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Réunions  générales  de   l'Académie 


Séance  du  22  novembre  Ï9Ï5 


La  séance  est  ouverte  à  5  h.  30,  sous  la  présidence  de  M.  Raca- 
nié-Laurens,  président. 

Sont  présents  les  membres  qui  ont  signé  sur  le  registre. 

Après  lecture  et  approbation  des  procès-verbaux  des  Sections  et 
du  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  générale,  le  secrétaire 
donne  connaissance  de  la  correspondance. 

M.  Moye  dépose  sur  le  bureau  de  l'Académie  une  publication  de 
M.  le  D""  Fiallo  Cabrai,  de  Saint-Domingue. 

L'Académie  remercie  M.  le  D*"  Cabrai  de  son  hommage  et  de  la 
dédicace  qui  s'y  trouve  jointe. 

M.  le  Président,  dans  une  émouvante  allocution  qui  a  été  repro- 
duite dans  le  Bulletin,  rappelle  le  souvenir  des  deux  membres 
décédés  récemment,  MM.  Ville  et  Planchon. 

Une  demande  d'échange  de  publications  avec  la  Société  d'archéo- 
logie et  de  statistique  de  la  Drôme,  sur  la  proposition  de  M.  le 
Président,  est  adoptée. 


La  parole  est  donnée  successivement  à  MM.  Amans  et  iMeslin,  qui 
communiquent  à  TAcadémie  dintéressantes  observations  sur  les 
torpilles  aériennes,  le  lancement  des  obus  et  le  réglage  des  canons. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  30.  \ 


Séance  du  20  décembre  1915 


La  séance  est  ouverte  à  5  h.  30,  sous  la  présidence  de  M.  Racanié- 
Laurens,  présidenL 

Sont  présents  les  membres  qui  ont  signé  sur  le  registre. 

Après  lecture  et  approbation  des  procès-verbaux  des  Sections  et 
du  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  générale,  1\L  le  Président, 
dans  une  éloquente  allocution  qui  est  publiée  dans  ce  Bulletin, 
rappelle  le  souvenir  de  j\L  le  bibliothécaire  (îaudin,  récemment 
décédé,  et  se  fait  l'interprète  des  regrets   unanimes  de  l'Académie. 

Suivant  l'ordre  du  jour,  la  parole  est  donnée  à  M.  Vialles,  pour 
une  communication  sur  la  défense  du  Midi  en  1793. 

Aucune  comparaison  ne  peut  exister  entre  le  conflit  européen 
actuel  et  l'invasion  d'une  portion  de  notre  région  parles  Espagnols 
en  1793.  Cependant  il  reste  intéressant  de  rappeler  l'attitude  des 
Méridionaux  en  face  de  l'ennemi  et  leurs  efforts  pour  improviser  la 
défense  nationale. 

Bien  que  la  guerre  ait  été  déclarée  par  la  France,  l'Espagne 
seule  avait  préparé  son  entrée  en  campagne. 

Au  moment  de  la  rupture  des  relations  diplomatiques,  la  situa- 
tion du  Roussillon  et  du  Bas-Languedoc  était  fort  précaire.  Ces 
pays  étaient  dégarnis  de  troupes,  parce  que  Montesquiou  avait 
concentré"  sur  le  Var  et  en  Dauphiné  l'armée  du  Midi,  et  attiré,  sur 
ces  points  de  concentration,  les  bataillons  de  campagne  des  régi- 
ments de  ligne  stationnés  dans  notre  région,  ainsi  que  les  premiers 
bataillous  de  volontaires  nationaux. 


—  8  — 

Pour  S(M-oiisoii>n('r  sur  l'rlal  du  Midi,  i;i  r.onviMiliou  envoya  Irois 
oommissaiirs,  les  dépulés  Aubry,  Despinassy  cl  Isnanl,  aux 
Pviviu'os-Oriculalos.  ('os  coiivcntiouncls  no  surent  ou  no  voulurent 
pas  roconnaîiro  i'(-lal  dt>  donùnionl  dans  locpiol  se  Irouvail  la 
rôi-ion  ipi'ils  ôlaionl  fliari;V's  d'inspoclor.  \)v  sorlo  «piaprôs  avoir 
onlondu  le  rai)porl  Irop  opliniisto  dAuhry,  la  (lonvonliou  so 
dolourna  d'uno  IVonliôro  (pfon  lui  ariirniail  ôlro  on  bon  ôlal.  Los 
Méridionaux  l'uronl  livrés  à  (Mix-niémcs. 

Leurs  forleresses  avaient  besoin  do  réparations  qu'on  ne  put 
entreprendre  faute  d'argent.  L'artillerie  de  rempart  demeura 
insullisantc  parce  que  les  pièces  de  renfort  demeurèrent  à  Auxonne, 
faute  de  bateaux  pour  les  transporter.  Partout  on  manquait 
d'alVùts,  de  munitions,  de  provisions. 

Dans  ces  forteresses  il  ne  restait  que  des  compagnies  de  vété- 
rans, des  compagnies  de  dépôt  et  des  gardes  nationaux  mis  en 
activité  dans  l'été  de  1792.  Un  seul  régiment  d'infanterie,  le  7% 
était  présent  au  début  des  hostilités. 

Ces  garnisons  formaient  un  total  de  six  mille  hommes,  chiffre 
bien  supérieur  à  celui  des  troupes  destinées  à  servir  en  campagne, 
lesquelles  ne  comptaient  que  deux  mille  soldats. 

La  situation  du  Midi,  déjà  grave  en  raison  de  la  faiblesse  des 
ressources  militaires,  était  encore  compromise  à  cause  du  manque 
de  loyalisme  d'une  partie  de  la  population. 

Les  partisans  de  l'ancien  régime  paralysèrent  la  défense  nationale 
des  deux  côtés  de  la  frontière.  Auxiliaires  des  Espagnols,  ils  formè- 
rent trois  corps  de  combattants;  à  l'intérieur,  ils  fournirent  à 
l'ennemi  un  puissant  service  d'espionnage  et  organisèrent  des 
trahisons  civiles  et  militaires. 

Plus  loin  de  la  frontière,  d'autres  royalistes  participèrent  aux 
insurrections  de  Saillans,  àJalès,  et  de  Charrier,  à  Monde. 

Mais  les  plus  sérieuses  difficultés  vinrent  des  Fédéralistes. 

La  guerre  avec  l'Espagne  débuta  pendant  qu'une  grande  effer- 
vescence contre  la  Convention  se  manifestait  dans  toute  notre 
région.  Nos  administrations  départementales,  imitant  celles  de 
Marseille  et  de  Bordeaux,  rompirent  avec  le  pouvoir  central.  Au 
chef-lieu  de  chaque  département  se  réunit  une  Assemblée  repré- 
sentative des  communes  qui  s'arrogea  des  pouvoirs  dictatoriaux. 
Ces  pouvoirs  furent   délégués  à  des   Comités  qui  annulèrent  les 
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arrêlés  des  convenlionnels  en  mission,  suspendirent  la  publication 
des  décrets  de  la  Convention,  retinrent  les  fonds  publics  et  orga- 
nisèrent des  forces  départementales  pour  Aiarcher  contre  Paris. 

Cependant  cette  révolte  fut  brève.  Au  moment  où  les  pre- 
miers bataillons  fédéralistes  du  Languedoc  essayaient  de  coopérer 
avec  les  Marseillais,  le  général  Carteaux  réussit  à  s'emparer  de 
Ponl-St-Esprit  avec  des  troupes  fidèles  à  la  Convention.  Le  Gard  et 
l'Hérault  abandonnèrent  alors  la  lutte. 

Cette  communication,  qui  sera  continuée  à  la  prochaine  séance, 
est  écoulée  avec  un  vif  intérêt.  M.  le  Président  remercie   l'orateur. 

La  séance  est  levée  à  (5  h.  45. 


Séance  du  24  janvier  1916 


La  séance  est  ouverte  à  5  h.  30,  sous  la  présidence  de  M.  Racanié- 
Laurens,  président. 

Sont  présents  les  membres  qui  ont  signé  sur  le  registre. 

Après  lecture  et  approbation  des  procès-verbaux  des  Sections  et 
du  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  générale,  M.  le  Président, 
dans  une  émouvante  allocution  qui  est  reproduite  dans  ce  Bulletin, 
rappelle  le  souvenir  de  M.  le  professeur  Hameiin  et  se  fait  auprès 
de  sa  famille  l'interprète  des  regrets  de  l'Académie. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  d'un  rapport  sur  la  situation 
financière  de  l'Académie.  Il  résulte  de  ce  rapport  que  l'Académie 
se  trouve,  au  début  de  la  nouvelle  année,  dans  une  situation  à  peu 
près  semblable  à  celle  où  elle  était  Tannée  dernière. 

Après  avoir  pourvu  aux  charges  ordinaires  de  son  budget,  elle 
peut  compter  sur  une  somme  d'environ  2.200  francs  pour  l'impres- 
sion de  son  Bulletin  et  de  ses  IMémoires. 

A  l'occasion  de  ce  rapport  et  en  ce  qui  concerne  le  compte 
spécial  des  litres  placés  sous  le  dossier  legs  Jaumes,  M.  le  Prési- 
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(IrnI  Inil  ronnaîliv  à  rAcadt^mic  (juc,  selon  lavis  do  la  (commission 
des  bureaux,  les  arrérages  seuls  des  renies  37o  sont  deslinés  à  Olre 
distribués  aux  lauréals. 

L'AcKïdémie,  adoplanl  celle  manière  de  voir  et  pouréviler  loule 
équivoque,  décide  ((ue  les  annonces  des  concours  Jaumes  porlcronl 
celle  mention  :  «  La  valeur  du  prix  peut  alleindre,  suivant  les  cas, 
deux  ou  ([uatre  années  d'arrérages.  » 

Il  esl  ensuite  procédé  à  l'élection  d'un  nuMubi'c  titulaire  de  la 
Section  des  Lettres  :  U.  Despetis  est  élu  par  17  voix  sur  17  volants. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  communication  de  IM. Malles 
sur  la  défense  du  Midi  en  1703. 

Il  résulta  de  cet  état  d'esprit  des  Méridionaux  un  man([ue  de 
cohésion  évident  parmi  les  troupes  qui  formèrent  la  première 
armée  des  Pyrénées-Orientales,  pendant  l'été  de  1793.  A  côté  des 
nombreux  paysans  c[ui  obéissaient  sans  hésitation  aux  ordres  de  la 
Convention  montagnarde  qu'avait  créée  le  coup  d'Etat  du  31  mai, 
on  voyait  beaucouji  de  fédéralistes  fraîchement  rétractés,  d'anciens 
attroupés  de  Mende  et  de  Jalès,  et  même  des  «  muscadins.», 
royalistes  avérés.  Cela  constituait  un  ensemble  d'un  caractère  poli- 
tique douteux.  Ce  défaut  de  loyalisme  ajouté  à  l'inexpérience 
militaire  fut  la  cause  des  déconvenues  du  début  de  la  campagne 
de  1793. 

Cette  campagne  débuta,  le  17  avril,  par  la  surprise  de  Saint-Lau- 
rent-de-Cerdans.  Elle  fut  marquée  pendant  trois  mois  par  les 
succès  des  Espagnols  qui  prirent  Arles,  Céret,  s'installèrent  solide- 
ment dans  la  vallée  du  Tech,  puis  s'emparèrent  de  toutes  nos 
fortifications,  y  compris  Bellegarde.  L'ennemi  marcha  enfin  sur 
Perpignan,  mais  il  ne  sut  pas  profiter  du  combat  indécis  du 
Mas-Deu,  le  19  mai  ;  il  laissa  le  temps  aux  Français  de  se  retran- 
cher, et  finalement  échoua  le  17  juillet,  devant  le  camp  de  l'Union. 

Les  soldais  qui  surent  résister  victorieusement  au  cours  de  cette 
bataille  avaient  été  rassemblés  à  la  hâte  par  les  conventionnels 
Brunel,  Le  Tourneur  et  Rouyer,  qu'une  mission  aux  côtes  de  la 
Méditerranée  avait  amenés  jusqu'à  Perpignan,  lis  furent  fournis 
par  les  départements  du  Bas-Languedoc,  après  une  active  tournée 
de  propagande  du  représentant  Rouyer.  C'était  un  attroupement 
de  10.000  hommes,  presque  tous  cultivateurs  et  pères  de  famille, 
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mai vêtus,  peu  équipés  et  dont  une  petite  portion  seulement  était 
armée. 

Ces  volontaires  nationaux  furent  instruits  et  entraînés  par  des 
officiers  généraux  envoyés  de  l'armée  d'Italie:  Dagobert,  Barben- 
lane,  d'Aoust,  Giacomini,  et  par  le  général  de  Fiers,  que  le  Comité 
de  Salut  public  tira  de  l'armée  du  Nord.  C'est  ce  dernier  qui  reçut 
le  commandement  en  chef.  Il  fil  creuser  des  tranchées  à  2  kilomè- 
tres en  avant  de  Perpignan  et,  sous  leur  protection,  put  créer  une 
armée  avec  les  éléments  disparates  que  lui  fournirent  les  conven- 
tionnels en  mission.  Cette  armée  gagna  la  bataille  de  Perpignan 
sans  avoir  reçu  les  renforts  de  troupes  réglées  que  lui  avait  desti- 
nés le  Comité  de  Salut  public,  ni  les  troupes  savoisiennes  que 
Di|bois-Crancé  retenait  aux  bords  du  Rhône,  ni  son  matériel 
d'artillerie  intercepté  à  Pont-Saint-Ésprit. 

Après  avoir  arrêté  l'oflensive  directe  des  Espagnols,  cette  même 
armée  empêcha  leur  mouvement  enveloppant  au  combat  de 
Peyrestortes,  fit  la  conquête  de  la  Cerdagne  sous  la  direction  de 
Dagobert,  et  permit  par  son  opiniâtre  résistance  la  formation  de  la 
seconde  armée  des  Pyrénées-Orientales,  celle  de  Dugommier,  qui 
devait  libérer  définitivement  le  territoire  méridional. 

M.  le  Président  féhcite  M.  Vialles  de  son  importante  et  intéres- 
sante communication, 

La  séance  est  levée  à  6  h.  45. 


Section  des  Sciences 


Séance  du  8  novembre  1915 


La  séance  osl  ouverte  à  17  h.  30,  sous  la  présidence  de  M.  Fonzcs- 
Diacon,  président. 

M.  le  Président  pi'ononce  l'allocution  suivante  : 

«  En  ouvrant  cette  séance,  la  dernière  de  ma  présidence,  j'ai  le 
devoir  de  rappeler  la  mémoire  d'un  des  membres  de  celte  Académie 
qui  l'honorèrent  le  plus. 

»  M.  le  professeur  Ville  était  non  seulement  un  savant  dont  nos 
Annales  enregistrèrent  les  très  intéressants  travaux,  mais  c'était 
encore  un  collègue  d'une  charmante  affabilité,  (pie  nous  aimions 
tous  autant  que  nous  l'estimions. 

>'  Il  nous  eût  semblé  juste  qu'ayant  été  à  la  terrible  peine  de  70, 
il  fût  à  l'honneur  du  triomphe  de  noire  cause. 

»  Il  meurt  ayant  entrevu  la  victoire  prochaine  el  ce  fui  sa 
suprême  consolation.  » 

La  Section  procède  alors  à  rélection  de  son  Bureau  pour  l'an- 
née 1916. 

Sont  élus  :    M.    Massol,   président  ;    M.    Moye,   vice-présidenl  ; 
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M.  Etienne  de  Rouville,  secrétaire  :  M.  Aslruc,  secrétaire-adjoint. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Amans,  qui  donne  quelques 
détails  sur  la  Commission  régionale  des  inventions,  à  laquelle 
appartiennent  quelques-uns  de  nos  collègues. 

Pour  faire  la  mobilisation  intellectuelle,  quelques  Anglais,  le 
fameux  romancier  Wells  en  tête,  avaient  préconisé  la  formation  de 
commissions  destinées  à  recueillir  les  inventions  relatives  à  la 
guerre,  et  réaliser  celles  qui  paraîtraient  pratiques.  Deux  articles 
ont  paru  sous  le  même  titre  dans  le  Journal  des  Débats  en 
août  1915.  Le  premier  regrettait  qu'on  ne  sût  pas  utiliser  le 
génie  inventif  des  Français.  Dans  le  second,  on  présentait  les 
idées  d'un  correspondant  provincial  sur  la  meilleure  façon  d'exa- 
miner et  d'organiser  les  inventions  (Création  dune  commission 
centrale  formée  d'ingénieurs,  officiers,  universitaires  et  spécialistes 
réputés.  Ne  pas  se  borner  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
pour  lui  communiquer  les  problèmes  à  résoudre,  posés  après 
une  expérience  d'un  an  de  guerre  ;  les  transmettre  aux  Facultés 
et  Sociétés  scientifiques  de  Paris  et  de  province.  Mise  au  point  des 
inventions  intéressantes  dans  des  laboratoires  spéciaux,  par  des 
professionnels,  parfois  avec  la  collaboration  des  inventeurs). 

On  a  en  partie  suivi  ces  conseils  soit  au  ministère  de  la  Guerre, 
soit  plus  récemment  au  ministère  de  l'histruction  publique.  A  la 
Guerre,  nous  avons  eu  la  circulaire  Millerand,  qui  décrétait  dans 
chaque  corps  d'armée  la  formation  d'une  commission  des  inven- 
tions, composée  d'officiers,  ingénieurs  et  universitaires.  Cette 
commission  examine  les  inventions  et  les  adresse  toutes  à  Paris, 
au  ministère  de  la  Guerre,  à  une  commission  centrale,  avec  une 
appréciation  du  rapporteur.  Cet  examen  régional  soulage  considé- 
rablement le  bureau  central;  celui-ci  réserve  son  attention  au 
petit  nombre  des  inventions  reconnues  intéressantes  ou  douteuses. 

La  guerre  a  suscité  un  grand  nombre  de  projets  dans  le  monde 
entier:  ainsi  le  département  de  Guerre  aux  Etats-Unis  en  temps 
de  paix  recevait  deux  cents  projets  d'inventeurs  civils  par  an; 
actuellemeiit  c'est  le  même  nombre  par  semaine  :  les  bureaux  sont 
submergés  par  un  11  •!  de  réclamations,  les  inventeurs  se  plaignant 
amèrement  qu'on  ne  les  écoute  pas.  La  majorité  de  ces  inventions 
se  rapportent  à  la  défense  contre  les  gaz  asphyxiants,  aux  péri- 
scopes à  miroir,  aux  pare-balles,  à  la  lutte  contre  les  sous-marins, 
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aux  «Tonados  à    main.  Nous  avons  sans  doulo  on  France  la  nicnie 
inllaniinalion  ri'ivljralo,  bion  que  les  chiffres  me  manquenl  à    cel 

ôs;nvd. 

Noire  coniniission  cependant  n'a  eu  jus(iu"ici    qu'a    examiner  un 

jielil  noinl)rc  dinvenlions  parce   que,    sans  doule,  heaucoiqi  ipfuo- 

renl    lexislence   de    celle    commission:  on    a    né^iif,''é  d'avertir  le 

public,    par  la  voie  de  la   presse;    certains  continuent  d'envoyer 

leurs  projets  à  Paris,  ou  bien  prennent  des  brevets. 

L'avènemenl  de  M.  Painlevé  au  ministère  de  l'Instruction  publi- 
que promet  de  donner  une  nouvelle  impulsion  à  la  mobilisation 
intellectuelle  ;  il  a  pris  dans  son  département  non  sculeuienl  l'exa- 
men des  inventions,  mais  leur  mise  à  point  dans  des  laboratoires 
spéciaux,  avec  au  besoin  la  collaboration  des  inventeurs.  Nous 
sommes  heureux  de  voir  le  ministre  entrer  dans  celte  voie,  mais 
il  faudra  voir  comment  il  va  procéder. 

Le  ministre  a  déclaré  qu'il  voulait  supprimer  tout  intermédiaire 
entre  l'inventeur  et  l'armée.  Faul-il  comprendre  'qu'il  veut  suppri- 
mer les  commissions  régionales?  Celles-ci  jouent  cependant  un 
rôle  utile  révulsif  vis-à-vis  de  l'organisme  central,  et  parfois  un 
rôle  d'ingénieur-conseil  vis-à-vis  des  inventeurs  locaux.  11  faudrait 
seulement  avertir  le  public  que  cette  commission  existe,  et  faci- 
liter dans  une  certaine  mesure  la  mise  au  point  de  certaines  idées 
avec  les  matériaux  disponibles  dans  nos  parcs  et  magasins,  en 
réduisant  au  minimum  la  paperasserie,  et  les  chicanes  des  règle- 
ments. 

Si  on  supprime  les  commissions  régionales,  il  faudra  augmenter 
le  nombre  des  membres  de  la  commission  centrale,  en  faire  une 
sorte  de  Patent  Office  au  petit  pied;  ces  membres  seraient  de 
vrais  fonctionnaires,  tandis  que  les  membres  des  commissions 
régionales  prêtent  un  concours  bénévole  et  gratuit. 

Une  autre  mesure  très  importante  prise  par  le  nouveau  ministre 
est  la  communication  aux  savants  de  Paris  et  de  province  des  pro- 
blèmes susmentionnés  qu'a  fait  surgir  la  guerre.  11  peut  y  avoir 
des  inconvénients  à  donner  trop  de  publicité  à  certains  desiderata, 
mais  on  conviendra  tout  de  même  qu'il  est  difficile  d'inventer,  si 
on  ne  sait  sur  quel  sujet  faire  porter  ses  recherches.  U.  Painlevé 
fait  en  ce  moment  une  enquête  sur  les  mobilisables  de  province 
avec  l'intention  évidemment  de  les  mettre  chacun  au  travail  suivant 
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leurs  apliludes.    Espérons   que   ces  diverses  mesures  aboutiront  à 
"une  meilleure  utilisation  de  notre  supériorité  inventive. 

M.  le  Président  remercie  M.  Amans  pour  son   intéressante  com- 
munication et  lève  la  séance  à  18  h.  40. 


Séance  du  13  décembre  1915 


La  séance  est  ouverte  à  17  h.  30,  sous  la  présidence  de  M.  Fonzes- 
Diacon,  président. 

Etaient  présents  les  membres  qui  ont  signé  sur  le  registre. 

M.  Amans  présente  quelques  observations  sur  le  Vol  des  Cigales. 
Ces  observations  ont  fait  l'objet  d'un  article  qui  a  paru  dans  le 
précédent  Bulletin. 

M.  Moye  fait  la  communication  suivante  : 

«  On  connaît  la  grande  sensibilité  de  l'empois  d'amidon  pour 
déceler  de  faibles  traces  d'iode.  Profitant  de  cette  sensibilité  et  de 
ce  que,  d'autre  part,  un  sel  donné  possède  une  tension  critique  (de 
décomposition  par  l'électrolyse)  bien  définie,  il  a  paru  possible 
d'appliquer  la  réaction  classique  de  l'iode  à  la  recherche  île  l'enre- 
gistrement des  faibles  variations  de  potentiel. 

»  Grâce  à  la  possibilité  de  profiter  de  la  précieuse  assistance  de 
^I.  Imbert,  professeur  à  l'École  supérieure  de  pharmacie,  et  aux 
ressources  libéralement  otïertes  de  son  laboratoire,  grâce  aussi  à 
l'aimable  autorisation  de  M.  le  directeur  Massol,  l'auteur  a  étudié 
l'électrolyse  de  l'iodure  de  potassium  en  présence  d'une  solution 
d'empois  d'amidon.  Cette  électrolyse  a  été  conduite  en  se  servant 
de  potentiels  variables  obtenus  en  prenant  des  résistances  diffé- 
rentes sur  un  diviseur  de  potentiel.  Les  premiers  résultats  donnent 
pour  tension  critique  de  l'iodure  de  potassium,  en  solution  aqueuse, 
le  chiffre  de  9,25  volt  environ,  et  la  coloration  bleue  caractéristique 
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;n>n;ir;iil    avec    nu    ixilciilicl    do  (|ii('l(iiH>s  (•(Mllirnics  de  volls   supr- 
riciii's  à    la  NmisiOii  cril  i(|U('.  Les  rcclicrclics  scroiil  conl  iiniros.  » 

M.  le  l*r(''si(l(Mil  rcinercio  M.  INIoyc  pour  son  iiih-rcssaiilc  coinimi- 
nicalion  cl  lr\<'  la  si-aiiro  à  IS  li.  'M). 


Séance  du  10  Janvier  1916 


La  séance  esl  ouverle  à  17  li.  30,  sous  la  présidence  de  M.  Massol, 
président. 

Étaient  présents  les  membres  qui  ont  signé  sur  le  registre. 

ÎM.  Fonzes-Diacon  fait  une  communication  au  sujet  de  la  perte 
en  potasse,  élément  ferlilisanl,  (pii  résulte  de  l'abandon  des  cendres 
de  sarment  dans  les  fossés  avoisinant  les  vignes. 

Les  cendres  résultant  de  l'incinération  dans  le  foyer  de  la  fermé, 
des  sarments  de  dix  souches  vigoureuses,  renfermaient  à  l'analyse 
0  k.  0"21  de  potasse  ;  l'hectare  de  vigne,  planté  à  4,000  pieds, 
exporterait  donc,  par  les  sarments  seuls,  environ  H  k.  400  de  ce 
précieux  engrais,  d'autant  plus  précieux,  dans  les  circonstances 
actuelles,  que  les  sels  de  potasse  qui  étaient  fournis  à  l'agriculture 
avant  la  guerre  par  les  mines  allemandes  de  Stassfurlh  ne  peuvent 
plus  pénétrer  en  France. 

Or,  d'après  les  travaux  classiques  de  iVIarès,  un  hectare  de  vigne 
emprunte  au  sol,  pour  mener  à  bien  une  récolte  moyenne  de 
100  hectos,  un  minimum  de  28  k.  de  potasse  ;  il  s'ensuit  donc  que 
les  viticulteurs  auraient  grand  intérêt  à  faire  rejeter  dans  les  vignes 
les  cendres  des  sarments  abandonnées  sur  le  bord  des  fossés  où  se 
perdra,  aux  premières  pluies,  cette  potasse  si  précieuse. 

M.  Moye  expose  alors  à  l'Académie  la  suite  de  ses  recherches  sur 
la  décomposition  par  l'électrolyse  de  l'iodure  de  potassium  dissous 
dans  une  solution  d'empois  d'amidon. 
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En  ajoulanl  une  faible  quanlilé  d'eau  acidulée  par  l'acide  sulfu- 
rique,  la  réaclion  est  encore  plus  sensible,  et  la  coloration  bleue 
caraclérique  est  très  nette  avec  un  courant  dont  le  potentiel  ne 
dépasse  par  0  volt  '25. 

La  tension  critique  de  décomposition  doit  être  alors  de  0  volt  20 
environ.  D'autre  part,  l'apparition  de  la  coloration  bleue  se  montre 
sous  l'influence  d'une  quantité  extrêmement  minime  d'électricité. 

Avec  un  potentiel  de  Ovolt  25  environ,  le  courant  traversant  une 
résistance  de  21.000  ohms  laisse  encore  une  trace  bien  nette,  au 
bout  d'une  seconde  d'application.  L'intensité  n'est,  cependant,  alors 
que  de  12  micro-ampères  environ,  et  la  quantité  d'électricité 
utilisée,  de  12  micro-coulonbs  seulement. 

On  peut  juger  ainsi  de  la  minime  quantité  de  l'iode  mis  en 
liberté,  c'est-à-dire  une  très  faible  fraction  de  milligramme. 

M.  le  Président  remercie  ses  collègues  pour  leur  très  intéressante 
communication,  et  la  séance  est  levée  à  18  h.  45. 


Section  des  Lettres 


Séance  du  vendredi  19  novembre  i9î5 


Présents  :  MM.  Max  Boiiuel,  Charmont,  abbé  Halle,  Henry, 
Racanié-Laurens,  Morin,  Valéry,  Vianey,  Vialles. 

Présidence  de  M.  Vianey,  vice-présidenl.  Sur  la  proposition  de 
M.  Valéry,  il  est  décidé  de  maintenir  en  fonctions  pour  Tannée  1916 
le  bureau  qui  était  en  exercice  pour  1915;  c'est-à-dire  : 

M.  Mercier-Castelnau,  mobilisé,  président; 

M.  Vianey,  vice-président; 

M.  Vialles,  secrétaire  ; 

M.  Gaillard,  mobilisé,  vice-secrétaire. 

La  prochaine  communication  de  la  Section  des  Lettres  sera  faite, 
le  17  décembre,  par  M.  le  pasteur  Henry. 

La  séance  est  levée  à  18  h. 
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Séance  du  vendredi  17  décembre  1915 


La  Section  des  LcLlres  s'est  réunie  le  vendredi  17  décembre, 
à  17  h.  30,  sur  convocalions  individuelles  porlanl  :  «  Communica- 
tion de  M.  Henry  :  Un  apax  du  Nouveau  Testament  grec,  Dicho- 
toméo.  « 

Présidence  de  M.  Vianey,  vice-président. 

Présents  :  MM.  Berthelé,  Max  Bonnet,  Emile  Bonnet,  Charmont, 
Benoist,   Henry,    Racanié-Laurens,  Rives,  Valéry,  Vianey,  Vialles. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  est  lu  et  adopté. 
M.    Racanié-Laurens   fait   son   rapport    sur   la    candidature  de 
M.    Despetis.    Le   vote  sur  ce  rapport   aura   lieu  à   la  prochaine 
séance. 

M.  le  pasteur  Henry  donne  lecture  de  sa  communication. 

Le  verbe  or/oTouâto  est  un  àTia^  du  Nouveau  Testament  bien  qu'il 
se  trouve  deux  fois  dans  ce  recueil,  —  une  fois  dans  l'Evangile  de 
saint  Matthieu,  au  chap.  24,  verset  51;  une  autre  fois  dans  saint 
Luc,  chap.  V2,  verset  47.  En  réalité  ces  deux  textes  sont  la  copie 
l'un  de  l'autre. 

Il  s'agit  dans  l'un  et  l'autre  cas  :  1°  du  bonheur  d'une  esclave 
fidèle  à  son  maître  pendant  l'absence  de  ce  dernier  qui,  venant  à 
l'improviste,  le  récompensera  généreusement  ;  ?°  du  triste  sort 
réservé  au  méchant  esclave,  devenu  brutal  et  ivrogne  et  qui, 
surpris  par  son  maître,  est  châtié  sans  miséricorde.  «  Le  maître  de 
cet  esclave  viendra,  au  jour  où  il  ne  l'attend  pas,  à  l'heure  qu'il 
ignore,  et,  ajoute  le  grec  de  saint  Matthieu,  /.oc  oi/o-oiay.cTEi  aÙTÔv... 

Oue  signifie  o-^o-roulco?  Le  sens  le  plus  naturel  c'est  «  couper  en 
deux  ».  Mais  sur  ce  sens  il  existe  une  grande  diversité  d'interpréta- 
tions et  de  traductions,  depuis  ceux  qui  traduisent  d'une  façon 
énergique  «  briser  entièrement,  fracasser  »  (Luther),  jusqu'à  ceux 
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(|iii  ;ilVail>liss(Mil  le  sons  de  o'.yo-:o;ji£co,  coiiiiiie  Lciiuiislrc  (lo  Sacy  : 
"  Il  lui  (loiiiuM'a  pour  parlago  d'èlre  puni  avec  les  liypocriles.  »  «  11 
le  relranelieia  de  sa  l'amille.  »  Au  XIX'"  siècle,  les  helh'Mu'sles  on! 
oscillé  enire  deux  inlei'|)rélali(His  :  r(v\li'èine  (pii  inipli(|iie  la  iiiorl 
lie  l'osclaNc  inlidèle,  el  la  nioyeiiiie  où  il  ue  s"ai;il  plus  (pie  d'un 
chàlinieul  corixirid,  t;rave,  à  la  \éril('',  mais  non  dcMiiiilil". 

A  hujuelle  de  ces  deux  solutions  convienl-il  de  s'arrèler? 

En  ({uelh^  langue  s'esl  exprimé  Jésus  de  Nazai'eih?  (lerlainemenl 
pas  en  grec,  non  plus  (pi'eu  hébreu,  langue  morte  devemie;  langue 
liturgique  au  relour  de  l'exil  de  Habylonc,  mais  dans  un  aramcen 
assez  voisin  de  ce  qu'on  appelle  improprement  le  Chaldéen  du  livre 
de  Daniel.  Encore  l'araméen  delà  Galilée  devait-il, croit-on,  dilTéier 
assez  sensiblement  de  celui  de  la  Judée  el  de  Jérusalem. 

Il  est  bien  difticile,  impossible  même  de  reconstituer  les  dialectes 
de  Judée  et  de  Galilée  au  I''  siècle,  avec  les  matériaux  dont  nous 
disposons.  Si  bien  qu'il  est  impossible  de  restituer  les  paroles 
de  Jésus  dans  leur  texte  original.  Du  reste,  les  synoptiques  ont- 
ils  eu  un  original,  ou  plutôt  des  sources  en  langue  araméenne  ? 
Sans  entrer  dans  le  fond  de  la  question,  le  texte  el  le  mot  actuelle- 
ment discutés  semblent  indiquer  une  source  écrite  en  grec  plutôt 
qu'en  araméen. 

Comment  traduire  ôi/o-:o[jiîoj  dans  les  textes  parallèles  de 
Mathieu  et  de  Luc. 

Il  faut  d'abord  tenir  compte  de  l'unique  exemple  que  fournissent 
les  septante  dans  Exode,  29,  17.  Atyo-oa/.crs'-  a,  dans  ce  cas,  un  sens 
rituel,  découper  un  animal. 

Le  sens  découper  en  deux  en  sectionnant  l'homme  par  la  moitié 
du  corps  ou  en  le  décapitant  ne  convient  pas  davantage. 

La  loi  et  les  mœurs  juives  n'auraient  pas  toléré  la  mise  à  mort 
d'un  esclave.  Un  vieux  texte  réglait  sur  ce  point  les  droits  de  cor- 
rection du  maître.  Autorisation  très  large  du  châtiment  corporel, 
mais  exclusion  de  la  peine  de  mort. 

Aiyo-otjLÉco  représente  donc  un  châtiment  corporel.  Mais  de  quelle 
nature?  Il  semble  bien  qu'il  s'agisse  tout  simplement  de  la  flagella- 
tion. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffira  de  suivre  le  discours  de  Jésus 
dans  l'évangile  de  Luc.  Le  commentaire  de  diyo-.rjij.ioy  s'y  lit  tout  au 
long  :  «  Cet  esclave  qui  connaissait  la  volonté  de  son  maître  cl  n'a 
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rien  préparé  ni  agi  selon  sa  volonté  sera  frappé  de  beaucoup  de 
coups.  Quant  à  celui  qui  n'a  pas  connu  cette  volonté  et  a  fait  des 
choses  qui  méritent  des  coups,  il  en  recevra  peu.  » 

Le  sens  de  oi/oto;jl£w  ainsi  fixé,  le  passage  du  Nouveau  Testament 
prend  la  physionomie  suivante  :  «  Mais  si  ce  méchant  esclave-là 
dit  dans  son  cœur  :  Mon  maître  tarde,  et  qu'il  se  mette  à  frapper 
ses  compagnons  de  servitude,  qu'il  mange  et  boive  avec  les  ivro- 
gnes, le  maître  de  cet  esclave-là  viendra  le  jour  où  il  ne  l'attend  pas 
et  à  l'heure  qu'il  ne  connaît  pas,  et  il  le  rouera  de  coups  de  fouet  et 
le  reléguera  avec  les  hypocrites.  C'est  là  que  seront  les  pleurs 
et  les  grincements  de  dents.  » 

M.  Valéry  fait  remarquer  qu'il  règne  entre  romanistes,  au  sujet 
d'un  passage  de  la  loi  des  XII  Tables,  une  controverse  d'une  nature 
semblable  à  celle  que  M.  Henry  vient  de  signaler. 

La  Troisième  Table,  après  avoir  reconnu  au  créancier,  dont  la 
créance  est  certaine,  le  droit  d'incarcérer  son  débiteur  dans  sa 
prison  domestique,  veut  qu'il  l'expose  à  trois  marchés  successifs 
pour  voir  si  quelque  personne  compatissante  ne  consentira  pas  à  le 
libérer  en  payant  le  montant  de  la  dette.  Mais,  dans  le  cas  où  cette 
éventualité  ne  s'est  pas  réalisée,  la  loi  dit  :  «  Tertiis  nundinis  partis 
secanto  »;  ce  qui  signifie  littéralement  :  «  Au  troisième  marché 
qu'on  le  coupe  en  morceaux.  « 

D'après  certains  commentateurs,  ce  serait  le  patrimoine  du  débi- 
teur que  les  créanciers  auraient  le  droit  de  se  partager.  ]\lais  l'opi- 
nion qui  est  la  plus  généralement  admise  est  celle  qui  voit  là 
l'autorisation   de  procéder  réellement  au  dépècement  du  débiteur. 

Cette  interprétation  est  confirmée  par  la  suite  du  texte  :  «  Si 
plus  minusve  secuerunt  se  fraude  esto  »,  c'est-à-dire  :  s'ils  ont 
coupé  trop  ou  trop  peu,  ils  seront  en  faute. 

On  a  émis,  non  sans  raison,  la  conjecture  que  Shakespeare  s'est 
inspiré  de  ce  passage  des  XII  Tables  lorsqu'il  a  écrit  sa  fameuse 
comédie  :  «Le  Marchand  de  Venise.  « 

M.  le  Président  remercie  M.  le  pasteur  Henry  de  son  intéres- 
sante communication  et  la  séance  est  levée  à  18  h.  30. 


oo 


Séance  du  l'cndrcdi  -2/  janvier  1916 


La  Scclion  des  Leilres  s'esl  réunie  le  21  janvier  l*.)ir),à  17  h.  30, 
sur  convocations  individnelles  portant  :  «  l'élection  d'un  Membre  ». 

Présidence  de  M.  Mercier-Castelnau,  président.  Etaient  présents: 
MM.  Berthelé,  Max  Bonnet,  Gennevaux,  Mercier,  Racanié-Laurens, 
Rives,  Valéry,  Vianey,  Vialles. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Racanié-Laurens  résume  son  rapport  sur  l'élection  inscrite  à 
Tordre  du  jour.  On  procède  au  vote.  M.  Despetis  est  élu  à  l'unani- 
mité des  membres  présents. 

M.  Valéry  donne  connaissance  à  la  Section  de  deux  documents 
intéressant  les  événements  actuels,  qui  sont  parvenus  dernièrement 
à  sa  connaissance. 

L'un  est  un  arrangement  intervenu  le  21  mai  1915,  à  Berlin, 
entre  l'Allemagne  et  l'Italie,  en  vue  de  régler  la  situation  des 
nationaux  de  ces  deux  États  sur  leurs  territoires  respectifs  au  cours 
de  la  guerre  de  l'Italie  avec  l'Autriche-Hongrie. 

Il  est  curieux  que  cet  arrangement  ait  prévu  un  événement  qui, 
quoique  imminent,  ne  s'était  pas  encore  produit,  puisque  la 
guerre  n'a  été  déclarée  que  deux  jours  après,  le  23  mai. 

Il  n'est  pas  moins  curieux  de  voir  l'Allemagne,  qui  avait  pris  avec 
tant  d'ardeur  t'ait  et  cause  pour  l'empire  austro-hongrois  contre  le 
petit  royaume  de  Serbie,  accepter  avec  mansuétude,  par  l'arrange- 
ment en  question,  que  l'Italie  ait  rompu  le  ti'aité  de  la  Triple- 
Alliance  et  qu'elle  entre  en  guerre  contre  ce  même  Empire,  se 
rangeant  ouvertement,  en  même  temps,  aux  côtés  des  ennemis  des 
armées  allemandes. 
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L'arrangement  stipule  que  les  sujets  des  États  contractants 
pourront  résider  librement  sur  le  territoire  de  chacun  d'eux  et  que 
leurs  biens  y  seront  respectés. 

Il  est  amusant  de  constater  que  dans  ce  document,  conçu  dans 
des  termes  amicaux,  s'est  glissée  cependant,  à  l'occasion  des  navires 
de  commerce,  l'épilhète  d'ennemis  dont  on  s'est  servi  pour  les  qua- 
lifier. 

Cette  particularité  de  rédaction  manifeste  le  caractère  équi- 
voque des  rapports  des  gouvernements  actuels  de  Rome  et  de 
Berlin. 

Il  y  a  là  une  situationqui  ne  s'était  jamais  présentée  auparavant, 
car  ce  n'est  ni  l'état  de  guerre  ni  l'étal  de  paix  ;  c'est  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  «  l'état  d'hostilité  ». 

On  a  parlé  quelquefois  d'une  attitude  de  neutralité  bienveillante 
adoptée  par  un  État  neutre  à  l'égard  de  l'une  des  puissances  belligé- 
rantes ;  il  s'agit  ici  d'une  neutralité  malveillante. 

Celle  situation,  essentiellement  fausse,  ne  laisse  pas  d'être 
féconde  en  inconvénients. 

Ils  ont  été  dénoncés  par  le  second  document  que  M.  Valéry  fait 
connaître. 

C'est  une  circulaire  du  Conseil  de  l'orde  des  avocats  de  Milan. 
Inspirée  sans  doute  par  une  délibération  du  Conseil  de  l'ordre  de 
Paris,  elle  invite  les  membres  du  barreau  à  ne  pas  se  charger  des 
intérêts  de  sujets  autrichiens  ou  allemands  sans  y  être  autorisés, 
au  préalable,  par  le  Conseil,  qui  ne  donnera  cette  autorisation  que 
dans  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels. 

La  circulaire  vise  spécialement  les  affaires  concernant  des  Alle- 
mands en  insistant  sur  ce  point,  malgré  l'absence  de  déclaration 
de  guerre,  malgré  l'arrangement  précité  :  l'Allemagne  n'en  est  pas 
moins  l'ennemie  de  l'Italie,  puisqu'elle  prête  son  concours  à  l'Au- 
triche sous  toutes  sortes  de  formes. 

M.  Mercier-Castelnau  expose  la  situation  litigieuse  du  territoire 
de  Scheik-Saïd,  acheté  naguère  par  une  maison  de  commerce 
marseillaise  et  que  le  mauvais  vouloir  de  l'Angleterre  a  empêché  la 
France  de  fortifier.  Ce  territoire  est  présentement  occupé  par  les 
troupes  turques.  Il  est  possible  que  la  France  obtienne  maintenant 
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l'adlirsion  do  son  alliôc   TAnglelerro  povir  ronlror  on  possession  de 
ce  pays,  au  monienl  dos  arrangemonis  diiilomaliqnos  qui  loi'uiino- 


ronl  la  guerro  actuelle. 


Après  un  échange  de  vues  el  les  observations  des    memhres  prô 
sents,  la  séance  est  levée  à  18  h.  oO. 


ALLOCUTION 

de   M.   le   Président  RACANIÉ-LAURENS 
à  l'occasion   de   la   mort   de    M.   Léon  GAUDIN 


Mes  chers   Collègues, 


Des  épreuves  répétées  sont  venues  affliger  notre  Compagnie 
au  cours  de  celte  triste  année  et  bien  des  fois  déjà  votre 
Président  a  eu  le  douloureux  devoir  de  rendre  hommage  à  la 
mémoire  de  collègues  disparus.  Aux  noms  de  Fabrège,  de  Jules 
Castelnau,  de  Planchon  et  Ville  s'ajoute  aujourd'hui  celui  de  Léon 
Gandin,  et  la  personnalité,  si  haute  dans  sa  modestie,  de  celui  que 
j'ai  mission  de  louer  devant  vous  rend  ma  tâche  particulièrement 
difïicile.  Mais  ne  sera-ce  pas  m'inspirer  de  la  pensée  même  et  du 
caractère  de  Léon  Gaudin  que  de  rester  sobre  et  réservé  dans 
l'éloge,  de  laisser  en  quelque  sorte,  comme  il  le  faisait  lui-même, 
deviner  son  mérite  plutôt  que  de  le  proclamer?... 

Le  simple  récit  de  cette  vie  d'une  si  belle  unité,  que  nous  avons 
vue  se  prolonger  presque  jusqu'aux  extrêmes  limites  de  la  vieillesse, 
dans  une  époque  où  tant  de  jeunes  existences  sont  prématurément 
fauchées  par  la  mort  impitoyable,  au  cours  de  cette  guerre  meur- 
trière, doit  suffire,  me  serable-t-il,    en  vous  rappelant  ce  qu'a  été 
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Lôon  ('laiidin,  ;i  justifior  les  si  légitimes  regrets  de  notre  Section 
(les  Lellros  donl  il  faisail  parlio  cl  do  rAcadémie  louto  en^i^ro. 

Notre  collègue  élail  né  à  Monipcllior,  le  (>  l'évricr  1827.  11  avait 
été  nommé  bibliothécaire  adjoint  de  la  Ville  le  '23  avril  1863  et 
bililiolliécaire  onclief  le  l(j  avril  1S7().  Il  a  donc  exercé  ses  fonc- 
lioiis  pendaid  plus  de  cincjuanle-dcux  années,  et,  comme  Ta  si 
bien  dit  dans  une  notice  nécrologique,  aussi  pieusement  émue  que 
savaninienl  documentée,  Mlle  Louise  duiraud,  «  il  était  par 
sou  âge,  aussi  bien  cpiejiar  la  durée  peu  commune  de  ses  fondions, 
le  doyen  des  bibliothécaires  de  France  et  probablement  du 
monde;    il    en   peut    rester  le   modèle  à  tous  les  points  de  vue». 

Il  a  estimé,  en  effet,  que  son  rôle  ne  devait  pas  se  borner  à 
conserver  avec  la  tranquillité  sereine,  si  fréquente  dans  les  fonc- 
tions de  cette  nature,  les  richesses  existantes  dont  la  garde  lui 
avait  été  confiée,  c'est-à-dire  les  60.000  volumes  que  possédait 
notre  bibliothèque  au  moment  de  sa  nomination:  il  a  consacré  tous 
ses  efforts  à  augmenter  ce  précieux  patrimoine  et  il  y  a  réussi  avec 
un  tel  succès,  que  notre  bibliothèque,  une  des  plus  impor- 
tantes et  des  plus  utiles  de  France,  de  l'avis  de  tous  les  biblio- 
philes, comprend  aujourd'hui  plus  de  130.000  volumes  et  d'innom- 
brables plaquettes  ou  manuscrits  (1). 

En   dehors   des  envois  de   l'Etat   provoqués    par  M.  Gandin  et 


(1)  Il  peut  être  intéressant  de  rappeler  que  la  Bibliothèque  municipale  dite 
du  Musée  Fabre  date  du  commencement  du  siècle  dernier.  Elle  fut  formée  des 
collections  provenant  des  communautés  religieuses  auxquelles  on  joignit  la 
Bibliothèque  de  l'ancienne  Société  Royale  des  Sciences  de  Montpellier  dissoute 
en  1793  et  reconstituée  en  1795  sous  le  nom  de  Société  libre  des  sciences  et 
belles-lettres  de  Montpellier  (décision  du  22  messidor  an  111),  supprimée  de 
nouveau  en^l815  et  enfin  réorganisée  le  7  décembre  1846  sous  notre  dénomi- 
nation actuelle  d'Académie  des  Sciences  et  Lettres  de  Montpellier.  La  Biblio- 
thèque municipale,  très  modeste  à  son  origine,  prit  en  1825  une  importance 
considérable  par  suite  du  magnifique  don  qui  lui  fut  fait  par  le  Baron  Fabre, 
également  fondateur  du  Musée  qui  porte  son  nom,  installé,  comme  on 
le  sait,  dans  l'ancien  hôtel  de  Massilian. 

Dans  cette  donation  étaient  comprises  les  riches  bibliothèques  de  la 
Comtesse  d'Albany,  veuve  du  dernier  Stuart,  et  du  grand  poète  italien  Victor 
Alfieri.  Parmi  les  autres  donations,  antérieures  à  l'entrée  en  fonctions  de 
M.  Gandin,  figurent  celles  de  M.  Saint-Hilaire,  de  l'Institut,  et  de  V Abbé  Flottes, 
professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Montpellier. 


des  acquisitions  nouvelles  faites  par  lui  avec  un  discernement  et 
une  compétence  qui  n'étaient  jamais  en  défaut,  cet  enrichis- 
sement provient  surtout  de  legs  considérables,  que  M.  Gandin 
avait  su,  par  l'attrait  de  ses  relations  personnelles,  assurer  à  sa 
chère  bibliothèque.  Il  convient  de  citer  les  legs  Bruyas,  Pages, 
St-Albin  Reynaud,  de  Vallat,  Vallet,  Cavalier,  Sabatier,  Cauvet  à 
Montpellier,  Paul  Lacroix  et  Pellechet  au  dehors.  Ces  legs,  com- 
prenant tous  de  rares  collections  et  des  numéros  hors  de  pair,  ont 
été  pour  la  plupart  accompagnés  d'une  donation  de  sommes  des- 
tinées à  la  publication  des  catalogues  ou  à  l'accroissement  des 
fonds  légués  (1). 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  grâce  à  la  générosité  de  ses  amis  que 
M.  Gaudin  a  enrichi  notre  bibliothèque,  c'est  aussi  par  les  dons 
personnels  de  nombreux  ouvrages,  destinés  à  combler  les  lacunes 
qu'il  constatait  au  fur  et  à  mesure  de  la  rédaction  des  catalogues 
(spécialement  en  ce  qui  concerne  l'Histoire  littéraire  des  XVI P 
et  XVIIP  siècles  et  l'Histoire  de  la  Révolution),  et  par  de  multiples 
transcriptions  de  manuscrits  concernant  notre  histoire  locale, 
dispersés  dans  d'autres  bibliothèques  ou  collections,  et  mis  ainsi 
par  lui  sans  déplacements  coûteux  ou  difficiles  à  la  disposition  des 
chercheurs  locaux.  C'est  à  ces  transcriptions  que  cet  inlassable 
travailleur  employait  la  période  dite  des  vacances,  ne  se  permettant 
comme  distraction  que  la  chasse  aux  volumes  toujours  fructueuse 
grâce  à  l'habileté  du  chasseur. 


(1)  Ces  fonds  coaiprennent  :  les  fonds  Pages  (1874),  12.000  volumes  — 
St-Albin-Reynaud  (1877),  3.000  volumes  —  de  Vallat  (1883),  20.000  volumes  ou 
plaquettes  rares  d'une  valeur  de  près  de  200.000  francs  (les  reliures  de  luxe 
faites  à  Paris  ont  exactement  une  valeur  de  37.000  francs)  —  le  fonds 
Vallet  (1884),  4.000  volumes  —  le  fonds  Cavalier  (1887),  4.000  volumes  accom- 
pagnés de  collections  d'objets  d'art  et  de  curiosité,  de  numismatique  et  de 
sigillographie  d'une  valeur  de  près  de  150.000  francs.  Le  Catalogue  des 
collections  artistiques  et  archéologiques  léguées  par  le  professeur  Cavalier 
a  été  rédigé  par  M.  Georges  d'Albenas  et  celui  du  médaillier  par  notre  dis- 
tingué collègue  M.  Emile  Bonnet.  A  ces  donations  sont  venues  s'ajouter  les 
legs  importants  de  Mlle  Pellechet,  bibliothécaire  honoraire  de  la  Bibliothèque 
nationale,  qui  a  laissé  tous  ses  livres  à  la  Ville  de  Montpellier,  et  de  Paul 
Lacroix  (le  bibliophile  Jacob),  l'un  et  l'autre  amis  personnels  de  Léon  Gaudin 
et  admirateurs  de  son  œuvre. 
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Mais  Ttruvro  principale  de  M.  Léon  Gaiulin,  œuvre  essentielle 
entre  loules  pour  Tulilisalion  pralicpie  des  riches  malt''riaux  dY'lude 
de  noire  l»il»liolliè(jue,  lui  la  rédaction  de  la  plus  grande  partie  de 
son  Catalogue  général.  Sur  10  volumes  qui  le  composent  17  ont  été 
rédigés  exclusivement  jtar  lui,  d'abord  les  11  volumes  du  Catalogue 
portant  sa  signature,  et  en  outre  0  Catalogues  des  difTérents  fonds 
l(>gués  (1"!.  Comment  pourrais-je  oublier  le  Catalogue  des  Incuna- 
bles de  notre  l)ibli(»lli('([)ie,  dressé  pour  le  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  le  supplément  au  C-atalogue  de  nos  manuscrits 
qui  a  été  inséré  en  1904  dans  le  tome  XLll  de  la  grande 
collection  Ulysse  Robert,  et  surtout  ce  que  l'on  a  justement 
appelé  «  le  couronnement  de  son  ceuvre,  la  création  totale, 
le  classement  et  la  publication  du  Catalogue  de  notre  merveilleux 
Fonds  du  Languedoc  qui  ne  comprend  pas  moins  de  4760  numéros, 
assemblage  unique  de  publications  et  manuscrits  sur  la  province  et 
particulièrement  sur  Montpellier  ». 

Telle  fut,  résumée  à  grands  traits  et  avec  d'inévitables  oublis 
dans  cette  énumération  certainement  incomplète,  l'œuvre  de 
bibliothécaire  de  Léon  Gaudin,  véritable  encyclopédie  vivante,  qui, 
servi  par  une  mémoire  prodigieuse  restée  intacte  jusqu'à  la  fin,  et 
doué  d'une  complaisance  sans  bornes,  était  heureux  de  mettre  à  la 
disposition  de  tous  les  trésors  de  son  érudition,  se  plaisant  à  facili- 
ter les  recherches,  s'adaptant  à  la  portée  de  chacun  avec  cette  sim- 
plicité et  cette  modestie  —  si  difï'érentes  du  caractère  des  savants 
d'outre-Rhin  —  qui  étaient  les  qualités  dominantes  de  celte  nature 
d'élite. 

Mais  l'amour  des  livres  ne  s'est  pas  manifesté  seulement 
chez  Léon  Gaudin  dans  son  œuvre  de  bibliothécaire,  il  a  aussi 
animé  l'œuvre  personnelle  du  bibliophile.  Comme  directeur  des 
publications  de  la  Société  des  Bibliophiles  de  Montpellier,  il  a  fait 
paraître,  avec   introduction  et  des  notes   précieuses,  des  éditions 


(1)  Le  Catalogue  général  en  11  volumes  comprend  :  1"  La  Théologie  et  la 
Jurisprudence  (1875),  1  vol.  —  2.  Les  Belles-Lettres  (1876),  1  vol.  —3.  L'His- 
toire littéraire,  la  Bibliographie  et  la  Polygraphie  (1878),  1  vol. —  4.  L'Histoire 
(1880-1885),  3  vol.  —  5.  Les  Sciences  et  les  Arts  (1888-1892),  3  vol.  —  6.  Un 
supplément  (1894),  1  vol.  —  7.  Le  Fonds  du  Languedoc  (1902),  1  vol. 
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nouvelles  ou  des  réimpressions  d'ouvrages  donl  le  lilre  seul  suffit  à 
révéler  l'intérel. 

1.  Venlrée  de  Mme  de  Monlmorency  à  Monlpellier  (1873,  1  vol.). 

2.  Les  gouverneurs  anciens  el  modernes  du  Languedoc(]S7i,\  vol.). 

3.  Les  Mémoires  inédits  d'André  Delorl  (1876-78,  2  vol.). 

4.  L'IIisloire  de  la  Cour  des  comples,  aides  et  finances  de  Mont- 
pellier (1878,  1  vol.). 

5.  Les  Mémoires  de  Jean  Philippi  touchant  les  choses  advenues 
par  le  faict  de  la  religion  à  Montpellier  et  dans  le  Bas-Languedoc 
de  15G0  à  1600  (1880,  1  vol.). 

6.  Enfin  Félix  et  Thomas  Flatter  à  Montpellier  (1892,  2  vol.)  (1). 
Ces  précieux  Mémoires  évoquent  et  font  revivre  le  Montpellier 

du  XVP  au  XVII P  siècle.  «  Heureux  serions-nous,  comme  l'a  si 
bien  dit  dans  sa  notice  nécrologique  Mlle  Louise  Guiraud  —  cette 
infatigable  investigatrice  de  noire  passé  dont  M.  Léon  Gandin, 
vieil  ami  de  sa  famille,  avait,  par  un  inoubliable  bienfait  pour  la 
science,  inspiré  la  vocation, —  s'il  avait  consenti  à  se  faire  lui  aussi 
pour  le  XIX''  siècle  le  successeur  de  ces  annalistes,  s'il  avait,  ainsi 
qu'il  l'a  écrit  lui-même  dans  la  Préface  des  Mémoires  inédits 
d'André  Delort,  «  consigné,  sa  vie  durant,  et  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude,  non  seulement  les  faits  plus  ou  moins  considéra- 
bles dont  il  était  témoin,  mais  encore^  et  de  préférence,  la  chronique 
intime,  anecdotique  et  familière  de  notre  cité,  c'est-à-dire  tous  ces 
menus  événements  Journaliers  qui,  sur  le  moment  même,  peuvent 
paraître  minutieux  ou  superflus  à  noter  et  qui  redeviennent  intéres- 
sants par   la   suite,  parce  qu'ils   aident   à   ressusciter,   dans  son 


(1)  On  doit  également  à  Léon  Gaudin  la  continuation  de  la  Bibliographie  du 
Languedoc  en  général,  du  déparlement  de  l'Héraull  et  de  la  Ville  de  Montpellier  en 
particulier,  commencée  par  Junius  Castelnau,  qui  a  paru  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  archéologique  (tome  IV  de  la  collection  in-4°). 

Il  convient  de  citer  aussi  des  articles  pleins  d'intérêt  pour  notre  littérature 
méridionale  publiés  dans  la  Revue  pour  l'étude  des  Langues  Romanes  : 
en  1870,  les  Œuvres  clioisies  de  Roudil  ;  en  1871,  les  Epitres  farcies  de  la 
Saint-Etienne,  le  curieux  Opéra  de  Frontignan  et  autres  poésies  langue- 
dociennes du  XVIP  siècle  ;  en  1872,  les  Poésies  patoises  de  Nicolas  Fizes  ;  en 
1873,  des  Lettres  inédites  de  l'Abbé  Favre;  en  1874  la  Traduction  du  2'  chant  de 
l'Enéide  par  Jourdan.  (Ces  renseignements  ont  été  puisés  dans  le  discours 
si  documenté  de  M.  Antonin  Glaize.) 
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f.vpression  ht  /'lus  rraic,  loiilc  une  vieille  sociclé  disparue,  el  nous 
jwrniellenl    il'i/    vivre    diu-anl    des    années    en    (/uehjues    heures    de 

leelure DuranI  celle  /lérinde,  rev\\i\'\[    (Misuilc   .M.    (i;ui<lin, 

Toulouse  resle  l'iUilii/ue  elle  Palhnlienne,  la  vieille  vapilale  savanle 
el  parlemenlaire  ;  Monlpellier  devienl  la  vérilahle  reine  du  Langue- 
doc, le  centre  des  plaisirs  el  des  affaires,  le  séjour  allrayanl  el  pri- 
vilégié qu'affectionnent  tes  Etats  pour  leur  session  annuelle,  <jue 
choisissent  tous  les  hauts  dignitaires  comme  résidence  permanente  ; 
la  ville,  en  un  mol,  oii  se  concentrent  le  mouvement,  l'animation  et 
la  vie  de  toute  la  province.  » 

Si  M.  (iaiuliii  avait  suivi  rexcmplc  (rAndré  Dclorl,  quel  intércl 
passionnant  ofl'rii-aieni  pour  nous  les  souvenirs,  recueillis  au  jour 
le  jour,  de  ce!  érudil,  de  ce  léinoin  averti  qui,  par  son  ûge, 
avait  connu  le  seconde  Restauration,  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe,  la  République  de  1848,  le  second  Empire  et  la  troisième 
République,  sans  se  mêler  jamais  aux  luttes  politi(jues,  mais 
pratiquant  sous  tous  les  régimes  le  culte  de  la  science  et  celui  du 
devoir  et  du  bien  ! 

Comment  s'étonner  qu'avec  de  tels  mérites  et  malgré  son  désir 
d'etTacement  systématique  et  volontaire,  Léon  Gaudin  eût  réuni 
autour  de  lui  un  cercle  d'amis  d'élite,  dont  plusieurs,  parmi  les 
meilleurs,  l'ont  devancé  dans  la  mort  ! 

J'ai  déjà  cité  les  noms  de  plusieurs  d'entre  eux,  généreux  bien- 
faiteurs de  notre  Bibliotlu'(jue,  mais  il  convient  d'y  ajouter,  en 
se  bornant  aux  principaux,  ceux  de  Léon  Coste,  ancien  maire 
de  Montpellier,  dont  le  véritable  libéralisme,  si  large  et  si 
tolérant,  s'imposait  au  respect  de  tous,  môme  de  ses  adversaires 
politiques  ;  le  président  et  professeur  Antonin  Glaize,  dont  la  verve 
féconde  égalait  la  profonde  érudition  ;  Georges  d'Albenas,  qui  fut 
pendant  de  longues  années,  avec  un  noble  désintéressement,  le 
distingué  conservateur  de  notre  Musée  ;  Frédéric  Fabrège,  l'émi- 
nent  historien  de  Mag^uelone,  dont  la  mort  récente  a  laissé  un  si 
grand  vide  dans  notre  compagnie  ;  Mie-Keittinger,  Paul  Bourrely, 
Guinard,  et  avec  eux  un  autre  ami  des  livres  que  vous  pardonnerez 
à  ma  piété  filiale  de  ne  point  oublier.  Ces  amis  d'autrefois,  la  plu- 
part contemporains  de  M.  Gaudin,  avaient  disparu,  mais  d'autres 
étaient  venus,  non  moins  fidèles,  attirés  vers  lui  par  ses  qualités 
si  attachantes,  la  finesse  de  l'intelligence,  la  délicatesse  des  senti- 


—  31  — 
menls,  la  sincérité  des  afTeclions,  l'incomparable  modestie  unie  au 
plus  rare  savoir.  Ce  sont  eux  qui  ont  eu  la  délicate  pensée  de  fêter, 
dans  une  réunion  intime,  le  cinquantenaire  de  son   entrée  à  la 
Bibliothèque. 

Le  24  avril  1913  ils  se  réunissaient  dans  ce  but  à  la  Bibliothèque 
municipale.  A  côté  de  M.  Pezet,  maire  de  Montpellier,  on  remar- 
quait parmi  les  notabilités  présentes  MM.  Benoist,  recteur  de  l'Aca- 
démie, le  chanoine  Maubon,  supérieur  de  l'Ecole  de  théologie,  — 
représentant  S.  E.  le  Cardinal  de  Cabrières,  —  Vigie,  doyen  de 
la  Faculté  de  Droit,  Gachon,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des 
Lettres,  Glaize,  président  honoraire  du  Tribunal  civil,  M.  le  con- 
seiller Héraud,  M.  le  professeur  Flahault,  M"'^  Louise  Guiraud, 
MM.  Berlhelé,  archiviste  en  chef  du  département.  Bel,  Gaillard  et 
Girard,  bibliothécaires  de  l'Université,  le  professeur  Charment, 
secrétaire  général  de  notre  Académie,  Emile  Bonnet,  son  biblio- 
thécaire, le  digne  émule  de  M.  Gandin,  presque  tous  les  membres 
de  notre  Compagnie,  et  aussi  ceux  de  la  Société  archéologique 
que  je  n'ai  pas  déjà  cités  :  MM.  les  chanoines  Granier  et  Prévost, 
MM.  Cazalis  de  Fondouce,  le  docteur  Henry  Gervais,  les  profes- 
seurs Joubin  et  Valéry,  Guerre,  Aulié,  James,  Gennevaux,  Vialles 
et  Despetis.  On  sait  de  quelle  estime  et  de  quelle  autorité  jouissait 
notre  regretté  collègue  au  sein  de  cette  Société,  classée  en  1873 
par  le  Comité  des  travaux  historiques  parmi  celles  u  qui  ont  le  plus 
contribué  par  leurs  travaux  aux  progrès  de  l'Histoire  nationale  ». 
De  nombreux  représentants  de  toutes  les  sociétés  savantes  de 
notre  ville  s'étaient  joints  à  eux. 

L'œuvre  féconde  du  jubilaire  qui  était  plein  de  verdeur  et  auquel 
de  longs  jours  semblaient  promis  encore  malgré  son  âge,  que  son 
aspect  faisait  oublier,  fut  louée  en  de  remarquables  discours, 
pleins  de  science  et  de  cœur,  et  dont  mon  allocution  n'est  qu'un 
bien  pâle  reflet,  par  MM.  Anlonin  Glaize  au  nom  des  amis  de 
M.  Gandin,  par  M.  le  doyen  >'igié  en  qualité  de  Président  de  la 
Société  archéologique  (1),  et  par  M.  le  maire  Pezet,  désireux  de  rendre 


(1)  M.  le  doyen  Vigie  s'exprimait  ainsi  dans  son  remarquable  discours  : 
«  La  Société  archéologique,  dont  M.  Gaudin  est  un  des  plus  anciens  mem- 
bres, a  voulu  s'associer  à  cette  fête;  elle  m'a  chargé  de  porter  la  parole  en 
son  nom  :  honneur  et  devoir  que  j'ai  acceptés,  avec  joie,  car  de  cette  façon 
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lu)iiun;ii;o  ;ui  nom  d»'  la  villi>  do  Moiilpollior  —  coininc  il  dovail  le 
l'aire  plus  lard  aux  obsèques  —  à  ce  digne  fils  de  la  cilé  qui  avait 
aui>in(Milé  dans  une  si  lari^e  mesure  son  palrimoine  inlellecluel. 
M.  le  doclenr  Pe/.el  se  til  réloiinenl  inUM-pièle  de  lousen  exprimant 
le  rei^rel  ipie  ilepuis  longtemps  la  dislinclion  enviée  de  la  Légion 
«riionneur  n'eûl  pas  récompensé  une  aussi  noble  carrière  et  promit 
d'agir  activement  pour  obtenir  la  réalisation  de  cet  acte  de  juslice, 
que  la  guerre  seule  a  empêché  de  s'accomplir  (1). 


je  m'associe  irune  iiKuiièro  plus  éclalante  à  cette  fête  de  ramilié  et  à  Icxal- 
tation  légitime  d'un  des  membres  les  plus  distihgués  de  notre  Société. 

»  La  Sociélé  arch^oloyiqiie  eal  ici  toute  entière,  .le  salue  respectueusement, 
dans  la  personne  de  son  représentant,  le  plus  illustre  de  ses  membres  et 
l'un  de  ses  doyens,  Son  Eminence  le  Cardinal  de  Cabrières,  qui  a  bien 
voulu  s'associer  à  cette  fête.  Puissant  par  la  parole,  fort  par  ses  vertus,  il 
nous  rappelle  sous  la  pourpre  romaine  et  dans  les  splendeurs  de  l'Episco- 
pat  les  mœurs  d'un  prélat  de  la  primitive  Église. 

»  En  M.  Gaudin,  notre  Société  fête  aujourd'hui  le  fonctionnaire  impeccable 
et  exact...  » 


Rappelant  ensuite  la  «couronne  d'amis»  qui  avait  toujours  entouré  M.  Gau- 
din autrefois  comme  à  ce  moment  même,  il  disait:  «  L'amitié  qui  unissait 
M.  Gaudin  aux  bibliophiles  de  la  région  avait  sa  base  dans  les  sentiments 
les  plus  élevés  du  cœur:  elle  était  née  de  la  communauté  de  vues,  de  la  con- 
formité des  pensées  :  elle  n'était  pas  de  ces  amitiés  banales  qui  s'en 
vont  avec  les  années  et  les  intérêts,  mais  urîe  amitié  pure  de  tout  alliage, 
de  ces  amitiés  dont  le  moraliste  a  pu  dire  qu'il  y  a  en  elles  un  goût  où  ne 
peuvent  atteindre  ceux  qui  sont  nés  médiocres,  et  qui  honorent  ceux  qui 
les  pratiquent.  » 

(1)  M.  le  maire  Pezet,  avec  une  exquise  finesse,  s'exprimait  ainsi  dans  son 
discours  : 

«  J'imagine  qu'à  vivre  ainsi  au  milieu  de  ces  livres  dont  les  uns,  héritage 
des  siècles  disparus,  nous  apportent  sur  leurs  feuillets  jaunis  la  pensée 
lointaine  et  précieuse  de  nos  vieux  auteurs,  dont  les  autres  fixent  pour  les 
générations  à  venir  le  génie  de  nos  contemporains,  vous  sentez  palpiter 
autour  de  vous  l'âme  même  des  écrivains  et  des  penseurs  dont  vous  classez 
et  conservez  pieusement  les  œuvres.  Et  je  comprends  par  suite  que  vous  ne 
vouliez  pas  vous  éloigner  de  cette  maison  des  livres,  où  vous  vivez  en 
quelque  sorte  au  milieu  d'amis  silencieux  et  discrets  qui  ne  vous  imposent 
pas  leurs  confidences  et  ne  vous  révèlent  leurs  pensées  que  si  vous  voulez 
bien  aller  les  chercher  à  la  place  précise  où  ils  attendent  patiemment  qu'on 
veuille  bien  les  interroger.  » 
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M.  Gaudin,  Irop  profonde  mon  L  ému  pour  oxprimcr  lui-même  sa 
gratitude,  confia  à  notre  collègue  M.  Berthelé  le  soin  de  donner 
lecture  de  sa  réponse. 

Elle  fut  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  lui,  pleine  d'une  douce 
émotion,  d'une  reconnaissance  infinie,  mais  aussi  et  surtout  d'une 
touchante  et  admirable  modestie. 

Vu  haut-relief  reproduisant  avec  un  art  exquis  les  traits  de  l'éru- 
(lit  biljlioth(''caire,  œuvre  de  M.  Jouneau,  directeur  de  l'Ecole  des 
Beaux-Arls.  l'ut  ensuite  olïert  par  les  promoteurs  de  ce  cinquante- 
naire à  la  ville  de  Montpellier,  pour  être  placé  dans  une  des  salles 
de  la  Bibliothèque,  au  milieu  de  ces  livres  qu'il  avait  tant  aimés  et 
perpétuer  ainsi  le  souvenir  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  eux  et 
pour  leurs  amis.  ^ 

On  doit  rendre  hommage  à  la  généreuse  et  délicate  pensée  qui  a 
inspiré  dans  celle  circonstance  les  amis  de  M.  Gaudin.  Mais  il 
n'était  besoin  ni  de  ce  haut-relief  ni  de  ce  cinquantenaire  pour  que 
son  œuvre  restai  impérissable  et  sa  mémoire  honorée  de  tous  dans 
l'esprit  comme  dans  le  cœur  de  ses  concitoyens. 

Les  derniers  jours  de  notre  regretté  collègue  ont  été  assombris 
par  le  drame  qui  bouleverse  en  ce  moment  l'Europe  ou  plutôt  le 
monde  entier.  Sa  conscience  d'honnête  homme  et  de  savant  se 
révoltait  contre  les  actes  de  ces  barbares  modernes  qui,  en  proie  à 
une  vérilaljle  folie  de  meurtre  et  de  deslruclion,  amoncellent  sous 
leurs  pas  les  ruines  et  les  deuils.  L'un  des  événements  les  plus 
lamentables  pour  la  science,  de  cette  guerre  sanglante  qui  a  déjà 
fauché  tant  de  milliers  de  victimes  humaines,  avait  parliculièremenl 
excité  son  indignation  :  l'incendie  de  l'admirable  bibliothèque  de 
y  Université  de  Loiivain  (1),  sur  laquelle  n'ont  pas  craint  de  porter 
une  main  sacrilège  les  armées  de  «  ce  peuple  élu  »  si  fier  de    ses 


(I  L'i'niversilé  de  Louvain,  fondée  en  142G  par  Jean  IV,  était  au  XVI"  siècle 
la  première  ile  lEurope  et  comptait  alors  4.000  élèves  et  43  collèges.  Elle 
était  établie  depuis  1432  dans  les  Holles,  belle  construction  de  style  gotliique, 
bâtie  en  1317  pour  servir  d'entrepôt  à  la  corporation  des  drapiers  :  les 
arcades  et  les  piliers  du  grand  vestibule  du  rez-de-cliaussée  étaient  particu- 
lièrement remarquables.  L'Etat  ayant  cessé  de  reconnaître  cette  Université 
en  1834,  elle  est  devenue  une  Université  libre  catholique  entretenue  par 
l'Episcopat  Belge.  Elle  comprend  cinq  Facultés  dont  les  cours  sont    suivis 
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savMiits  cl  t|iii,  t'i^ar»'  par  la  riiicMir  cl  par  r»M-^neil.  a  ainsi  vour  son 
nom  à  Ic'xt'cfalion  iniivcrsollo  de  la  i«(''ii('Mali()ii  aclucllc  coiiinuMU's 
généralions  l'iil  lires  1 

Quel  coiilrasle  entre  ces  œuvres  de  inorl  et  de  desli'uclion, 
anéanlissanl  en  (jnelques  minutes  lanl  de  cliers-d'œuvre  de  l'art 
ancien,  tant  de  merveilles  des  siècles  écoulés,  et  l'œuvre  patiente 
de  ce  chercheur  inlassable  qui  a  passé  plus  de  cinquante  années  de 
vie  à  les  réunir,  à  les  honorer  on  à  les  conserver  avec  un  soin 
pieux  ! 

('elle  noble  et  longue  existence  a  enlin  atteint  son  terme.  En 
pleurant  aujourd'hui  la  perte  de  notre  regretté  collègue  et  en  adres- 
sant, au  nom  de  l'Académie,  à  sa  famille  l'hommage  sincèrement 
ému  de  noire  respectueuse  sympathie,  nous  ne  saurions  oublier 
combien  a  été  édifiante  la  fin  de  la  belle  vie  de  M.  daudin.  Une  âme 
aussi  droite  et  un  esprit  aussi  clairvoyant  ne  pouvaient  rester  fer- 
més aux  vérités  éternelles:  elles  ont  été  son  seul  soutien  et  son 
unique  consolation  à  l'heure  de  la  mort.  Si  toutes  les  récompenses 
humaines  sur  lesquelles  il  avait  le  droit  de  compter  ne  lui  ont  pas 
été  accordées,  n'en  trouve-l-il  pas  une  bien  plus  précieuse  dans 
les  regrets  unanimes  qu'il  laisse  après  lui  et  surtout  dans  la  certi- 
tude de  celles  qui  lui  seront  réservées  par  celte  vie  de  l'au  delà 
qui  fui  sa  dernière  pensée  et  sa  suprême  espérance  ! 


par  1600  étudiants.  A  C(îlle  Université  se  rattaclienl  une  Ecole  du   yénie  civil 
des  Aiis  et  Manufocliires  et  des  Mines,  un  Imlilul  agricole,  etc. 

La  Bibliolhèque  de  l'Université,  réduite  en  cendres  par  les  Allemands, 
(•omptait  plus  de  150.000  volumes  dont  plusieurs  milliers  rarissimes  et 
d'innomljrables  manuscrits  dune  inestimable  valeur  dont  la  perte  est  irrépa- 
rable. 


ALLOCUTION 

de   M.  le   Président  RACANIÉ-LAURENS 
à  l'occasion   de   la  mort   de   M.   le  Professeur    HAMELIN 


Mes  chers  Collègues, 


Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  champs  de  bataille  que  la  mort, 
avec  une  impitoyable  rioneur,  a  fait  son  œuvre  pendant  les  der- 
niers mois  (pii  viennent  de  s'écouler  ;  c'esl  aussi  dans  le  domaine 
des  Sciences  et  des  Lettres  et  plus  particulièrement  au  sein  de 
notre  Académie.  Ils  sont  malheureusement  nombreux  les  membres 
de  notre  Compagnie,  décédés  depuis  le  début  des  hostilités  : 

De  ce  chœur  jojeux  de  la  route 
Oui  commençait  à  tant  de  voix, 
Cliaque   fois   que  l'oreille   écoute 
Une  voix  manque  chaque  foi?;  ! 

Ceux  que  nous  avons  perdus  n'auront  pas,  hélas  !  l'inelTable  joie 
de  voir  luire  l'aurore  de  la  victoire  de  notre  chère  Patrie,  si  ferme- 
ment attendue  par  tous  les  Français,  unis  dans  le  Devoir,  et  dont 
la  merveilleuse  endui-ance  fait  l'admiration  du  monde  entier. 
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Parmi  les  iiiiMuln-fs  de  I  Ariuh'niic.  (M1  I  rop  i;r;unl  iioinbfc,  aux 
(liicis  voire  l'i't'sidcnl  aura  (Mi  la  Irislc  iiiissiou  de  rendre  lioiumaî^e, 
pres(|iie  à  ehaeiiiie  do  nos  sc'anees  en  asstMnblée  t;énérale,  lii^ni'e 
anjourd'lini  M.  Klphèci'e  Ilanielin,  |)rolessenr  honoraire  à  la 
l'acullé,  membre  de  noire  Seelion  de  M(''d(>cine,  décédé  le  r>  janvier 
à  i'àg'etle  7'^  ans. 

Do  i'oniai'»|nablos  discours  oui  r\r  prononct^  sui-  sa  lond)e  par 
doux-de  nos  plus  dislinyués  collègues,  le  dociour  \'ires,  professeur 
à  la  Faculté  de  Médecine  et  successeur  de  M.  Ilamolin,  au  nom  de 
la  Faculté,  le  dootour  Vodol,  agrég-é  do  la  l<'aeult(',  au  nom 
i]o  l'Associai  ion  des  Inlernes,  el  aussi  pai'  le  docteur  Moronce, 
professeur  agrégé  de  la  l"'acult('  de  Médecine  de  Toulouse,  (jui 
collabora  pendant  près  de  vingt  années  avec  lui  comme  «  prépara- 
teur ».  La  plupart  d'entre  vous,  mes  cliers  collègues,  ont  suivi  tris- 
tement l'imposant  cortège  funèbre  de  M.  le  professeur  Ilamolin  et 
entendu  avec  une  admiration  émue  les  discours  de  ceux  (jue  je 
viens  de  nommer. 

Ma  brève  allocution  ne  saurait  en  être  qu'un  écho  bien  affaibli:  ce 
serait  à  la  fois  vous  imposer  une  fatigue  inutile  et  m'exposer  moi- 
même  à  une  comparaison  périlleuse  que  de  tenter  de  vous  retlire  ce 
qui  a  été  déjà  si  bien  dit.  Mais  j'ai  cependant  le  devoir,  conformé- 
ment à  nos  traditions,  de  rappeler  on  quelques  mots,  à  l'ouverture 
de  la  courte  séance  de  ce  jour,  ce  qu'a  été  la  vie  de  notre  regretté 
collègue,  car  cette  vie  est  d'un  exemple  éloquent... 

Plus  que  jamais  à  l'occasion  de  la  mort  de  M.  le  professeur 
Hamelin  on  a  pu  apprécier  combien  était  sage  et  fécond  en  ensei- 
gnements l'antique  et  si  impressionnant  usage  qui  veut  que,  lors  des 
obsèques  d'un  professeur,  son  cercueil,  recouvert  de  la  robe,  soit 
transporté  et  déposé  pondant  quohjues  instants  dans  la  cour  de  la 
Faculté,  et  ensuite  dans  celle  de  l'Hôpital  Général,  quand  il  s'agit 
d'un  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine.  C'est  là,  après  la  cérémo- 
nie religieuse,  et  lorsque  la  cloche  a  sonné  comme  d'habitude  pour 
annoncer  l'heure  de  la  leçon,  qu'en  présence  de  la  dépouille  mor- 
telle de  celui  qui  n'est  plus,  il  est  rendu  hommage  à  sa  mémoire. 
N'est-ce  point,  en  effet,  une  véritable  leçon,  la  meilleure  et  la  plus 
profitable  de  toutes,  que  le  simple  récit  d'une  existence  semblable  à 
celle  qui  vient  de  s'éteindre  ?  De  fane  tas  adhuc  loqaitur. 

Vous  me  permettrez  de  rappeler  à  mon  tour,  à   larges   traits,   la 
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carrière  de  noire  règrellé  collrgue.  1\1.  Elphège  Hamelin,  né  à 
Ancenis,  le  4  décembre  1840,  apparlenail  à  une  famille  d'une  haute 
honorabilité,  mais  d'une  condition  sociale  modeste,  et,  pour  em- 
ployer une  expression  vulgaire  mais  qui  répond  l)ien  à  la  pensée,  il 
a  été  vraiment  «  le  fds  de  ses  œuvres  >>. 

Il  se  plaisait  lui-même  à  rappeler  avec  une  légilime  fierté  que, 
venu  très  jeune  à  Montpellier,  il  avait  été  d'abord  simple  composi- 
teur typographe,  puis  correcteur  dans  l'importante  imprimerie 
Hamelin  frères.  C'est  grâce  à  un  labeur  incessant,  facilité  par  une 
intelligence  d'élite,  que  «  cet  ouvrier  des  mains  devenu  artiste  de  la 
pensée  »  avait  gravi  peu  à  peu  les  échelons  sociaux  pour  arriver 
enfin  aux  premiers  rangs  des  professeurs  de  notre  Faculté  de  Méde- 
cine. Il  fut  succcessivement  interne  des  hôpitaux  de  Montpellier, 
chef  de  laboratoire,  agrégé  chargé  du  cours  d'histoire  de  la  méde- 
cine, puis  de  celui  d'hygiène  et  des  maladies  des  vieillards,  pour 
occuper  ensuite  avec  une  rare  compétence  et  une  incontestable 
autorité  la  chaire  de  professeur  de  thérapeutique  et  matière  médi- 
cale. Il  cumulait  ces  fonctions  avec  celles  de  médecin  en  chef  de 
r Hôpital-Général  de  Montpellier  et  de  la  Maison  Centrale  de 
femmes,  de  membre  et  secrétaire  du  Conseil  départemental  d'hy- 
giène, de  médecin  des  épidémies. 

Malgré  ces  fonctions  si  multiples  et  si  absorbantes,  toujours 
remplies  par  lui  avec  une  conscience  scrupuleuse  et  un  inlassable 
dévouement,  M.  le  professeur  Hanxelin,  travailleur  infatigable,  avait 
trouvé  le  temps  de  publier  de  très  remarquables  études,  ouvrages 
ou  notices,  sur  la  pathologie  générale,  la  thérapeutique  et  la  matière 
médicale,  l'hygiène,  les  épidémies,  etc.,  etc.  Il  avait  activement 
collaboré  par  d'innombrables  articles  OiXxDictionnaire encyclopédique 
des  sciences  médicales,  inventé  ou  perfectionné  plusieurs  appa- 
reils médicaux  (dynamographe  clinique,  sphygmographe  enregis- 
treur, etc.). 

Je  n'ai  point  ce  soir  sous  les  yeux  la  liste  (1)  de  ces  importants 
travaux  ou  de  ces  inventions,  et,  ne  pratiquant  pas  d'ailleurs  le  culte 
de  l'incompétence,  si  en  honneur  aujourd'hui,  je  n'aurais  garde  d'en 
tenter  ici  l'analyse  ou  la  description;  mais  vous  me  permettrez  de 
vous  rappeler  le  saisissant  résumé  que  dans  son  discours  magistral 


(1)  Cette  liste  est  à  la  suite  de  l'allocution. 
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M.  1.'  i)rof(>ss(Mir  Vires  a  fail  de  «  ces  liavaiix  si  divers,  somonco 
(lui  lève  cl  i;(M-in(MMi  liclics  moissons  dans  moIim^  Kcole  de  Mon I- 
nolIi(M-  ».  Ajuvs  les  avoir  (''luinu'rrs  cl  appivcirs  av(>c  loulo  Taulo- 
rilc  ([ui  s'allaclio  à  sa  parole,  il  s'exprimail  ainsi  : 

«  Ecrivain,  le  professeur  llanudiu  «'eril  une  lant-iie  claire,  précise, 
lonjoiirs  désireux  de  traduire  en  une  forme  plus  adéquate  les 
moindres  nuances  de  la  pensée.  Mais  il  est  trop  sévère  |)our  lui-, 
même,  trop  méticuleux,  trop  scrupuleux.  11  veut  toujours  faire 
mieux,  cl  les  manuscrits  s'accumulent,  et,  les  noies  s'entassenl  sur 
les  notes,  les  documents  s'ajoulcnl  aux  documents.  S'il  ne  livre  rien 
à  la  publicité,  c'est  qu'il  croit  qu'il  pourra  faire  mieux  et  il  étend 
de  pins  en  plus  loin  le  complément  de  bcs  recherches  et  de  ses 
investigations. 

»  Comme  aux  grands  travailleurs  le  temps  lui  a  man(iué.  Ainsi 
que  Ch.  Renouvier  il  aurait  pu  dire  :  «  Je  m'en  vais  avant  d'avoir 
»  dit  mon  dernier  mot.  On  s'en  va  toujours  avant  d'avoir  terminé  sa 
»  tâche.  C'est  la  plus  triste  des  tristesses  de  la  vie.  » 

'))  Professeur,  son  enseignement  s'inspire  de  la  médecine  pratique, 
de  la  médecine  philosophique,  de  la  pathologie  générale,  de  la 
chimie,  de  la  physique,  de  la  biologie...  A  pleines  mains  on  peut  y 
puiser  des  indications  rares,  des  réflexions  judicieuses,  mar- 
quées au  coin  du  plus  grand  bon  sens  médical  et  clini([ue. 

>)  Sa  doctrine,  ses  écrits,  son  enseignement  portent  l'empi-einte 
de  l'éclectisme  le  plus  élevé,  mai.s  il  reste  toujours  hippocralisle  et 
■montpelliérain  convaincu,  plaçant  le  progrès  qu'il  sait  sans  limites 
sous  le  contrôle  de  la  doctrine  traditionnelle,  hors  de  laquelle  on  ne 
peut  que  s'égarer.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire  et  résumer  avec  plus  d'exactitude  et 
d'éloquence  l'œuvre  de  M.  Hamelin  :  M.  Ife  professeur  Vires  ne 
m'en  voudra  certainement  pas  et  vous  me  serez  tous  reconnaissants 
d'avoir  substitué  pendant  quelques  instants  sa  parole  à  la  mienne 
pour  louer  plus  dignement  celui  dont  notre  Compagnie  pleure 
aujourd'hui  la  perte. 

La  croix  de  la  Légion  d'honneur  était  venue  récompenser  à  bien 
juste  litre  l'œuvre  de  cette  noble  existence  et  plus  particulièrement 
l'admirable  dévouement  qu'avait  montré  M.  Hamelin  en  soignant, 
avec  le  regretté  doyen  Caslan,  les  cholériques  de  Gigean  en  1884 
et  1885. 
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Parvenu  à  l'âge  de  la  retraite,  les  dernières  années  de  M.  Hame- 
lin'ont  été  consacrées  aux  douces  joies  du  foyer  domestique.  Il  y 
était  entouré  de  l'afFection  de  sa  chère  compagne  et  de  ses  deux 
fdles.  L'une  d'elles  avait  uni  sa  vie  à  celle  de  M.  le  professeur 
agrégé  Rimbaud,  actuellemeni  aide-major  de  1''''  classe  aux  armées, 
dont  la  jeune  renommée  est  si  pleine  de  promesses,  déjà  réalisées  en 
grande  partie,  et  qui  sera  le  digne  continuateur  de  celui  dont  il  est 
venu  recevoir  l'adieu  suprême  pour  l'accompagner  ensuite  à  sa 
dernière  demeure.  Il  a  quitté  momentanément,  afin  de  remplir  ce 
triste  devoir,  le  front  de  bataille  où  sa  science  et  son  dévouement 
sont  d'un  précieux  secours  pour  les  victimes  de  celte  guerre  san- 
glante parmi  lesquelles  figurent  en  si  grand  nombre,  noblement 
tombés  au  champ  d'honneur  sous  les  balles  allemandes,  à  côté  des 
combattants,  tant  de  médecins,  brancardiers,  infirmiers  ou  aumô- 
niers militaires  de  tous  les  cultes,  les  médecins  de  l'âme  comme  les 
médecins  du  corps. 

Les  angoisses  du  grand  drame  qui  passionne  l'Europe  entière 
ne  pouvaient  certes  pas  laisser  indifTérent  celui  qui,  à  part  ses 
préoccupations  de  famille,  s'intéressait  à  cette  lutte  grandiose, 
dont  il  n'y  a  pas  d'exemple  dans  l'histoire,  avec  toute  l'drdeurd'un 
vaillant  patriote  qui  lui  aussi,  engagé  volontaire  pour  la  durée  de 
la  guerre,  avait  fait  la  campagne  de  1870  et  accompli  généreuse- 
ment son  devoir  en  qualité  de  médecin  chef  de  service  dans  le 
3^  bataillon  de  la  garde  mobile  de  l'Hérault,  commandée  par  le 
baron  de  Montvaillant,  dont  le  souvenir  est  resté  bien  vivant  parmi 
nous.  Il  appréciait  à  un  si  haut  titre  les  services  de  M.  Hamelin 
qu'il  l'avait  proposé  pour  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  distinc- 
tion que  notre  collègue  ne  crut  pas  devoir  accepter  à  ce  moment 
l)ar  un  excès  de  rnodestie  tout  à  son  éloge. 

A  la  veille  de  sa  mort,  c'est  avec  une  confiance  sereine  que 
l'ancien  engagé  volontaire  de  1870  envisageait  l'avenir  et  les 
destinées  de  notre  chère  Patrie,  et,  s'il  ne  lui  sera  malheureusement 
pas  donné  de  se  réjouir  de  son  triomphe,  il  s'est  éteint  du  moins 
avec  la  certitude  que  ce  triomphe  était  assuré  !... 

Ces  pensées,  jointes  aux  consolations  religieuses  et  aux  espé- 
rances de  l'au  delà,  ont  adouci  les  déchirements  de  la  séparation 
et  les  derniers  jours  de  sa  vie  d'un  si  éloquent  exemple. 

Puissent  ces  mêmes  pensées  et  les  sympathies  unanimes  de  notre 


—    10  - 

(^,om|);l^'ui(^  (l(»nl  j';ii  v\r  ce  soif  Ir  Iroj»  l'ailtlc  iiil('r|ii-Mc,  al  It'imcr 
la  si  It'i^ilimc  (li>\il(Mii- (le  sa  familhMnii  voudra  hicii  en  1  rouvcr  ici 
riiomma^c  le  jtliis  rt>s|KM-|n(Mi\  cl  !<•  plus  siucri'ciiu'iil  (•imi  ! 

Liste  des  principaux  travaux  de  M.  le  professeur  Hamelin 

1.  Ohscrrdlions  tic  climijuc  incdicalc.  Tlirsc  de  docloral  prr- 
sciilrc  ri  soiilciuic  le  21  juin  IS()7,  ()l  paires.  Moiilpcdlicr,  impri- 
merie Iypc)i4raiilii(pi(\ 

2.  De  VinjUiencf  des  hahiliides  au  poinl  de  vue  de  l'/ii/giène  el  de 
1(1  l/iérapeutiqiie.  Thèse  d'ai'réiiialioii,  iii-S"  de  SO  pages.  INIonl- 
pellier,  18G9. 

o.  Recherches  sur  l'élal  des  connaissances  des  médecins  (jrecs, 
d'Ilippocrate  à  Galien,  relativement  à  l origine  de  la  chaleur  ani- 
male el  aux  modifications  de  température  que  le  corps  humain  peut 
j)résenler  en  santé  et  durant  la  maladie.  Manuscril,  de  25  pages 
environ. 

4.  La  corrélation  des  forces  cl  leur  subordination.  A  propos  de  la 
notice  de  M.  llirn,  intilnlée:  Thermodynamique.  Monlpellier  Médi- 
cal, mars  1880. 

5.  Note  sur  un  nouveau  dijnamographe  clinique.  Bulletin  de 
l'Académie  de  Médecine,  30  novembre  1880. 

6.  Note  sur  un  nouveau  sphi/gmographe  enregistreur.  Bulletin  de 
l'Académie  de  médecine,  7  décembre  1880. 

7.  Crise.  Article  du  Dictionnaire  encyclopédique  des  Sciences 
Médicales,  1"^  série,  tome  XXIII,  81  pages. 

8.  Chêne.    Dict.  encycl.  des  Se.  Méd.,  1""  série,  t.  XV,     12  i)ages 

9.  Chicorée         —  — 

10.  Citrouille  —  — 

11.  Cochléaria  —  — 

12.  Coriandre  ■  —  — 

13.  Fumeterre  —  — 

14.  Gesse  —  — 

15.  Gingembre  —  — 

16.  Girofle  —  — 

17.  Régime  —  — 

18.  Rue  —     '  — 

19.  Sabine  —  — 

20.  Sauge  —  — 


— 

t.  XVI, 

9    — 

— 

t.  XVII, 

5     — 

— 

t.  XVIII 

,  i>    — 

— 

t.  XIX 

4e 

série. 

t.  VI 

— 

1.  VUÏ. 

7    — 

— 

t.  Vlll 

— 

t.  VIII 

3^ 

série, 

t.  m. 

53    — 

8« 

série, 

t.  V 

42    — 

3« 

série, 

l.  VI 

18    — 

— 

t.  vil 
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21.  Rapport  relatif  aux  mesures  sanitaires  à  prendre  pour  préser- 
ver le  déparlement  de  l'Hérault  de  linvasion  du  choléra.  Monl- 
pellier,  1884,  in-8°,  8  pages. 

22.  Instructions  concernant  les  précautions  à  prendre  en  temps 
de  choléra.  Présenté  au  Conseil  ccnlral  d'hygiène.  Montpellier, 
1884,  in-8°,  14  pages, 

23.  Rapport  sur  les  épidémies  qui  ont  régné  dans  le  département 
de  VHérault  en  1884,  in-8",  140  pages  (Conseil  d'hygiène  du 
département  . 

24.  Rapport  sur  les  épidémies  qui  ont  régné  dans  le  département 
de  r Hérault  en  1885,  in-8",  60  pages. 


LA  GUERRE  AÉRIENNE 


»  Il  y  aura  des  armées  aériennes.  La  garde  des  trésors,  Thonneur 
des  femmes  et  des  filles  seront  bien  exposées,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
établi  des  maréchaussées  en  l'air  et  coupé  les  ailes  aux  effrontés  et 
aux  bandits.  Il  faudra  dans  le  royaume  une  nouvelle  charge  de 
secrétaire  d'État  pour  les,  forces  aériennes.  »  Ainsi  s'exprimait  le 
marquis  d'Argenson  en  1720  ;  ses  prévisions  ont  élé  largement 
dépassées  :  les  bandits  qu'il  redoutait  étaient  de  petits  saints  à 
côté  des  actuels  ;  ils  n'avaient  rien  de  kolossal,  rien  d'inhumain.  Il 
n'avait  pas  prévu  non  plus  que  le  secrétaire  d'Etat  serait  un  avocat, 
mais  ici  je  touche  à  ce  qu'on  a  appelé  la  crise  de  l'aviation.  Le 
journal  le  Journal  nous  a  ces  jours-ci  brutalement  avertis  que 
notre  aviation  était  malade  ;  cette  nouvelle  nous  a  péniblement 
impressionnés  ;  nous  étions  presque  tous  convaincus  de  sa  supé- 
riorité. 

Les  exemples  cités  par  le  Journal  sont  renversants  pour  tout 
citoyen  non  encore  vacciné  contre  les  beautés  du  régime  ;  mais 
nous  sommes  en  France  presque  tous  vaccinés  et  doués  d'une  belle 
santé  :  les  Allemands  eux  si  forts  n'y  résisteraient  pas.  Je  rappelle- 
rai le  joyeux  steeple-chase  aux  55  obstacles  de  Chalais-Meudon, 
la  réception  des  hélices  par  un  forestier  et  un  professeur  d'histoire 
ancienne  {mais  Icare  ne  connaissait  pas  cet  outil\  l'élimination 
de  constructeurs  primés  dans  des  concours  militaires,  des  ordres 
de  commande  passés  à  tort  et  à  travers,  etc. 

Je  laisse  au  Journal  la  responsabilité  des  exemples  cités  ;  nous 
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sommes  trop  à  l'arrière  pour  être  si  bien  renseignés.  Mais  nous 
avons  vu  des  faits  analogues  dans  d'autres  services.  Nous  voyons 
comment  on  forme  les  Commissions,  et  combien  peu  on  se  pré- 
occupe de  la  compétence.  11  semble  vraiment  qu'un  homme  trop 
compétent  soit  une  menace  pour  nos  institutions,  ou  plus  exacte- 
ment pour  les  médiocres  qui  les  exploitent  ;  leur  mécanisme  idéal 
est  celui  où  toutes  les  pièces  sont  interchangeables  comme  les 
boulons  de  mécanique. 

Pour  former  par  exemple  une  Commission  de  matières  colorantes, 
vous  prenez  3  députés,  2  sénateurs,  les  premiers  venus,  et  vous  y 
ajoutez  3  membres  de  l'Institut,  dont  l'un  n'est  pas  chimiste,  l'au- 
tre est  astronome  très  versé  sans  doute  sur  les  couleurs  du  spectre, 
et  le  troisième  professeur  d'économie  rurale.  Les  partisans  de  ce 
système  ont  cependant  quelques  bonnes  raisons  :  une  Commission 
de  professionnels  a  une  tendance  naturelle  à  repousser  toute  idée 
qui  ne  vient  pas  du  bâtiment  ;  cette  idée  sera  plus  facilement 
acceuillie,  si  les  juges  n'ont  pas  d'idées  préconçues.  C'est  vrai, 
mais  (ça  c'est  vu)  ils  prennent  facilement  des  vessies  pour  des  lan- 
ternes. Et  alors  ?  Prenez  donc  à  la  fois  des  spécialistes  et  des 
hommes  de  haute  culture  scientifique,  et  choisissez-les  un  peu 
partout,  et  non  dans  un  corps  fermé,  boutonné. 

Un  autre  principe  néfaste  est  celui  de  l'Etatisme  ;  avant  la  guerre, 
il  y  avait  une  tendance  à  faire  construire  les  aéroplanes  par  l'Etat. 
En  1913,  il  y  a  eu  très  peu  d'encouragement  à  l'industrie  privée  ;  il 
n'y  a  eu  que  le  concours  de  Monte-Carlo  pour  hydravions  et  la 
coupe  Gordon-Bennet,  l'un  et  l'autre  peu  importants  pour  le  déve- 
loppement de  l'aviation  militaire,  si  bien  que  beaucoup  de  pilotes 
remarquables  abandonnent  l'aviation.  L'Etat  a  tenté  de  créer  une 
usine  indépendante  des  constructeurs  civils,  mais  finalement  il  est 
revenu  à  l'industrie  privée. 

Les  fautes  commises  ont  entravé  le  développement  de  cette 
industrie  ;  mais  néanmoins,  au  début  de  la  guerre,  nous  avions 
l'avance  sur  nos  adversaires.  Ceux-ci  nous  surveillaient  de  près, 
nous  copiant,  perfectionnant,  mais  ils  étaient  hypnotisés  par  la 
supériorité  des  Zeppelins  ;  ils  avaient  mal  interprété  le  rôle  des 
avions  dans  la  guerre  du  Maroc,  dans  celles  des  Balkans.  11  est  vrai 
que  la  plupart  des  civils  engagés  pour  les  luttes  balkaniques 
n'apportaient   qu'une   ardeur  modérée   à   se   faire  démolir  ;  cette 
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ardiMir  csl  maiiili'iiaiil  |»liis  vive,  siii'cxcihM'  par  le  palriol  isme,  la 
liaiiic.  Les  avialciirs  ne  rcdcmlciil  |)as  plus  une  rcuconlre  arriemio 
tjue  les  cavali(M"s  une  charité  de  eavaleri<'. 

Les  Alleinaïuls  on!  inaiiilenaiil  des  avions  de  chasse,  mais  an 
d(''l»nl  ils  se  l)ornaienl  aux  recomiaissanees  ;  ils  làcliaieni  d'avoir 
des  avions  1res  stables,  l'aciles  à  décoller,  mais  lenls,  des  moteurs 
solitlemenl  eonslruils,  mais  lourds.  Ils  en  oiil  consLruil  un  1res  , 
t;i'and  nomluc,  on  pourrai!  dire...  au  pas  de  parade,  ee  (|ui  est 
(juelquel'ois  un  tiéraul  :  ils  élaient  celle  fois  i)arlis  du  mauvais 
pied.  En  slandai'isanl  à  outrance  certains  facleurs  (vitesse,  })oids, 
dimensionsl  ils  se  sont  trouvés  de  suitcî.liandicapés  par  notre  Hotte 
plus  variée  traspecl  el  (h^  moyens,  su})érieui'e  aussi  par  ré(pialion 
personnelle.  On  saura  mieux  plus  tard  les  services  immenses  rendus 
par  nos  avions  el  leur  coefficient  de  victoire. 

Je  passerai  rapidement  en  revue  les  divers  types  usités  chez  les 
bellij^éi'ants.  J'utiliserai  les  maigres  renseignements  venus  du  front, 
ou  de  la  presse  étrangère. 

France.  —  Nous  avions  avant  la  guerre  un  très  grand  nombre 
de  types  monoplans,  biplans;  il  y  avait  même  des  lélra  ou  ailes  en 
tandem  comme  les  Insectes.  Après  trois  mois  de  guerre,  la  Direc- 
tion d'aéronautique  décide  la  suppression  d'un  grand  nombre 
d'appareils  (Blériot,  Deperdussin,  Nieuport,  etc.),  ce  qui  d'un  coup 
réduisait  notre  flotte  de  plus  de  500  unités.  On  est  arrivé  peu  à  peu 
à  la  suppression  complète  des  monoplans. 

On  reprochait  aux  monoplans  : 

1°  Un  tonnage  insuffisant.  —  Ça  n'a  pas  d'importance  pour  des 
avions  éclaireurs  ;  car  trois  ou  quatre  heures  d'essence  sont  très 
souvent  suffisants  pour  repairer  des  batteries,  inspecter  le  terrain. 

2°  Une  vue  très  limitée.  —  On  peut  cependant  avoir  une  vue  très 
étendue  en  évidant  le  proximum  comme  dans  le  Clément-Bayard, 
ou  en  plaçant  les  ailes  au-dessus  delà  tète  du  pilote  comme  dans  le 
Parasol  Morane-Saulnièr.  Ce  dernier  appareil  a  des  mouvements 
de  pendule  inquiétants  ;  on  allribue  la  mort  de  Pourpe  à  un  ren- 
versement latéral  dû  à  cette  cause.  Mais  il  faut  mettre  à  son  actif 
la  démolition  d'un  Zeppelin  par  le  Canadien  Warneford. 

3°  Faible  écart  des  vitesses.  —  Le  grand  écart  est  évidemment 
une  qualité   précieuse:    il  y  a  tout   intérêt   à  posséder   une   très 
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grande  vitesse  et  à   pouvoir  la  réduire    pour   mieux  viser,  allerrir 
sans    danger.     En    guerre,    on   atterrit  où  l'on  peut  ;  il   imporle     . 
d'atterrir   doucement.  Le   grand   écart   serait   impossible  avec  un 
monoplan...  du   moins  avec  un  mono  dont   les  ailes  seraieni  anky- 
losées,  en  liaison  rigide  avec  le  fuselage. 

On  s'est  mis  alors  à  construire  des  biplans  aussi  légers  que 
des  monoplans,  mais  sup('rieurs  comme  champ  visuel  et  écart 
des  vitesses. 

Nous  avons  actuellement  trois  types  principaux  d'avions  mi- 
litaires : 

1°  Des  grimpeurs  rapides,  destinés  au  combat,  pouvant  s'élever 
très  rapidement.  Au  début,  on  était  en  sûreté  à  2.000  m.  contre 
le  tir  des  canons  aériens;  il  faul  mainlenant  s'élever  à  3.000.  Ces 
grimpeurs  sont  à  une  ou  deux  places  ;  ce  sont  des  avions,  de  chasse. 
J'ai  depuis  un  an  imaginé  un  système  pour  rendre  les  pilotes  invi- 
sibles et  invulnérables;  mais  au  Creuzot  on  refuse  de  modeler  des 
plaques  d'essai,  et  j'ai  bien  peur  que  mon  système  ne  soit  apprécié 
et  utilisé  qu'après  la  guerre...  pour  éviter  les  coryzas. 

2°  Des  éclaireiirs  rapides  biplaces  pt)rlanl,  outre  l'observateur, 
de  nombreuses  bombas.  Ils  demandent  une  carcasse  plus  solide, 
plus  protégée  ;  car  ils  doivent  parfois  descendre  assez  bas  pour 
mieux  repérer. 

3"  Des  bombardiers  ou  appareils  de  grand  poids  et  grande  sur- 
face, à  vitesse  moindre,  destinés  à  jeter  des  bombes  sur  les  ouvra- 
ges militaires  ou  sur  les  troupes  des  adversaires.  Les  maisons 
Voisin,  Farman,  Bréguel,  Paul  Schmitt,  en  France,  construisent 
de  telles  machines,  Graham  White  et  Short,  en  Angleterre; 
en  Allemagne,  on  a  toujours  été  partisan  du  type  Bombardier,  non 
seulement  pour  détruire  les  ouvrages  ennemis,  mais  pour  semer 
la  terreur  chez  l'ennemi  dans  la  population  civile  :  le  blulT  des 
atrocités  peut  des  fois  réussir...  chez  les  petits  neutres. 

Des  appareils  très  ingénieux  ont  été  créés  pour  le  lancement  des 
bombes,  pour  la  précision  du  tir,  pour  la  signalisation  et  autres 
manœuvres  de  guerre.  La  description  de  tous  ces  dispositifs 
demande  une  plume  plus  autorisée  que  la  mienne.  Je  signale  cepen- 
dant deux  nouveautés  venant  d'Amérique  : 

1"  L'emploi  du  gyrostai  Sperrg  pour  la  précision  du  tir.  —  Un 
télescope  est  monté  sur  le  gyrostat,  et  en  vise  l'objet  à  canonner; 
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on  \irt'  (le  rai'oii  i|iie  l'objcl  soil  lonjoiirs  siii-  le  croiscniciil  du 
réticule  de  la  luiielle;  Taxe  tle  la  luneUe  Icnd  à  garder  la  même 
incidence  sur  rhori/on.  par  la  proprit'h*  mi^me  du  gyroslal.  En 
uK^nu^  temps  que  InNiou  Ituinif  dans  l'espace  autour  de  l'objel, 
riiommc  (II-  liarrc  au  |)loiiL;(Mir,  l^cil  ii\(''  sur  l'allinirlre,  uiaiulicul 
uiu' luuitcur  constante.  L"api>ai<'il  de  lii'  est  doue  maintenu  à  mie 
distance  constante  de  l'objet  visr,  condition  l'ondanuuilale  pour  la 
précision  du  tir. 

On  sait  que  le  système  Sperry  a  été  appliqué  à  la  stabilisation 
automatique  et  a  gagné  un  prix  de  la  sécurité  en  France. 

Ses  partisans  en  Amérique  sont  tellement  enthousiastes  qu'ils 
réclament  son  eui|)loi  obligatoire  sur  tout  aéroplane.  Ils  plaisan- 
tent même  à  ce  sujet  les  aérophiles  qui  ne  jurent  que  par  la  méca- 
nique animale.  «  Les  Oiseaux  sont  évid(Mnment  bien  doués  :  ils 
s'équilibrent  j)ar  l'œil  et  pai-  l'oreille  dans  la  brume,  dans  les  nua- 
ges, dans  la  nuit  ;  leurs  nerl's  distinguent  très  bien  entre  la  gravité, 
la  force  centrifuge  et  l'accélération,  mais  que  ce  système  est 
compliqué,  à  côté  du  gyroslat!  Le  mouvement  rotaloire  n'est  pas 
naturel  et  cependant  il  résout  très  bien  la  question  de  stabilité 
automatique.  » 

La  solution  par  le  gyrostat  est-elle  abolument  parfaite?  Il  n'agit 
en  somnie  que  si  l'état  de  l'atmosphère  veut  bien  s'y  prêter;  si  par 
exemple  l'appareil  tend  à  capoter,  le  gyrostat,  en  vertu  de  son 
inertie,  fait  lever  la  queue  et  l'appareil  sq  redresse...  Oui,  à 
condition  qu'à  ce  moment  il  n'y  ail  pas  un  trou  d'air,  et  celui-ci 
peut  se  produire  à  la  suite  d'une  rafale  subite,  inattendue.  Les 
Oiseaux  se  moquent  de  la  rafale  mais  pas  le  gyrostat. 

Du  reste  la  nature  peut  se  payer  un  mouvement  rotatoire  si  ça 
lui  plaît.  Dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin,  je  parlais  incidem- 
ment de  l'équilibre  des  mouches  et  de  la  théorie  insuffisante  de 
Jousset  de  Bellesme.  On  sait  que  les  balanciei's  des  Diptères  sont 
formés  d'un  tige  mince,  terminée  à  l'extrémité  libre  par  une  boule 
articulée  à  la  base,  et  mue  par  des  muscles  à  vibrations  excessive- 
ment rapides  (3  à  400  à  la  seconde)  :  cette  boule  peut  très  bien 
décrire  dans  l'espace,  à  cette  allure,  une  courbe  fermée  formant 
ainsi  de  chaque  côté  un  gyrostat  miniature,  bien  supérieur  à  celui 
de  Sperry,  car  la  mouche  change  à  volonté  la  forme  de  la  courbe 
et  sa  position  dans  l'espace. 
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2"  Lancemenl  d'une  torpille  aquatique  par  un  avion  géant.  —  A 
la  dislance  habituelle  des  navires  combaltanls  plus  de  6  km.,  il 
serait  impossible  de  diriger  une  torpille  par  le  sans-fil.  L'amiral 
Fiske  propose  de  confier  la  torpille  à  un  hydravion  géant  qui 
s'approcherait  à  une  distance  convenable  du  navire  ennemi,  lâche- 
rait la  torpille,  et  l'accompagnerait  tout  en  la  dirigeant  sur  le 
navire.  La  torpille  aurait  des  perches  hors  de  l'eau,  avec  des 
lumières  seulemejit  visibles  de  l'hydravion  et  non  de  l'ennemi  ; 
cela  gênerait  bien  un  peu  la  marche,  mais  pour  les  attaques  de 
nuit  c'est  la  seule  solution. 

Encore  un  mot  sur  les  principes  de  mécanique  animale.  Parmi 
les  bons  éclaireurs,  il  faut  citer  les  Caudrons  à  ailes  flexibles 
dans  la  région  postérieure  un  peu  à  l'imitation  des  ailes  d'Oiseaux 
ou  d'Insectes.  Tous  les  pilotes  sont  unanimes  à  vanter  la  dou- 
ceur, la  souplesse  du  vol,  mais  tous  sont  frappés  par  un  frémisse- 
ment parfois  violent  du  bord  postérieur  des  ailes;  les  techniciens 
voient  là  une  perte  considérable  du  travail  moteur. 

S'il  en  est  ainsi,  il  faut  alribuer  l'augmentation  de  traînée  non 
au  principe  lui-même  des  ailes  souples,  mais  à  une  mauvaise  appli- 
cation ;  la  forme  et  position  des  lignes  de  flexion  seraient  défec- 
tueuses (1).  Si  le  mode  de  flexion  est  bien  appliqué,  on  aura  à  la 
fois  plus  de  stabilité  et  moins  de  traînée. 

Ce  serait  donc  une  lourde  faute  d'abandonner  l'aile  flexible,  pour 
revenir  aux  ailes  rigides. 

Parmi  les  autres  facteurs  de  géométrie  animale,  il  faut  citer  le 
système  des  3  V  : 

V  de  profd  du  fuselage  ou  fuselage  à  gros  ventre  ; 

V  frontal  des  ailes  :   elles  forment  un  dièdre  ouvert  vers  le  haut  ; 

V  horizontal  :  les  ailes  forment  un  dièdre  ouvert  vers  l'arrière  ; 
c'est  la  pénétration  en  flèche. 

Les  deux  premiers  V  donnent  plus  de  stabilité,  le  troisième 
moins  de  trahiée.  J'ai  démontré  depuis  longtemps  qu'il  est  saugrenu 
de  piquer  une  charge  les  bras  en  croix  (2).  Il  a  fallu  l'exemple  des 


(1}  J'ai  toujours  été  partisan  des  ailes  flexiijles,  et  tout  récemment,  avant  la 
guerre,  j'ai  repris  celte  étude  de  la  flexion. 

•2    Déjà  en  1891  (Congrès  de  lA.  F.  A.  S.  Marseille    je  réclamais  la  flèche 
pour  la  ligne  datlaque  des  hélices  propulsives,  en  1888,  pour  les  aéroplanes. 
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AiiL;l;iis  pour  nous  (li'cidiM'  à  conslruir."  Ac^  Tahloïdcs,  appiii'cils 
a\;uil  \o  \  lioi'i/.onlnl  eu  ll<''clu\ 

.Ni(Mi|)oi'l  l'.'iil  (1<'S  l;il)loï(l<>s  ;  l'h'i'iol,  I  h-pcrdussiu  cl  Morniic- 
S;\ulni(M'  t'xpriiuKMilciil  des  ;i\  ions  de  ce  ^cni'c.  Sur  les  7  !',>  ik-i'os 
du  d('d»ul .  on  iivail  .'5  7)  (Mi  mono;  en  scplcndirc  lUI"),  on  ('liininc 
|)lus  de  'MO  mono,  à  jK'inc  \[cu\  de  six  mois,  (luon  remplace  par 
;>00  laMoïdi's  i7  à  S  millions  de  IVancs). 

Ces   appareils   hiplans   sont   sup<''rieurs  aux  moijo  comme  ray(m 


FiG.  1. —  Scliéma  des  3  V. 

I.—  \'  frontal  ou  Bras  en  lair. 
II. —  V  liorizontal  ou  Flèche. 
III.—  V  de  profil  du  l'uselage  ou  Gros  ventre. 

[Les  bords  antérieurs  des  ailes  et  la  ligne  ventrale  de  III  sont,   en  réalité, 
des  lignes  ondulées  ;  le  pointillé  indique  l'ondulation.] 


visuel  et  grand  écai-t.  On  augmente  le  champ  de  vision  en  niellant 
le  plan  supérieur  en  avant  de  l'inférieur  et  en  échancranl  parfois  le 
proximum  de  celui-ci  comme  on  faisait  dans  certains  monoplans. 

Le  grand  écart  s'obtient  en  mettant  l'aile  supérieure  à  plus  de 
5"  d'incidence,  el  l'inférieure  à  1  ou  2°.  Pour  les  grandes  vitesses, 
on  met  le  plan  supérieur  à  une  faible  incidence  el  l'inférieur  à  0°  et 
môme  moins. 

Le  grand  écart  est  donc  obtenu  par  des  variations  d'incidences 
des  ailes  :  les  ailes  ne  sont  plus  ankylosées  et  jouent  par  rapport 
au  fuselage.  Mais  nous  connaissions  ce  système  avant  la  guerre  ; 
j'ai  ici  même  (1)  décrit  l'appareil  Schmilt,  constructeur  de  Char- 
tres, remarquable  depuis  par  ses  performances  de  stabilité,  ses 
records  de  hauteur  avec  passagers.  En  1913,  il  avait  eu  un  appareil 


(1)  Bulletin  n<"  1-3,  Utl-I.  Sur  le  critérium  de  sécurité  en  aéroplane. 
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acheté  par  le  Gouvernement  ;  il  avait  obtenu  un  prix  de  sécurité  et 
satisfait  aux  exigences  militaires.  Au  déljut  de  la  guerre,  il  devait 
former  un  escadrille  de  ses  biplans  à  Lyon,  et  depuis  un  an  on  n'en 
parle  plus.  Mystère  des  Commissions  !  11  paraîtrait  cependant  que 
ce  biplan  revient  sur  l'air. 

La  direction  aérouaulicpie  deuiande  à  la  fois  un  grand  rayon 
daclion  et  une  ascension  rapide;  une  maison  française  est-ce 
Schmitl  ou  une  autre?)  aurait  répondu  à  ce  programme  au  moyen 
dun  appareil  tout  en  acier  au-dessous  de  la  nacelle,  un  mohHir  de 
200  cv.  et  un  canon  lançant  des  obus  explosifs  de  3  kg. 

Angleterre.  —  Au  début,  les  Anglais  ont  fait  de  simples  copies 
des  Farraan  :  ils  n'ont  jamais  été  partisans  des  monoplans.  L'usine 
d'Etat  (Royal  Aircraft  Factory)  ne  produit  (pie  des  biplans.  Le 
biplan  type  a  une  section  rectangulaire  du  fuselage,  un  gnome  en 
proue  ;  le  pilote  et  le  passager  sont  riin  derrière  l'autre. 

Les  plans  en  retrait,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  sont  très  en  faveur. 
Cette  disposition  permettrait,  à  efficacité  égale,  un  champ  visuel 
plus  étendu  et  une  distance  verticale  des  deux  plans  moiiis  grande. 


2il 


Tl 


FiG.  '2.  —  Diiiiiiiution  graduelle  de  la  distance  verticale  /;  des  ailes. 

I.—  Biplan  (type  Wright  . 
II.—  Biplan  avec  ailesen  retiail. 
III.—  Tétraptère  (type  Libellule  . 

On  comprend  qu'à  cette  diminution  correspond  une  longueur 
moindre  des  montants,  et,  par  suile,  un  poids  moins  considérable. 
Je  n'ai  pas  fait  d'expériences  à  ce  sujet,  mais  à  l'époque  déjà 
lointaine  ou  Langley  essayait  son  télra  (qu'il  appelait  assez  impro- 
prement aérodrome),  je  lui  reprochais  (1)  de  mettre  les  deux  ailes 
sur  le  même  plan  horizontal.  Quand  on  observe  le  vol  des  Insectes 
à    ([uatre   ailes   indépendantes    (les    Libellules,    par   exemple^  on 


(I;  In  Revue  des  Idées    Sur  les  progrès  récents  de  l'aviation.  1906\ 

4 
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i-(Mii;tn|iu' (|n('  les  ailos,  vues  de  rnnil,  rormciil  deux  rhti^cs  :  les 
;iiU>s  niiU-rieiires  soiil  à  r(''l;ii;e  siijK'riiMir  ;  on  a  l'inipressioii  <ruii 
biplan,  dont  l;i  dislance  verlieale  sérail  Irès  faible  I  5  loni  au  plus 
de  la  lari;eui'  de  l'aile  aniérienre). 

Les  nouvelles  Noilures  oui  uu(>  dislauce  plus  consiih'i'able,  uiais 
moindre  (|ue  dans  les  anciens  bi'plans  où  le  ra[)|)orl csl  11  ;  on 
poun-ail  ainsi  énoncer  ce  lail  :  Plus  on  s'cloiijne  du  lijpe  à  deux 
éloges  pour  se  rapprocher  îles  ailes  en  tandem  des  Insecles,  plus  on 
doit  diniiniwr  la  dislance  verlieale  des  deu.r  plans. 

r>icn  tpie  peu  enconrai>ée  par  lElal,    l'induslrie  privée  a  été  1res  v. 
active;   elle   ua   pas,   du   resle,   riiabilude  de  recoui'ir  à   rElal.  \a\ 
maison  S(»[)\vitli  a  construit,  outre  les  tabloïdes,  (rexccllents  hydra- 
vions.   On    peut    eucoi'c    citer    les    niaisons    Aoro,    Ib'islol,   Short, 
(Iraham  WhiU',  etc. 

Les  Anglais  sont,  en  outre,  de  bons  clients  àoA  Américains  ;  l'in- 
duslrie des  aéroplanes  csL  niainUnianl  li'ès  prospère  aux  Elals-Unis. 
Avant  la  guerre,  elle  était  à  peu  près  nulle;  les  Américains  vou- 
laient surtout  étonner  le  monde  par  quelque  perFormance  sensa- 
tionnelle, la  traversée  de  l'Atlantique,  i)ar  exemple.  L'appareil  était 
construit,  prêt  à  s'envoler.  L'América  (c'était  son  nom)  pesait 
L200  kg.  et  avait  500  kg-,  de  charge  utile;  nous  avions  déjà  fait 
aussi  lourd  en  France,  et  nos  Bombardiers  actuels  (Voisin,  Bréguel) 
peuvent  porter  jusqu'à  800  kg.  de  charge  utile. 

L'América  a  tout  de  même  traversé  l'Atlantique,  mais  en  bateau  : 
l'amirauté  britannique  en  a  fait  l'acquisition  en  novembre  1914. 
Cet  appareil  présentait  une  nouveauté...  un  bimoteur.  Les  deux 
hélices  étaient  à  l'arrière  des  plans,  mues  chacune  par  un  moteur 
de  90  cv.  Cette  nouveauté  était  fort  discutée,  mais  l'appareil  s'est 
très  bien  comporté  dans  la  chasse  aux  sous-marins  ;  il  en  détruit 
trois  pendant  (ju'aucun  sous-marin  n'a  été  capable  de  faire  sombrer 
un  transport  de  troupes  dans  la  Manche.  Du  coup,  l'amirauté  en 
commande  douze  de  plus.  Ces  appareils  ont  une  vitesse  trois  fois 
supérieure  à  celle  des  sous-marins  ;  ils  bombardent  ou  laissent 
cette  tâche  à  une  flotte-moustique  de  bateaux.rapides  à  40  nœuds. 
Deux  ou  trois  hydravions  suffisent  pour  pousser  un  sous-marin 
dans  des  filets  arrangés  d'avance. 

Encouragée  par  ces  succès,  la  maison  Curliss  vient  de  construire 
un  nouveau  type  bien  plus  volumineux  et  même  plus  stable  :  la 
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stabilité  croît  avec  la  laille  ;  une  rafale  de  pelile  rlcndiie  n'a  pas 
d'action  à  partir  d'un  certain  volume. 

Le  nouveau  type  pèse  près  de  10  tonnes.  Le  fuselage  est  en  bois 
de  cèdre  doublé  de  cuivre  en  dessous  et  riveté  à  de  fortes  côtes  de 
frêne  ;  il  a  20  mètres  de  long  et  6  mètres  de  large.  Les  ailes  sont 
sur  trois  étages  ;  elles  ont  3  mètres  de  distance  (c'est  le  rapport  1/1 
cité  plus  haut)  ;  l'envergure  est  de  34  mètres. 

Le  fuselage  est  formé  de  douze  compartiments  étanches  :  trois 
suffisent  pour  la  llotlaison.  11  y  a  la  chambre  de  direction,  des 
instruments  et  celle  de  huit  hommes  d'équipage.  Le  rayon  de 
croisière  est  de  près  de  1.000  km.  à  120  kg.  l'heure.  Le  poids  des 
ailes  et  fuselage  est  de  5.448  kg. 

Si  on  calcule  la  surface  des  ailes  on  trouve  371  m'  ;   le  rapport 

g^  (^icig^,  ^333  j  est  voisin  de  0,025.  Ce  rapport  est  évidemment 
moins  bon  que  dans  les  avions  terrestres,  mais  les  hydravions  ont 
toujours  plus  de  traînée. 

Il  y  a  G  moteurs  en  V  de  100  cv.  chacun,  couplés  en  3  unités, 
mouvant  chacune  une  hélice  de  4,5  m.  de  diamètre  :  l'une  est  cen- 
trale à  moitié  hauteur,  un  peu  au-dessous  du  2'^  étage,  et  en 
arrière  :  elle  est  propulsive.  Les  2  autres  sont  en  avant  et  un  peu 
au-dessus  :  elles  sont  tractives.  Une  machine  auxiliaire  de  40  cv. 
sert  à  lancer  les  moteurs  électriquement  de  la  chambre  de  direc- 
tion ;  elle  sert  de  stabilisateur  automatique,  à  la  plongée,  et  autres 
appareils,  et  finalement  à  une  hélice  aquatique. 

En  cas  d'avarie,  il  suffit,  dit-on,  qu'un  moteur  marche  pour  amé- 
liorer l'angle  de  chute,  de  manière  à  prolonger  le  planement,  mais 
on  ne  nous  dit  pas  de  quelle  manière  on  combattrait  les  effets  de 
virage,  produits  par  la  panne  d'une  seule  unité,  droite  ou  gauche. 
Les  ailes  portent  des  ailerons  pour  la  stabilité  transversale. 

Le  triplan  serait  bien  plus  redoutable  que  les  zeppelins  dernier 
cri  ;  sa  charge  utile  de  bombes  est  plus  considérable. 

Allemagne.  —  Le  gouvernement  a  dès  le  début  sérieusement 
encouragé  l'intlustrie  privée  et  les  pilotes  ;  les  maisons  d'aéroplanes 
sont  supérieurement  outillées  :  elles  obéissent  à  une  direction 
unique  vers  un  but  précis,  par  une  construction  intense  et  rapide. 
Avant  la  guerre,  la  plupart  des  appareils  étaient  des  reproductions 
de  types  français,  avec  ou  sans  permission  des  maisons  françaises. 


11  l'aiil  (■(^|>(>n(l;nil  iiolcr  une  iinporlal  ion  aiil  richicniic,...  voilure 
lurdiii',  appli»|in''c  |taf  l^liicli  ulc  N'icniici  sur  ses  arroplaiics  ;  la 
linne  Albatros  avail  la  licence  (ri^lrich  pour  l'applicalion  de  ce 
principe  dans  les  Tanhe  cl  AvialiU.  .le  me  suis  déjà  explicpié  sui'  la 
priorilé  de  eel  le  idt'c,  ci  je  n'ai  |tas  allendii  de  \  oir  V(>l(>r  une  i^raine 
do  Zanonia  pour  signaler  :  1"  la  conslance  du  l'acleur  lorsion  dans 
les  ailes  animales  ;  ?'  la  sii^nilicalion  aérodynami(pie  de  ce  l'acleur 
dans  des  pales  lordues,  soil  posilivenienl,  soil  iH'i^alivemenl  :  c'est 
un  fadeur  imporlanl  i\c  slahililé  de  /oi'/ne,  c'esl-à-dire  c(dle  (pii  esl 
oblenue  sans  aucun  mécanisme. 

Mon  ami  .Moreau  esl  un  d(>s  rares  qui  en  France  ail  l'ail  de  la 
lorsion  ;  il  s'esl  lue  en  1915  et  je  n'ai  pu  avoir  aucun  délai!  sur  les 
causes  de  celle  calaslrophe.  On  reproéliail  à  son  ap[iareil  d'avoir  le 
cenlre  de  gravilé  Iroj)  bas,  et  on  ne  faisait  aucun  cas  de  sa  lorsion 
négative.  J'en  faisais  au  contraire  grand  cas  pour  la  stabilité  auto- 
matique, tout  en  faisant  remarquer  qu'elle  pouvait  donner  plus  de 
traînée,  par  suite  moins  de  vitesse. 

Les  appareils  allemands  étaient  au  début  plus  lents  que  les 
noires  ;  certains  sont  maintenant  plus  rapides,  au  dire  de  nos  pilo- 
tes. II  serait  intéressant  dans  ce  cas  de  voir  si  la  torsion  a  été  main- 
tenue dans  les  nouveaux  appareils  extra-rapides. 

Est-on  arrivé  à  celle  conclusion  qu'aux  très  grandes  vitesses  les 
ailes  isogones,  à  profils  plans-convexes,  sont  celles  qui  donnent  le 
moins  de  traînée  ? 

Les  Teutons  ont  eu  tellement  d'appareils  démolis,  obligés  de  fuir 
devant  les  nôtres  au  début  de  la  guerre,  qu'ils  ont  changé  leurs 
types,  tâchant  de  nous  copier  d'abord,  de  nous  dépasser  ensuite. 
Les  alarmistes  prétendent  qu'ils  nous  ont  dépassé  pour  les  qualités 
d'ofl'ensives  avec  les  Fokkers.  D'après  une  première  information, 
ces  appareils  seraient  blindés,  très  rapides,  et  en  même  temps  assez 
lents  ad  libitum.  Il  s'agirait  donc  dans  ce  cas  du  grand  écart, 
appliqué  pour  la  première  fois  en  France  et  en  Angleterre  ;  il  serait 
facile  de  remettre  en  vigueur  ce  principe,  au  lieu  de  le  mettre  au 
rancart  comme  on  a  fait  pour  Schmill. 

D'après  une  information  plus  récente  la  prétendue  supériorité 
serait  due  à  un  perfectionnement  de  formes.  Les  Teutons  auraient- 
ils  découvert  un  principe  nouveau  ?  de  l'avis  môme  des  neutres,  ils 
sont  rarement  pionniers  dans  une  voie  quelconque,    ils  préfèrent 


attendre,  et  perfectionner  la  voie  ouverte  par  d'autres,  où  ils  se 
lancent  alors  par  bataillons  serrés  avec  une  admirable  ténacité,  et 
ardeur  au  travail.  Il  en  est  probablement  de  même  pour  ce  perfec- 
tionnement de  formes.  Ils  ont  dans  le  dél)ut  adopté  et  tâché  de 
mettre  au  point  la  torsion,  la  disposition  en  llèche  des  ailes,  mesuré 
la  résistance  des  profds  d'ailes,  des  fuselages.  Les  alliés  les  ont  pré- 
cédés dans  toutes  questions,  mais  sans  y  apporter  peut-être  autant 
d'acharnement  et  de  minutie.  Pour  les  fuselages  en  particulier,  on 
juge  suffisant  de  faire  gros  bout  avant,  mais  grosso  modo,  en 
sacrifiant  les  détails  géométriques  à  la  commodité  d'installation 
et  de  construction;  on  aiirail  une  traînée  moins  grande  en  adoptant 
des  maîtres-coupes  ondulés,  .l'ai  depuis  longtemps  attiré  l'atten- 
tion  sur   ces   formes  de  contours  apparents  (1). 

Je  ne  pourrai  pas  dessiner  les  formes  exactes  des  contours  appa- 
rents de  fuselages  destinés  à  des  vitesses  de  40-50  m/s  ;  je  ne  puis 
opérer  dans  mon  laboratoire  que  sur  des  modèles  excessive- 
ment réduits,  à  de  faibles  vitesses.  Mais  nous  avons  en  France, 
Italie,  Grande-Bretagne  et  Russie  des  laboratoires  admirablement 
outillés  pour  étudier  des  modèles  moins  réduits  et  à  de  grandes 
vitesses.  Ces  laboratoires  ont  déjà  fourni  des  données  très  utiles 
pour  l'étude  des  profils  alaires,  des  incidences  optima;  mais  l'étude 
des  contours  apparents  des  fuselages  n'a  pas  reçu  l'attention  qu'elle 
mérite. 

Les  Allemands  prennent  facilement  le  bien  d'autrui  mais  ne 
lâchent  pas  leurs  propres  créations,  sans  en  avoir  épuisé  toutes  les 
propriétés.  Cest  une  nation  hyperbolique,  dit  Ferrero.  Elle  ne 
lâchera  pas  le  Zeppelin,  cet  emblème  de  Deutschland  iiher  ailes, 
malgré  tous  les  insuccès  de  ce  monstre.  Le  comte  Zeppelin  lui- 
même  avouait  la  perte  de  neuf  unités  durant  les  huit  premiers 
mois.  A  cette  époque,  ils  osaient  sortir  en  plein  jour  et  mal  leur 
en  prit. 


(1)  Locomotion  aquolique(^«/3a/es  de  Zoologie,  1888).  Les  derniers  Zeppelins 
auraient  une  forme  piscoïde;  je  ne  serais  nullement  étonné  qu'ils  aient  aban- 
donné la  routine  des  maîtres-couples  plans.  Au  Congrès  de  TAss.  fr.  Avanc. 
Se.  (Tunis,  1913),  je  suis  revenn  sur  cette  question,  en  étudiant  la  pénétration 
dans  les  sables  et  dans  l'air  :  elle  est  plus  facile  avec  des  maîtres-couples 
ondulés. 


-  M  - 

Le  (>  noùl.  (levant  Lirtifo.  les  artilleurs  beli^^'cs  ondomniai^onl  le 
Z- 1.  L"aviat(Mir  IN'iiin  jt'lle  une  Ixtnihe  sur  un  autre  et  le  force, 
(îallerrir.  Le  ISaoùl.  le  lieutenant  (".e-;ariet  le  caporal  i*ru(lhonimau 
démolissent  le  hangar  de  Met/  et  nu  <\vi^  Zeppelins  y  inclus.  Le 
'22.  nos  artilleurs  |)rès  d(>  Celles  ahatlent  le  Z-S.  Sur  1<^  front 
orienlal  le  Z-5  esl  eanoniu'.  fore»'-  datterrii-  près  de  MIava,  et  incen- 
dié par  les  Busses. 

Le  G  seploinl)re.  un  Z  est  ca|»lnr(''  par  un  d(''laclienient  de  cava- 
lerie russe  cl  ses  30  Iiouimes  faits  prisonniers.  Le  10  se|)teinl)re, 
même  sorl  ^i  deux  dirigealiles  autrichiens.  Le  28,  les  canouuiers  de 
\"arsovie  caplurcnl  un  Parseval. 

Le '.)  ocloljre  1914,  trois  avions  ang'Iais  jcMtent  des  l)ond)es  sur 
le  hangar  de  Dusseldorf,  h;  coupent  en  deux,  el  détruisent  le  Z 
qui  élait  dedans. 

Le  15  novembre,  on  voit  passer  un  cigare  presque  vertical  avec 
des  hommes  pendus  aux  cordes;  il  s'abîme  sur  le  sol.  Le  21,  trois 
avions  commandés  par  Briggs  attaquent  Friedrichshan'en,  sur  le  lac 
de  Constance,  descendent  à  1)0  mètres  seulement,  incendient  à  la 
fois  un  Z  tout  neuf  et  les  générateurs  d'hydrogène. 

En  décembre  1914,  un  Z  est  endommagé  par  trois  avions  anglais; 
deux  Parseval  sont  détruits,  l'un  à  Bruxelles,  l'autre  à   Cuxhaven. 

En  janvier  1915,  un  Z  se  perd  dans  la  mer  du  Nord.  Un  Parseval 
lue  quelques  civils  à  Libau  ;  une  automobile  blindée  russe  se  met  à 
sa  poursuite,  le  canonne,  le  fait  tomber  à  la  mer  à  1500  m.  du 
rivage  ;  on  va  le  capturer  en  bateau  (5  hommes  el  2  officiers). 

Le  17  février,  le  L-3  Z  el  le  L-4  (Schuell-Lanz)  viennent,  après 
une  reconnaissance  sur  la  mer  du  Nord,  s'abîmer  l'un  sur  l'île 
Fanoë,  l'aulrc  on  ne  sail  où.  Ce  L-4  avait  été  alourdi  par  une 
tempête  de  neige.  Le  capitaine  se  dirige  vers  les  côtes  ouest  du 
Jutland  :  deux  officiers  et  neuf  hommes  sautent  par-dessus  bord  ; 
un  dixième  un  peu  en  retard  se  fracture  les  jambes  ;  quatre  moins 
dégourdis  restent  dans  la  nacelle.  L'appareil  allégé  repart  et  depuis 
on  n'en  a  plus  entendu  parler. 

Le  26,  un  Z  esl  pris  par  la  tempête  près  de  Pola  el  son  équipage 
périt  dans  l'Adriatique. 

Le  5  mars,  un  Z  est  endommagé  par  deux  Français  cl  deux 
Anglais;  au-dessus  de  Tirlemont  une  explosion  se  produit;  le 
ballon   tombe  et   s'abîme  sur  les  arbres  (17  hommes  de  l'équipage 


sur  45  sonl  tués).  Le  même   joui-,  un   aulre  Z  fail  naufrage  dans  la 
mer  du  Nord. 

En  avril,  le  11,  un  Z  tue  5  femmes  à  Bailleul.  A  son  retour  il  est 
grièvement  blessé  par  l'artillerie  des  alliés  au-dessus  d'Ypres,  et 
11  hommes  de  l'équipage  sont  tués. 

Le  13  mai,  un  Pai-seval  est  démoli  par  la  tempête.  Le  18,  deux 
Z  retour  de  Douvres  et  de  Ramsgate  bombardent  le  port  de  Calais; 
les  batteries  du  eap  Gris-Nez  en  ilescendent  un  sur  la  grève  du 
fort  Mardik,  près  de  Dunkenfue  ;  40  hommes  et  officiers  sonl  faits 
prisonniers  :  l'appareil  est  l)alayé  par  la  mer.  Le  ?1,  un  dirigeable 
rompt  ses  amarres  à  Kœnigsberg  et  disparaît. 

Le  7  juin,  ce  diable  de  W'arneford  démolit  le  LZ-37  ;  celui-ci 
tombe  sur  un  couvent  et  tue  2  nonnes.  Le  même  jour,  les  lieute- 
nants Wilson  et  Mill  incendient  le  hangar  d'Evere,  au  nord  de 
Bruxelles,  et  détruisent  le  LZ-38.  Le  14  juin,  un  Parseval  et  son 
éqviipage  périssent  contre  Adamelo  Pic. 

Les  Allemands  dégoûtés  restent  tranquilles  pour  un  mois,  mais 
ils  se  cramponnent  au  leit-moliv  Golt  strafe  England,  et  vont  en 
août  tuer  quelques  civils  en  Angleterre  avec  une  escadre  de  cinq 
Zeppelins.  L'un  d'eux  est  endommagé  par  les  canons  anglais  de 
côte,  réussit  à  tomber  à  la  mer  près  d'Ostende,  mais  une  esca- 
drille d'hydravions  français  le  fait  sauter.  Le  24  août,  les  Russes  en 
capturent  un. 

En  somme,  à  la  date  du  15  septembre  1915(1),  il  yavait  perte  de 
27  unités  dont  17  Zeppelins  (8  de  la  classe  L  de  27.000  m^  avec 
quatre  moteurs  de  200  cv.  faisant  de  80  à  90  km. /h.,  chacun  char- 
riant une  tonne  d'explosifs.  Les  autres  9  étaient  plus  petits, 
24.000  m^  avec  500  à  600  cv.,  et  une  vitesse  de  70  à  80  km. 

Le  bilan  est  de  126  tués,  138  prisonniers  et  27  internés.  L'actif 
est  à  peu  près  nul  :  quelques  civils  tués,  aucun  succès  militaire 
sérieux.  Mais  le  leit-motiv  est  repris  avec  un  acharnement  de  fourmi 
noire   (Lascia   niger)  ;    on  augmente   le   nombre  de  mécaniciens  à 


(V:  A  la  fin  février  1916,  les  Allemands  auraient  perdu  30  Zeppelins,  mais 
la  construction  ne  s'arrêtera  pas.  La  perte  du  Z-77  au  début  de  la  bataille 
de  Verdun  par  un  seul  obus  de  nos  auto-canons  est  la  plus  dure  pour 
l'orgueil  teuton  :  elle  a  vivement  impressionné  les  neutres  et  mis  fin  au 
doi^me  de  l'invulnérabilité  des  nouveaux  monstres. 


l'ricilrichsIiallVn.  ?.()00  ()n\  ruM's  li-;i\aill(Mil  iiiiil  e[  joui- |tniir  nioii- 
l(M'  un  a|»|)ar(Ml  nouveau  Ions  les  (jniii/c  jours  ;  la  cIiîH'ixmiIc  se  fait 
à  l*osl(lain,  l(>s  iiac(>ll('s,  inacliiiics  cl  propulseurs  aillciu's.  On 
coiislniil  (les  I  n  pcs  pomaiil  |)oii('r  deux  louncs  d'cxiilosirs.  C/csl 
l'aiic  hcauroup  (rcmharras  pour  une  charge  ulilc  rclaLivcniciiL 
l'aihlc  ;  l'es  niasloilonlos  |)oil('iil  bien  moins  que  les  nouveaux 
bombardiers  biplans  el  Iriplaus  en  eonslruetjon  en  Ani(''ri(pie,  en 
l-'ranee  el  eu  Itussie. 

Ils  ne  scraicnl  vraiment  rcdoulablos  que  précédés  d'une  escadre 
d'avions  de  chasse  supérieurs  à  ceux  des  alliés.  Un  Zeppelin  loul 
s(Md,  s'il  est  al  laqué  par  nos  avions,  n'a  ({u'une  chance  d'y  échap- 
per: jeler  loules  ses  bombes  el  son  lesl,  ce  cpii  lui  j)ermel  de 
s'élever  à  une  vilesse  bien  supérieure  à  celle  de  nos  meilleurs 
grimpeurs.  Les  derniers  types  créés  permettent  une  ascension 
verticale  de  1.330  mètres  en  une  minute,  vitesse  dix  fois  sujiérieure 
à  celle  des  avions.  Le  Zeppelin  peut  ainsi  se  sauver,  mais  sans  faire 
grand  mal^  à  moins  de  lâcher  le  paquet  sur  une  vaste  aggloméra- 
lion  d'habitants;  supposons  au  contraire  qu'il  s'avance  entouré  et 
protégé  par  des  avions  supérieurs  comme  vitesse  et  armement  aux 
nôtres,  il  peut,  sans  être  troublé,  accomplir  son  œuvre  d'incen- 
diaire et  d'assassin. 

C'est  aux  nouveaux  Fokkers,  d'après  la  presse  anglaise  (1),  que 
serait  dévolu  ce  rôle  de  messagers  d'escadre.  Les  nouveaux  appa- 
reils, loul  en  étant  munis  d'un  canon  à  tir  rapide,  un  75  (!?),  et 
d'un  blindage,  auraient  une  charge  unitaire  et  une  vitesse  d'ascen- 
sion supérieures  à  celles  de  nos  plus  rapides  avions. 

Les  Zeppelins  donc  n'ont  pas  dit  leur  dernier  mot,  les  alliés  non 
plus,  espérons-le. 


(1)  Notre  collègue  M.  Valéry  me  communique  le  Daily  Mail  (27  janvier), 
dans  lequel  sont  des  renseignements  très  intéressants  à  ce  sujet,  par  Tablot, 
auteur  de  :  Aéroplanes  and  Dirigibles  of  war.  L'auteur  exagère  (peut-être  à 
dessein)  la  valeur  de  ces  appareils  ;  il  est  vrai  qu'au  début  les  Anglais  ont 
perdu  18  aéroplanes;  dans  un  mois,  mais  les  Fokkers  ont  eu  beaucoup  moins 
de  succès  contre  les  avions-canons  et  avions  de  chasse  français.  Le  10  jan- 
vier, dans  une  bataille  entre  3  avions-canons  et  3  Fokkers,  un  avion-canon  a 
été  obligé  d'atterrir,  son  réservoir  d'essence  crevé,  mais  2  Fokkers  ont  été 
mis  en  pièces.  Depuis  lors,  les  Anglais  ont  riposté  d'une  façon  supérieure, 
et  le  Fokker  n'épouvante  plus  personne  sui'  le  front  occidental. 


—   0/    — 

Une  autre  idée  chère  depuis  longtemps  aux  Allemands  est  celle  de 
rAéroinvisible,enseservant  de  voilures  transparentes. J'ai  vuà  l'Ex- 
position aéronautique  de  1913  une  voilure  de  ce  genre,  formée  d'une 
substance  made  in  Germany;  le  grave  défaut  de  ce  celluloïde  est 
d'être  assez  lourd  et  très  déformable.  Ce  défaut  aurait  été  éliminé 
avec  plein  succès  par  les  Français  il\  et  tout  récemment  un  aéro- 
plane ennemi  aurait  été  démoli  par  un  de  nos  avions  sans  avoir  le 
temps  de  se  mettre  en  garde  ;  il  était  déjà  atteint  avant  de  l'aper- 
cevoir. 

Russie.  —  Les  Russes  avaient,  au  début,  plus  de  400  appareils 
et  200  pilotes.  Les  appareils  étaient  du  type  Albatros,  Rumpler, 
Bristol,  Deperdussin.  Farman  et  Nieuport,  le  plus  souvent  con- 
struits en  Russie  avec  licence.  Le  seul  russe  est  le  Sikorski,  de  très 
grandes  dimensions  avant  la  guerre;  on  a  depuis  construit  des 
types  moins  volumineux.  J'ai  peu  de  détails  sur  leur  activité,  mais 
l'aviateur  russe  est  de  très  bonne  qualité.  On  peut  en  dire  autant 
des  aviateurs  italiens. 

Italie.—  Bien  avant  la  guerre,  l'Italie  a  tenu  une  place  honorable 
dans  les  recherches  aérodynamiques  ;  la  brigade  spéciale  du  génie 
a  produit  des  Mémoires  très  remarqués,  soit  sur  les  dirigeables, 
soit  sur  les  aéroplanes.  Actuellement,  ils  ont  un  type  très  curieux, 
le  Caproni,  àla  fois  aéro  et  hydroplane(2!.  Il  y  a  deux  fuselages  entre 
les  plans,  chacun  avec  son  moteur  et  son  hélice  traclive.  Il  y  a,  en 
outre,  une  nacelle  centrale  avec  son  moteur  et  une  hélice  propul- 
sive. Cette  nacelle  est  bien  en  avant  des  tractives,  ce  qui  lui  donne 
un  grand  rayon  d'action  pour  son  canon. 

Il  y  a  donc  3  moteurs  de  150  cv.  (Isotta-Praschini).  La  charge 
utile  est  de  1  tonne  ;  il  y  a  1  pilote,  1  artilleur,  de  l'essence  pour 
8  heures,  1  canon  à  air  de  25  ™/™,  et  les  munitions. 

La  question  des  bimoteurs  et  plurimoleurs  est  très  controversée; 
il  V  a  eu  chez  nous  des  hésitations,  des  décisions  contradictoires, 


(1)  In  Scienlific  American.  Je  n'ai  pu  avoir  confirmation  de  ce  fait. 

(2)  Dans  le  raid  italien  surLubiana,  les  avions  autrichiens,  des  Fokkers, 
ont  entouré  et  surplombé  le  dernier  italien  en  arrière-garde,  un  Caproni 
piloté  par  le  capitaine  Oreste  Salomone  ;  ils  ont  tué  ses  deux  compagnons 
et  blessé  grièvement  le  pilote.  Celui-ci  a  pu  néanmoins  atterrir  en  Italie. 
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nui  oui  fail  rncr  à  riiu'olK'ivnrc,  c\  qui  ('Iniciil  plulôl  un  signe 
«ripnoram-o,  (riiiorrlilutlo.  Oiuvlrouvr  ces  liôsilalions  à  rrlrani'or; 
iHMis  avons  vn  (inc  lo  biplan  (awliss  avail  <>  niolonrs  i-ronix'S  par 
:5  uniirs  (l(>  diMix.  Il  v  a  (>  mois,  il  (Mail  (picslion  <riin  Iriplan  allc- 
niantl  ayant  8  inol(Miis  Maybacli  de  KH)  cv.  cliacun  ;  il  devail  avoir 
?0  homnios  (ri'qnipai^e,  l  niilrailleus(\s  ol  un  canon  à  air  <1(>  17'"  '" 
à  lourollc.  La  plongvo  ou  chani^omenl  dalliludo  (levait  se  laiicà  la 
main,  cl  les  virai^cs  i)ar  chani;cmcnl  (linclinaisou  des  Indices.  Ce 
dernier  proct-dt-  est  très  ancien  et  se  trouve  dans  une  foule  de  bre- 
vets pour  navigation  at'rienne  et  a(|natiqne. 

Nous  n'avons  plus  entendu  parler  de  ce  Iriplan.  11  semblerait 
qu'acluellemenl  les  Allemands  préfèrent  un  moteur  unique  de 
160  cv.,  que  deux  de  100  chacun,  si  bien  accouplés  soient-ils: 
théoriquement,  à  nombre  de  tours  égaux,  un  moteur  unifiuc  doit 
donner  une  propulsion  plus  grande  que  deux  de  moitié  puissance 
chacun.  11  aurait  bien  entendu  une  hélice  de  plus  grand   diamètre. 

L" Allemagne  concentre  ses  espérances  sur  un  nouvel  Arminiiis 
(c'est  ainsi  que  nos  troupiers  avaient  baptisé  leur  premier  aéro 
lourd  à  2  moteurs  de  225  cv.  chacun,  le  même  à  qui  Pégoud  doit  sa 
mort).  Le  nouveau  type  aurait  en  outre  deux  autres  moteurs  de 
130  cv.  Ces  700  cv.  doivent  donner  175  à  180  km.  h  l'heure.  11  a 
8  hommes  d'équipage,  4  mitrailleuses,  des  lance-bombes,  des  pro- 
jecteurs, et  une  installation  de  sans-fd. 

Hàtons-nous  d'ajouter  que  les  Français  ripostent  par  des  appa- 
reils à  4  moteurs  de  600  à  800  cv.,  mais  il  est  bon  de  taire  les 
détails. 

11  arrive  parfois  qu'une  idée  est  abandonnée  par  un  belligérant, 
et  reprise  par  un  autre.  On  a  loué  les  Allemands  d'avoir  dès  l'ori- 
gine employé  des  moteurs  fixes,  des  Mercedes  à  refroidissement 
par  eau,  et  on  pense  que  les  Fokkers  ont  de  tels  moteurs;  mais  le 
bruit  a  couru  qu'ils  étaient  munis  de  moteurs  rotatifs,  justement  au 
moment  où  on  pense  chez  nous  les  abandonner.  Leur  moteur 
Oberursel-Stahlhez  de  100  cv.  serait  une  copie  du  gnome. 

L'événement  le  plus  important  dans  l'armement  des  avions  est 
l'installation  de  canons  à  tir  rapide.  Avec  les  balles  ou  mitrailleu- 
ses les  dommages  du  matériel  n'ont  pas  le  plus  souvent  de  graves 
conséquences.  On  voit  rentrer  au  hangar  des  avions  à  voilure 
trouée  en  écumoire  ;  si  le  moteur  est   atteint,   on  descend  en   vol 
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plané.  Il  suffirait  de  protéger  le  pilote  par  un  système  analogue 
à  celui  que  j'ai  proposé  ;  mais  celte  protection  serait  nulle  vis-à-vis 
d'un  obus,  de  même  que  les  avaries  de  l'appareil  risquent  d'amener 
une  calaslroplie.  On  peut  toujours  se  protéger  contre  les  projec- 
tiles lourds,  mais  pas  en  l'air;  il  y  a  une  limite  de  poids  qu'on  ne 
saurait  dépasser. 

Les  rares  renseignements  dont  je  dispose  ne  me  permettent  pas 
de  donner  une  idée  bien  précise  des  progrès  réalisés  ;  ces  progrès 
sont  réels  pour  tout  ce  qui  regarde  la  solidité  de  la  charpente,  des 
moteurs,  l'armement,  les  appareils  de  mesure,  de  visée,  de  signa- 
lisation, le  tonnage.  Je  ne  saurai  dire  s'il  y  a  eu  des  progrès  nota- 
bles pour  la  forme  des  ailes,  celle  du  fuselage,  pour  la  stabilisation 
naturelle  et  mécanique,  pour  le  rendement  des  hélices.  Nous 
reprendrons  cette  étude  une  fois  l'ennemi  battu. 

Amans. 


UN  "AUA^  DU  NOUVEAU  TESTAMENT  GREC 


LE    VERBE     AIXOTOMEQ 


SI 


A)  Le  verbe  ô-./o-coaéoj  est  un  à-na;  du  Nouveau  Testament  grec, 
bien  qu'il  se  trouve  deux  fois  dans  ce  recueil  :  1°  dans  l'Evangile 
selon  saint  Matthieu,  au  chap.  24,  verset  51  ;  2°  dans  l'Evangile 
de  saint  Luc,  chap.  12,  verset  46.  En  réalité,  ces  deux  textes  sont, 
soit  la  copie  l'un  de  l'autre  (Matthieu  reproduit  avec  quelques 
variantes  par  Luc\  soit  la  réédition  faite  par  chaque  évangéliste, 
d'une  manière  indépendante,  d'une  rédaction  grecque  plus 
ancienne.  C'est  ce  qui  permet  de  qualifier  oi/oxojaÉto-w  d'aTtaç  du 
Nouveau  Testament. 

B)  Que  disent,  en  résumé,  les  passages  où  se  rencontre  le  verbe 
en  question?  Si  l'on  s'en  tient  au  contexte  le  plus  proche,  au 
noyau  où  se  trouve  englobé  notre  àircf^,  il  s'agit,  dans  un  cas  comme 
dans  l'autre  :  l°du  bonheur  d'un  esclave  fidèle  à  son  maître  pendant 
l'absence  de   ce   dernier,    qui,  survenant  à  rimproviste,le  récom- 
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pense  générevisemenL  ;  2°  du  Irisle  sort  réservé  au  méchant 
esclave,  devenu  brûlai  et  ivrogne,  et  qui,  surpris  par  l'arrivée 
inopinée  de  son  maîlre,  est  chAlié  sans  miséricorde.  «  Le  maître 
de  cet  esclave  viendra,  au  jour  où  il  ne  l'attend  pas,  à  l'heure  qu'il 
ignore  et  —  ajoute  le  grec  de  saint  Matthieu  —  -/.i\  oiyoToa/.ae-. 
aj-rôv  7.2'.  -h  [jÀ'jOz  a'jTO'j  [xt-A  twv  'Jiro/.piTwv  OiîUEi  •  izî''.  ÈcTTai  ô  y.Xat'jOjjiô;  -/al 
ô  JîyjY;jLÔ;  Twv  ooôv-tov...  »  Le  3''  Evangile  change  les  hypocrites  e\\ 
infidèles  (àxÎTTwv)  et  supprime  le  membre  de  phrase  commençant  à 
à/.îT  jusqu'à  oôôvTwv.  Il  est  assez  digne  de  remarque  que  le  fragment 
où  se  lit  5t/oToij.ï',CT£!,  ait  été  reproduit  mot  pour  mot  par  les  auteurs 
du  P'  et  du  3*^  synoptique. 

C)  Une  observation,  dont  il  ne  faut  ni  restreindre  ni  exagérer 
l'importance  et  dont  on  pourra  user  plus  tard  avec  discrétion,  est: 
1°  que  le  texte  de  Matthieu  se  trouve  en  plein  centre  de  l'ensei- 
gnement eschatologique  de  Jésus-Christ;  ?"  que,  bien  qu'atténuée, 
la  pensée  eschatologique  du  discours  dans  Luc  n'existe  pas  moins 
dans  le  passage  présentement  étudié. 

D)  Enfin,  pour  clore  ces  remarques  préliminaires,  il  demeure 
acquis  qu'au  point  de  vue  de  la  critique  textuelle,  les  versets  de 
Matthieu  et  de  Luc  où  figure  ôt;^oTo;j.;,c7£i  sont  de  ceux  que  tous  les 
manuscrits  grecs,  les  plus  anciens  comme  les  plus  récents,  les 
orientaux  comme  ceux  qui  furent  écrits  en  Occident,  les  africains 
et  les  européens,  sont  unanimes  à  appuyer  solidement  la  leçon 
qu'on  vient  de  lire. 


§2 


A)  Que  signifie  oi^oto;jl£w?  Le  sens  premier,  le  plus  naturel, 
c'est  couper  en  deux.  II  semble  qu'une  unanimité  absolue  aurait 
dû  se  former  sur  ce  point  dès  la  première  heure.  De  la  revue  qui 
va  suivre  et  qui,  sans  prétendre  à  être  complète,  a  été  poussée 
aussi  loin  que  le  permettaient  les  moyens  d'information  de  l'auteur, 
il  va  résulter  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Sans  doute,  rien  n'est  plus 
difficile  à  déterminer  que  le  sens  de  certains  â'-a;,  surtout   lorsqu'il 
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s'a^il    tl(>    racliu'^    simph^s,    mais  ici,  dcvanl  ce  mol  (■()m|)os('.  doul 

les  doux  cK-iiUMils  sDiil  hdlcmciil  rotimis!  El  copoiulaiil 

P.  A  lo\d  soii^iioui-,  Idul  lioiiiKMir.  \'oi«'i  des  viM'sious  la  plus 
Vi-iH-raliic  jtai'  son  aiiliipiih'  cl  la  science»  de  son  aulcur,  l'aïeule  de 
loiiles  les  liaduclions  occidenlales,  la  \'i!l(/fili'.  ><  W'iiii'l  (loiiiintis 
scrri  illins...  cl  diridcl  eiim.  »  INIanièi-e  de  traduire  (pii  laisst^ 
l'espril  on  suspens,  car  divido  est  bien  diviser,  séparer,  mais  c'esl 
aussi  couper  par  le  milieu,  Icmoin  en  soil  rniniidius,  lavare,  (juo 
son  alVrancliie  assassina  de  celle  façon  : 

al  hune  lil)erta  securi 

Divisil  niediuin,  lorlissiiiia  'l'j  ndaridarum.  (1) 

Encore  faul-il  observer  rpie  le  poèlo  renforce  son  verbe  de  deux 
compléments,  l'un  de  lieu  [médium),  l'aulre  d'inslrumenl  iseruri), 
ce  qui  indi(juerail  suffisamment  que  divido,  dans  le  sens  de 
GiyoTouiio,  ne  se  suflîl  pas  à  lui-même. 

Arias  Montanus,  grande  autorité  —  très  méritée  d'ailleurs  —  et 
(jui  influença  à  bon  droit  ses  successeurs  du  XVP  siècle,  donna  la 
même  interprétation  que  saint  Jérôme. 

Au  XVI''  siècle,  l'âge  d'or  des  traductions  du  Nouveau  Testament, 
on  relève  en  Allemagne,  d'abord,  la  manière  énergique  de  rendre 
le  sens  de  o<.y ozo ii-r^^u,  Luïukr  employant  zercheitern,  briser  eniiè- 
rement,  fracasser,  comme  un  vaisseau  qui  s'abîme  sur  un  rocher. 
■  L'Angleterre,  où  dès  le  XIV''  siècle  existent  des  versions  en 
langue  vulgaire,  fut  dotée  en  1611  de  sa  version  officielle  définitive, 
véritable  vulgate  des  pays  anglo-saxons.  On  y  voit  ôi/oto[aï,(j£t 
traduit  par  shall  eut  him  asunder.  C'est  l'acception  forte  du  verbe 
examiné. 

Au  contraire,  dans  les  pays  de  langue  française,  qu'il  s'agisse 
de  l'idiome  courant  ou  du  latin,  une  tendance  se  manifeste  qui 
durera  jusqu'au  XIX*"  siècle,  à  atTaiblir  le  sens  de  ôi/o-o,aéw-to,  au 
point  que  l'on  pourrait  se  demander  quelle  influence  ont  subie  les 
traducteurs  et  réviseurs,  si  l'on  ne  savait  que  les  uns  et  les  autres 
sont  dans  une  assez  étroite  dépendance  de  Lefèvre  d'Etaples  (2) 


vl;  Horace.  —  Satires,  Livre  I  :  1'  Satire,  99-100. 

(2)  Le  Nouveau  Testament  de  Lefèvre   d'Etaples   parut  en  1523.    Lefèvre 
travaille  sur  la  Vulgate. 
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et  que  ce  dernier  ne  s'écarte  point  des  leçons  de  la  Vulgate. 
Pierre  Robert  Olivétan  (1),  et  son  réviseur  des  Gallars  (1539), 
ainsi  que  les  successeurs  de  ce  dernier,  Tn.  de  BiiZE,  de  la  Faye,  etc. , 
1588)  traduiront  Ivj^-jyycr^v.  par  :  il  le  séparera.  De  Bèze,  dans  sa 
version  latine  du  Nouveau  Testament,  n'hésiteria  pas  à  rendre  cet 
i-a;  par  separabil  eiim,  ce  qui  est  plus  vague  et  plus  faible  que  la 
leçon  de  saint  Jérôme  (diuidel  ,  et  ce  qui  indique  Tinlention 
d'échapper  au  sens  strict  et  étymologique  de  l'original  grec.  Au 
XVII''-XVHI'^  siècle,  David  Martin  qui  retravaillera  lœuvre  souvent 
remaniée  d'ÛLivÉTAN,  Ostervald,  n'apporteront  ni  l'un  ni  l'autre 
aucune  modification  sur  ce  point  à  l'opinion  de  leurs  prédécesseurs. 
On  retrouvera  la  môme  tendance  dans  les  commentaires  ou  dans 
les  traductions  catholiques  des  XVIP-XVIIP  siècles.  Ainsi  le 
P.  OuESNEL  dans  ses  Réflexions  morales  rend  ainsi  le  passage 
entier,  et  c'est  une  paraphrase  plutôt  qu'une  traduction  :  u  //  le 
séparera  et  lui  donnera  pour  parlage  d'être  puni.  »  Même  interpré- 
tation dans  le  Nouveau  Testament  de  Mons  (édition  de  1772  :  «  // 
le  séparera.  »  Mais  il  faut  consulter  la  très  estimable  traduction 
de  Lemaistre  de  Sacy  2)  pour  trouver  le  mot  embarrassant  pris  dans 
son  acception  la  plus  atténuée  dans  le  passage  de  Matthieu  :  «//  lui 
donnera  pour  partage  d'être  puni  avec  les  hypocrites  »,et  dans  Luc: 
K //  le  retranchera  de  sa  famille...  » 

Donc,  à  noter  jusqu'ici  un  affaiblissement  constant  du  sens  pri- 
mitif de  o'/o-o;jt£oj,qui  ne  signifie  plus  que  :  renvoyer  un  domestique 
infidèle. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  divers  traducteurs  qui  viennent  d'être 
passés   en   revue  n'aient  pas  été  bien  informés  du  sens  énergique 


(1)  Neuclîàtel  1535.  Pour  le  Nouveau  Testament,  il  travailla  très  hAtive- 
ment  sur  la  \'ulgate,  rédilion  de  Lefèvre,  et  l'original  grec. 

(2)  Lemaistre  de  Sacy.  avec  Antoine  Le  Maistre  et  Arnaud,  avait  travaillé  au 
N.  T.  de  Mons  paru  en  1667.  Le  X.  T.  cité  dans  le  texte"  ci-dessus  fait  partie 
de  son  grand  œuvre,  la  traduction  de  la  Bible,  sur  la  \ulgate,  revue  bien  des 
fois  depuis  son  apparition  (1672-1693).  Approuvée  le  6  mars  1701  par  le  théo- 
logal de  l'Eglise  de  Paris,  et  par  les  docteurs  de  la  Faculté  de  cette  ville  le 
lendemain,  elle  reçut  le  13  mars  1701  Vimprimalur  de  l'archevêque  de  Paris, 
cardinal  de  Noailles.  Elle  fut  réimprimée  en  1759.  et  bien  souvent  depuis  cette 
date. 
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i\\\o  r,.,yrj-.oaiM  conipoiinit    à    l'orii^inr.    On    ne  |hmiI    s(>   (h'-rciidic   tl(> 
l'impression   (pi'ils  oui    voulu  l'rvilcr  i)iirc(Mnril   les  gc^nail.  Voici 
par  oxouiplt>  Hkm.i'L,  un  des  honinios  (pii,  ;ui  XVIII"  sirc-lo.  lit  l'aire 
d'inconleslahles  progn^'s  à  la  ci-ilitpic  Ifxluelle  du  Xoiiveau   Tesla- 
nient.en  pn'-Mciicr  de  l'cinliaM'assanl  ^^-/'j-'.'xhzv..  Il  reconnaîl  parl'aile- 
nient  réneri^ii*  de  ce  vérité,  mais  il  neitcul  se  iV-sondre  à  rai)pliiiuer 
aux  circonslances  mêmes   visccs  par   le   discours  de   .Icsus-C.Iirisl. 
S'il   passe  l»ricvemcnl  sui' le  passage  de  Luc  en    disant  :   «  Oui  cor 
ilirisiim  liaheL  dividclnr  »,  il  s'expli(|ue  plus  eopieuseinenl  dans  le 
passage  synoplicpie  de  Mallhieu.    I>e   morceau   vaut   d'èlre  cilé  : 
M  In  diias  parles  secahil  »,  Iratluil-il,  cl  il  ajoute  :  ^^  siippliciuin  juin 
olim  frequens  et  in  ôii|;u;^oy^  (bianimes)   conveniens.   NallIdKIIsic 
l'crliint  Sepluafjinta.    Ilijpocrita  animam  el  corpus  dirai  il  in  cullu 
Dei  :  rpiare    co?-pus  ejus   et  anima   diridelur    in  permcie     a-lerna. 
J\lerna  pernicies  dicitur  mors  :  omnis  aulem    mors   hoc    hahet  ut 
corpus  exanimat.  Tum  ncque  animam  jurahil  commercium  corporis, 
neque  corpus  commercium  animiv,  sed  polius  enecahil.    Tum  possit 
dicere.quilibel  miserorum  :  disrumpor.  » 

L'honnêle  el  pieux  Bexgel  reconnaîl  donc  bien  que  ZiyozoïxUo 
emporle  bien  le  sens  d'une  séparalion,  el  d'une  séparalion  vio- 
lente, morlelle;  seulement  celle  «  disruplion  »  n'aura  pas  lieu  dans 
celle  vie,  mais  après  la  mort,  el  elle  sera  précisément,  dans  le 
monde  à  venir,  la  punition  des  hypocrites. 

A  partir  de  Bengel,  c'en  esl  fail  du  sens  aiïaibli  de  oiyo-:o,a£w.  • 
Savants  français,  allemands  el  anglais  rivalisent  à  qui,  dans  les 
versions  el  les  commentaires,  rendra  cet  âua^,  de  la  manière  la  plus 
énero-ique.  De  Wette  :  «  wird  ihn  zerhauen  »  ;  Sculatteiî  :  *<  wird 
ihn  antzweihauen  »  ;  Rilliet,  un  Suisse  :  «  //  le  pourfendra  »  ; 
Arxaud  :  «  //  le  déchirera  »  ;  M.  L.  Bonnet,  dans  un  commentaire  : 
<(  //  le  mettra  en  pièces  »  ;  M.  Godet  :  «  //  le  fendra  en  deux  »  ;  les 
divers  réviseurs  d'OsTERVALu  :  «  //  le  déchirera  à  coup  de  fouet  »  ; 
Reuss  el  Stapfer  :  «  //  le  mettra  en  pièce  >.  ou  «  //  le  coupera  en 
deux,^K  De  même  M.  l'abbé  Crampon  :  «  //  le  fera  déchirer  de 
coups  »  (petite  édition)  et  u  //  le  fera  mettre  en  pièce  »  (grande 
édition). 

L'Anglais,  tout  en  maintenant  dans  le  corps  du  texte  la  leçon 
de  1611,  signale  dans  la  marge  une  nouvelle  interprétation  :  ^(  will 
severely  scounje  him.  » 


—  G5  — 

En  ari'èlanl  ici  celle  revue  des  forlunes  diverses  de  oi;<^oTO[jL£to  dans 
quelques  versions  anciennes  el  modernes,  il  apparaîl  qu'au 
XlX®  siècle,  les  hellénisles  onl  oscillé  entre  deux  sens,  l'un  exlrème 
(RiLLiET,  par  exemple  :  //  le  pourfendra,  De  Wette  :  ivird  ihn 
zerhauen),  où  il  s'agil  de  la  morl  de  l'esclave  coupé  en  deux,  el  un 
second,  que  l'on  pourrait  appeler  moyen,  visanl  un  chàlimenl  cor- 
porel sévère  mais  n'enlraînanl  pas  la  morl.  On  est  loin  des  allé- 
nualions  du  XVI"  siècle.  Les  Iraduclions  réservées  ou  vagues  onl 
fail  leur  lemps  el  s'éliminenl  au  profil  des  deux  que  l'on  vienl  de 
caractériser  au  présent  paragraphe.  Encore  resle-l-il  à  choisir 
entre  ces  deux  dernières.  A  laquelle  doit-on  s'arrêter  ? 


S  3 


En  quelle  langue  s'est  exprimé  Jésus  de  Nazareth  ?  Certaine- 
ment pas  en  grec,  non  plus  qu'en  hébreu,  ce  dernier  idiome  étant 
au  premier  siècle  une  langue  morle  devenue  langue  liturgique, 
mais  dans  un  dialecte  araméen  assez  voisin  de  ce  qu'on  appelait 
jadis  improprement  le  Chaldéen  du  livre  de  Daniel  el  de  quelques 
chapitres  d'Esdras-Néhémie.  Encore  laraméen  de  la  Galilée 
devait-il  différer  assez  sensiblement  de  la  langue  parlée  dans  le 
Sud,  en  Judée  el  à  Jérusalem.  On  sait,  ne  serait-ce  que  par  le 
témoignage  des  Evangiles,  qu'un  Galiléen  se  reconnaissait  facile- 
ment à  son  accent.  Les  divergences  entre  les  deux  parlers,  celui  du 
Nord  et  celui  du  Sud,  ne  se  limitaient  pas,  sans  doute,  à  la  pronon- 
ciation de  certaines  articulations,  mais  devaient  se  manifester  par 
des  mots  spéciaux  el  des  expressions  de  terroir.  Il  est  bien  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  reconstituer  les  dialectes  de  Judée 
et  de  Galilée  au  premier  siècle  avec  les  matériaux  dont  nous  dis- 
posons :  quelques  Targoiims,  Iraduclions  paraphrastiques  de 
l'Ancien  Testament  par  des  auteurs  inconnus  ou  presque  tels, 
comme  Onke'los,  puis  la  Giiemùra  des  Talmlds,  cette  dernière  très 
postérieure  à  l'époque  de  Jésus  et  au  témoignage  {)hilologique  de 
laquelle  il  ne  faut  recourir  qu'avec  précaution.  Si  l>ien  que  la  con- 
clusion  s'impose  :  il  est  impossible  dé  restituer,  avec  une  sûreté 
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snCfisanlo,  les  paroles  de  Jésus,  dans  leur  lexle  original.  Au  denieu- 
raul.  celle  reslilulion  serail-elle  possible  dans  eerlains  eas,  le 
serail-elle  roahMuenl  ici?  l'ne  grosse  (jneslion  se  pose,  iiupossiltle 
à  traiter  à  fond  au  cours  de  ce  travail,  mais  de  hupu^lle  on  peut 
dire  un  mol  en  passant.  Est-il  bien  sûr  que  les  Synoptiipies  ont  eu 
un  original  ou  plutôt  des  sources  araméennes?  Peul-i^lre,  si  la  tra- 
dition rappoilée  i)ar  1m  si;iu;  sur  la  loi  de  Papias,  évèque  d'Hermo- 
polis,  est  l'ondée,  qui  veut  que  l'apôtre  Mallliieu  ait  mis  par  écrit 
en  araméen  (îop^ïaTt  =  ajoia-t)  les  discours  de  son  Maître,  et  que 
chacun  les  interprétait  comme  il  pouvait.  Mais,  en  dehors  de  ce 
témoignage,  que  sait-on  de  la  nature  el  du  sort  de  ces  Logia  de 
Matthieu,  en  admettant  qu'elles  aient  recollement  existé  ?  Ont-elles 
passé  telles  quelles  dans  nos  Synoptiques?  Y  sont-elles  même 
entrées  en  ipioi  que  ce  soit,  sous  forme  de  source  écrite,  combinée 
avec  des  documents  d'autre  provenance?  En  tous  cas,  le  texte  et  le 
mot  acluellement  discutés  semblent  indiquer  une  source  écrite,  et 
écrite  en  grec.  Il  serait  étrange,  en  elïet,  que  les  rédacteurs  de  Luc 
et  de  ^Matthieu,  travaillant  indépendamment  l'un  de  l'aulre  sur  une 
source  araméenne  commune,  soient  tombés  juste  sur  le  môme  mot, 
un  mot  rare,  pour  rendre  l'idée  de  couper  en  morceaux  ou  de 
frapper  violemment.  Tout  aussi  difficilement  admissible  serait 
l'hypothèse  que  le  rédacteur  de  Matthieu,  copié  par  Luc,  eût  été 
lui  aussi  chercher  un  verbe  aussi  spécial,  —  comme  on  le  verra 
tout  à  l'heure  —  pour  traduire  l'idée  de  couper  ou  de  frapper,  alors 
que,  dans  le  grec  de  la  Septante,  il  lui  était  facile  de  trouver  des 
vocables  rendant  clairement  l'une  ou  l'autre  idée,  sans  faire  appel 
à  ôi/oTojjiéw,  que  le  grec  de  l'Ancien  Testament  n'emploie  qu'une 
seule  fois,  dans  un  rituel  de  sacrifices  (1). 


A)  Remonter  à  l'araméen  serait  donc  très  difficile  et  probable- 
ment illusoire.  La  tentative  a  été  faite  avec  plus  d'ingéniosité  que 
de  bonheur.  Meyer,  dans  son  savant  ouvrage,  Jesu  Mutlersprache, 


(1)     Exode,   chap.   29,    v.   17  :      xot;    ^ov   -/.piôv    ov/Q-'j\xrps.\q.   xa-à   alXr^. 
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s'exprime  ainsi  (l)  :  «  At/oToay,7£i,  n'est  pas  une  peine  satisfaisante  ; 
un  juif  en  particulier  ne  traiterait  pas  ainsi  son  serviteur.  Et 
comment  celui-ci  pourrait-il  grincer  des  dents,  une  fois  coupé  en 
deux  ?  Couper  en  deux  :  en  araméen  PHeLciKH  {fendre,  couper)... 
Je  traduirais  lePHaLèKH    ><  il  lui  fait  faire   un   dur  travail,    il 

»  le   met   dans   l'ergastulum.  »  Mais   la  question  est  bien  plus 

simple  :  qu'on  remarque  que  ni  chez  Matthieu  ni  chez  Luc  le 
■zô  -jiÉpo;  Tj-.r/j  qui  suit  n'a  pas  de  verbe.  Le  verbe  [qui  manque]  (2) 
est  lePIIaLèG  ou  laPHeLeG  (au  Aphel)  (3)  dans  sa  significa- 
tion loul  à  fait  régulière  :  il  donne  part,  le  fait  participer.  Les  deux 
mois  ajTÔv  /.aî  sont  donc  à  effacer.  »> 

B)  Lorsque  Mkyer  dit  que  ô-./o-oiavjaei  —  auquel  on  ne  peut  refu- 
ser le  sens  de  couper  en  deux  —  est  une  peine  trop  grave  pour  un 
esclave  juif,  il  a  incontestablement  raison.  Encore,  lorsqu'il  remar- 
que qu'un  homme  coupé  en  deux  ne  saurait  grincer  des  dents. 
Mais  le  choix  qu'il  fait  du  verbe  araméen  PHeLaG  est  des  plus 
arbitraires.  PIIeLaKII,  fendre,  couper,  répond  beaucoup  mieux  au 
sens  plein  de  ôtyo-roaéoj.  Enfin,  il  est  inexact  de  dire  que  le  -^ô  i-iépoç 
Tj-o~j  n'a  pas  de  verbe.  Il  en  a  un,  dont  il  est  le  régime  direct,  et  c'est 
0/,a£t.  Le  texte  étant,  dans  Luc  comme  dans  Matthieu:  xa-.  oi^o-^rj^xr^ijEi 

aùiôv  xal  -:o  [jleoo?  a'jTOj  ijiî-à  tôjv  uiroxpixtov  [LuC  '.  àîriaTCOv]  ôï^dsi,  Meyer 
voudrait  qu'on  lût  :  /.a',  oiyoïoij-r^uzi  lo  [xi^o^  aj-coù,  puis  |J.£Tà  zw^ 
■i-oy.pi-Mw  Ot^jîi  :  //  lui  séparera  sa  part  et  LE  mettra  avec  les 
hypocrites.  Deux  choses  suffisent  à  faire  écarter  l'hypothèse  de 
Meyer:  1°  Si  oip^rj-roijL-Z.crEi,  par  la  suppression  de  son  régime  ajxôv  et 
de  X3£;,  reçoit  un  régime  nouveau  [tô  jjiépo;  ajTOj],  le  verbe  O-r^aet,  qui 
termine  la  phrase,  n'en  a  plus  et  il  devient  impossible  de  traduire 
comme  le  fait  Meyer  :  il  LE  placera  avec  les  hypocrites  ;  2°  l'obser- 
vation faite  au  début  de  ce  travail,  que  le  texte  est  ici  très  solide. 
L'erreur,  s'il  y  en  avait  eu  une,  serait  hors  de  notre  portée  et  la 
correction  proposée  n'est  pas  tellement  évidente  qu'elle  puisse 
retenir  davantage  notre  attention. 


(1)  Meyer.  —  Jesu  Multersprache,  p.  115. 

(2)  Les  mots  entre  crochets  sont  de  lauteur  du  présent  travail. 

(3)  Aphei.'  Mode  de  la  conjugaison  araméenne.  Le  sens  le  plus  fréquent 
d'un  verbe  à  la  conjugaison  Aphel  est  que  l'action  exprimée  par  le  verbe 
simple  (conjugaison  Peal)  soit  produite.  C'est  le  mode  causât  if. 
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('.oninirnt    donc    li-adiiiro  oiyo-oa-ÔTst  ? 

A) -11  l'anl  dabord  leiiir  compte  de  l'unique  exemple  fourni  par 
la  Seplanle  dans  l'Exode,  chap.  29,  v.  17.  \t.yoxoixiui  a,  dans  ce  cas, 
un  sens  rituel,  donc  il  signifie  une  action  physique,  matérielle, 
celle  de  découper  un  animal  sacrifié,  une  victime,  d'en  faire  des 
morceaux.  Ceci  dit  pour  écarter  les  explications  adoucies  et  vagues 
des  XVP-XVIIl'^  siècles. 

B)  Le  sens  de  couper  en  deux,  comme  l'entendaient  les  anciens, 
en  sectionnant  l'homme  par  la  moitié  du  corps  ou  en  le  décapitant, 
ne  convient  pas  davantage,  pas  plus  que  le  sens  de  mettre  en  pièces. 
La  Septante  a  rencontré  plusieurs  fois  dans  l'Ancien  Testament 
l'idée  d'un  supplice  ou  d'une  action  de  ce  genre.  Elle  a  traduit 
tantôt  par  aç^Yw  [sacpa^e],  cf.  I  Samuel,  chap.  15,  v.  33  (1),  tantôt 
par  [jleXiÇco  (èp-éXiacv  oiWf^y)  dans  Juges,  chap.  19,  v,  29  (2),  mais 
jamais  par  dv/o-oixio)  (3). 

C)  La  Loi  et  les  mœurs  juives  n'auraient  pas  toléré  la  mise  à 
mort  d'un  esclave.  Un  vieux  texte  réglait  sur  ce  point  les  droits  de 
correction  du  maître.  Il  édictait  une  pénalité  —  la  vengeance,  pro- 


(1)  I,e  verbe  grec  traduit  ici  le  verbe  hébreu  CIIaKHaT.  Il  s'agit  d'un  roi 
amalékile  mis  à  mort  par  le  prophète  Samuel. 

(2)  Il  n'est  pas,  dans  ce  passage,  question  d'un  supplice,  mais  d'un 
cadavre  coupé  en  douze  morceaux.  C'est  le  célèbre  épisode  du  lévite 
d'Ephraim. 

(3)  Un  texte  curieux,  mentionnant  le  supplice  consistant  à  couper  le  cou- 
pable en  morceaux,  se  lit  dans  Daniel,  II,  5.  L'araméen  original  dit  expressé- 
ment HaDDaMiN  THlTHe'aBeDouN  :  Vous  serez  [ail  des  membres  (  =  des 
morceaux).  Les  traducteurs  grecs,  les  Seplanle,  aussi  bien  que  Theodolion, 
ont  affaibli  le  sens  primitif  en  mettant,  les  premiers,  '  T.itp^toi'.'dxcizi'sHYi'Je'yfh 
=  vous  deviendrez  un  exemple),  le  second,  plus  simplement,  eU  àirojXîiav 
IdeaBe.  On  rencontre  2  Macch.,  I,  16,  ixélt]  -rroiyjcravTïs,  ce  qui  est  l'équi- 
valent   absolu    du    'aBaD  HaDDaMiN   de    Daniel,    chap.    2,    v.    5. 
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bablement  le  lalion  —  contre  le  maître  qui  faisait  périr  son 
esclave  sous  les  coups,  à  la  condition  que  la  mort  se  soit  produite 
immédiatement  ou  presque.  '<  Que  si  un  homme  frappe  son  esclave 
ou  sa  servante  avec  un  bàlon  et  qu'il  meure  sous  sa  main,  il  faut 
que  [l'esclave]  soit  vengé.  Mais,  s'il  survit  un  jour  ou  deux,  il  ne 
sera  pas  vengé,  car  c'est  l'argent  de  son  maître.  »  Exode,  chap.  21, 
V.  20-2Î.  (Voir  également  les  dispositions  des  versets  26  et  27  du 
même  chapitre  qui  prescrit  la  libération  de  l'esclave  à  qui  son 
maître  aura  crevé  un  œil  ou  brisé  une  dent.)  En  somme,  le  posses- 
seur d'esclave  est  autorisé  à  user  largement  des  punitions  corpo- 
relles, sous  certaines  réserves,  mais  la  peine  de  mort  prononcée 
et  exécutée  par  le  maître  demeure  hors  du  pouvoir  de  ce  dernier. 
Il  résulte  de  ce  qui  précède,  qu'un  orateur  populaire,  comme  Jésus, 
ou  un  écrivain  ecclésiastique,  comme  Matthieu  ou  Luc,  n'aurait 
pu,  sans  se  faire  taxer  d'exagération  grossière,  parler  à  un  public 
juif  d'un  maître  qui  coupe  son  esclave  en  deux  pour  l'avoir  surpris 
en  flagrant  délit  d'infidélité. 

D)  Le  châtiment  atténué,  le  renvoi  tel  que  l'ont  compris  les 
traducteurs  des  XVP-XVIIP  siècles,  étant  écarté,  d'une  part,  et 
de  l'atitre,  la  solution  extrême  ne  convenant  pas  davantage, 
ôt;;(oxo[i.£a)  représente  donc  un  châtiment  corporel.  Mais  de  quelle 
nature?  La  flagellation  tout  simplement.  Pour  s'en  convaincre,  il 
suffira  de  suivre  le  discours  de  Jésus  dans  l'Evangile  de  Luc.  Le 
commentaire  de  ôij^otouéw  s'y  lit,  en  effet,  tout  au  long,  et  on  peut 
s'étonner  que  Meyer  n'ait  pas  jugé  plus  simple  de  l'y  ^chercher  que 
de  remanier  un  texte  qui  n'en  avait  nul  besoin.  On  lit  en  effet  dans 
le  3"  Synoptique  :  «  Cet  esclave  qui  connaissait  la  volonté  de 
son  maître  et  n'a  rien  préparé  ni  agi  selon  sa  volonté  sera  frappé 
de  beaucoup  de  coups.  Quant  à  celui  qui  n'a  pas  connu  cette 
volonté  et  a  fait  des  choses  qui  méritent  des  coups,  il  en  recevra 
peu.  » 

Ai;(OT:o;jir;a£i  est  donc  Commenté,  expliqué  par  un  mot  bien  connu 
dans  le  grec  classique  et  dans  celui  du  Nouveau  Testament,  le 
verbe  ôÉpw,.dont  on  lit  le  futur  2^  passif  (û2p/,<T£T2t)  suivi  de  TioXXàî 
(sous-ent.  TO.-qyiç)  dans  le  passage  ci-dessous. 

AiyoTojzéco,  c'est  oÉpoj,  foiieiler,  accabler  de  coups,  flagellis  discin- 
dere,  comme  disaient  les  Latins. 
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A)  Le  sens  de  or/o-^oiiiM  ainsi  fixé,  le  discours  de  Jésus,  dans 
^lalthicu  ol  dans  Luc,  prendra  la  physionomie  suivante  :  <(Ouel  sera 
donc  l'esclave  [Lie  :  réconome]  fidèle  cl  inlellit^enl  que  le  Maître  a 
rlahli  sur  sa  domeslicilé  pour  lui  donner  en  temps  [utile]  (1)  la 
noin-riture  [Luc  :  la  ration  de  blé]  ?  HeuVeux  cet  esclave  que  son 
maître  [Luc  :  survenant]  trouvera  agissant  ainsi!  En  vérité,  je  vous 
dis  qu'il  lui  confiera  tous  ses  biens.  Mais  si  ce  méchant  esclave  dit 
en  son  cœur  :  Mon  maître  tarde  [Luc  :  à  venir]  et  qu'il  se  mette  à 
frapper  ses  compac:nons  de  servitude  [Luc  :  les  serviteurs  et  les 
servantes],  qu'il  mange  et  boive  avec  les  ivrognes  [Luc:  qu'il  mange, 
boive  et  s'enivre],  le  maître  de  cet  esclave  viendra  le  jour  où  il  ne 
l'attend  pas  et  à  l'heure  qu'il  ne  connaît  pas,  il  le  rouera  de  coups 
de  fouet  et  le  reléguera  avec  les  hypocrites  :  c'est  là  qu'il  y  aura  des 
pleurs  et  des  grincements  de  dents.  » 

B)  Bien  qu'il  n'entraîne  pas  la  mort,  ce  châtiment  est  rigoureux, 
pourra-t-on  dire,  et  sa  sévérité  surprend  de  la  part  de  Jésus-Christ. 
Que  l'on  veuille  bien  se  souvenir  de  ce  qui  a  été  indiqué  au  ^  1,  C, 
du  présent  travail.  Le  fragment  auquel  appartient  ôtyoTO[j.£co  se 
trouve  dans  ce  qu'on  a  pu  appeler  V Apocalypse  ëvangélique,  autre- 
ment dit  l'enseignement  eschatologique  de  Jésus.  Dans  l'esprit  de 
ce  dernier,  le  monde  où  il  vivait  allait  bientôt  s'évanouir  pour  faire 
place  à  une  économie  nouvelle  soumise  à  Dieu  et  à  son  Messie. 

Pourquoi  alors  s'inquiéter  des  institutions  d'un  monde  inclinant 
sur  sa  fin  ?  Jésus  de  Nazareth  a  pris  son  parti  de  l'esclavage  domes- 
tique et  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  l'entendre  dans  un  de  ses  discours 
prendre  cette  institution  et  ses  pratiques  les  plus  brutales  —  les 
punition  corporelles  —  comme  symboles  de  l'action  imminente  de 
la  justice  divine.  A  supposer  même  —  et  rien  dans  les  Evangdes  ne 
nous  contraint  à  le  penser  —  à  supposer  que  Jésus  ait  jugé  comme 


1,1)  Grec  :     èv    -/.stipt}). 
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nous  la  jugeons   l'inslilulion  de  resclavage,  il  resle  qu'il  en  a  usé 
avec  elle  comme  avec  bien  d'autres  maux  de  son  temps  :  le  monde 
et  ses  œuvres  étaient  près  du  cataclysme   final  el,  vengeresse,   la 
Justice  divine  les  attendait  à  la  porte. 

Alfred-B.  Henry,  pasteur. 


,,-j<-_^  Le  Gérant:  P.  Houdayer. 


|Bqf^pà^  Montpellier.  —  Imp.  Coopérative  Ouvrière,  14,  Avenue  de  Toulouse. 
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S('<inrc  du  •-?r  mam  /9/C.—  Urcès  de  -Af.  Maiidnn  :  Allocution  de  M.  le  l'rési- 
deiil.  Communication  de  M.  Meslin  :  La  loi  iroppositiori  île  la  nature  en 
lapporl  aver    la  litahililé. 

Section  des  Sciences.  —    Sàance  du  7  février  tHKJ.   —    ('.oninuniicalion    de 
M.  Amans  sur  la   guerre  aérienne.  Observations   de   M.    Moye    sur    l'étal 
aeluel  de  la  i)lani''te  Mars. 
Sriinre  du  /.!>'  moz-.s  191G.  —   Conimuniealion    de    M.  Aiuaus   sur  la    uiesine 
d<-  la  vitesse  de  l'air.  Obsei'vations  de  MM.  Meslin.  Amans  et  Massol. 

Section  des  Lettres.   —   Séance   du   25   février   I91G.   —    Communiralinn  (!<• 
M.  MiM'cier  sur  un  régiment  languedocien  au  cours  de  la  guerre  actuelle. 

SéiuK-e  du  -24  mar.-i  1910.—  Continuation  de  la  (•(unmnnicalion  de  M.  Mercier. 
Allociilion   de  M.  le  président  r.acanié-Laurens   .-i    roecasion   de   la    mort    de 

M.   Louis  ^^1ndoM. 
Docteur  Fonzes-l)iacon  :  Sur  la  valeur  de  Textrait  dégrai~-r  <les  lail>. 
Docteur  Grasset  :  La   loi  d'opposition  ou  de  réaction   de  la   natin-e  dans  les 

phénomènes  physicochimiques.  les- phénomènes  vitaux  et  les  phénomènes 

humains. 


Réunions  ijénérales  de   l'Académie 


Séance  fin  28  février  1916 


La  séance  esL  ouverte  à  5  h.  30  sous  la  présidence  de  M.  Racanii^- 
Laurens,  président. 

Sont  présents  les  membres  qui  onl  signé  sur  le  reoislre. 

Après  lecture  et  approbation  dn^^  procès-verbaux  des  Sections  et 
<ln  procès-verltal  de  la  dei-nièrr  ii-niiion  g('Mi(''rale.  M.  le  Président 
informe  ses  collègues  (pu'  l'Académie  a  reçu  de  M'""  Jules 
Caslelnau  un  don  de  300  francs.  Très  lou(  héc  et  reconnaissante 
l'Académie  prie  M""'  Castelnau  dag-réer  ses  remerciements  et 
respectueux  hommages. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  docteur  Amans  pour  une  communi- 
cation sur  la  guerre  aérienne  qui,  écoutée  avec  un  vif  intérêt,  doit 
être  insérée  dans  le  prochain  numéro  du  Bulletin. 

Après  ('change  d'observations.  M.  le  Pi-(''sident  remercie  M,  le 
docteur  Amans. 

La  séance  est  levée  à  7  heures. 


Séance  du    ^J7  marn   1916 


La  S('anco  osl  ouverto  à  .")  h.  30  sous  In  prr.sichMicc  de  M.  nacnni(''- 
Laiireiis,  pi-f'sidenl. 

Soiil    prrsfMils    les    iiiciuhrcs    doul     la    siiiual  iiro    fiii^niv^    sui-    le 

Après  Icc'lure  ol.  approhaliou  dos  |)roi-rs-v('rl»aux  (l(^s  ScMMions  ol 
(lu  procôs-vcrhal  Ao  la  dcrniri'o  rrunion  ^(MKM'alo,  lo  socrélaii'O 
donne  jcclui'c  d'une  lellre  (\c-  M.  le  Minislre  Af^  riiisirurliou  publi- 
que ipii  iuvil(>  l'Académie  à  se  inonlrer  1res  prudenle  dans  le  choix 
A<'>  arlicles  insérés  dans  ses  publicalions  cl  à  souuiel  Ire  celles-ci 
au  (-(tnlrôle  du  Bureau  de  la  presse. 

\l.  le  Président,  dans  une  allocution  (|ui  esl  re[M-oduile  dans  le 
JluUeliu.  i-appelle  le  souvenir  de  .M.  Mandon,  nieuduv^  lilulaire 
de  la  Seclion  des  Lellres,  récemment  décéelé. 

L'ortlredu  jour  appelle  ensuile  la  communicalion  de  M.    Meslin. 

Dans  celle  communicalion  inlilulée:  "La  loi  d'opposition  de  la 
Xainre  en  rapport  avec  la  stabilité»,  M.  Meslin  montre  que  loule 
modiliealion  produite  dans  un  système  en  équilibre  stable  entraîne 
des  r('acl  ions  qui  tendent  à  s'opposer  à  la  modiliealion  envisagée. 
Les  ("vcmples  nombreux  d'application  de  celle  loi,  d(''V(d(ipp('s  ]»ar 
\l.  Meslin,  et  empruntés;!  la  Mécanique,  à  la  Physique,  à  Ia(diimie. 
à  la  Biologie,  aiix  Sciences  sociologiques,  indiquent  ({u'il  s'agit 
d'une  règle  très  générale.  Il  ne  saurait  èlre  ([uestion  cependant 
d'ériger  cette  règle  en  principe  absolu,  (pi'on  ne  puisse  jamais 
transgresser  et  sur  lequel  nous  n'ayions  aucune  prise.  Dans  les 
systèmes  instables,  dans  les  êlres  ou  les  milieux  mal  organisés,  il 
peut  arriver  que  laction  modérai rice  signah'C  ne  se  produise  pas, 
([u'une  modification,  même  légère,  survenue  dans  le  système 
entraîne  des  réactions  ([ui  accélèrent  la  marche  des  phénomènes 
produits  ;    ces   phénomènes,    appeh'^s    iri'i'versibles  ou  explosifs  en 


/()  — 

]t|i\  -ii'd  ilii  mi(\  (Mil  ,111  |uiiiil  (II'  VI  II'  liiiili>L;ii|iii'  (  Ml  >iiri;il  des  (•"oiisi''- 
(|uoiU'Os  lonjoiirs  roi>ioll;»l)l('s.  Il  Jin-ivo  ci^iiloinenl,  mônic  dans  les 
syslôinrs  slahk's  ol  hien  oru^anisés,  qu'une  niodilicalion  onlraînc 
une  ruplure  d'équilibre  si  elle  osl  Irop  violente  et  si  son  iulensilé 
dépasse  certaines  limites  conipalibles  avec  la  stabilité  du  système; 
cette  rupture  d'ccpiililire,  (\uc  les  pliysicicMis  et  les  ing'énieurs 
cherchent  g'énéralemcnl  à  cviler,  est  ci>alenienl  dès  pr(''ju(li('ial)l<' 
aii\  nrijanisincs  biolo^iipies  cl  sociaux.  Nous  a\(»iis  \ii  i(''C('niiii('iil 
une  race  bai'harc,  ('pi'isc  de  sa  force  <>l  rendue  folle  par  son  ori^iieil, 
ne  pas  craindre  de  Ironbler  les  condilions  de  celle  stabilité,  n(*ces- 
saire  aux  sociétés  connue  aux  indi\idus  el  aux  mécanismes.  On  sait 
les  catastrophes  qui  oui  été  ainsi  déchaînées  et  qui  se  termineront 
sans  nul  doute  au  i^rand  détriment  de  ceux  (pii  nout  pas  craint  de 
transgresser  la  loi  d'opposition  de  la  nature,  ipii  est  en  réalité  une 
véritable  loi  de  sauvegarde  el  rpii  pourra  s'appeler  alors  mie  loi  de 
délivrance. 

.M.  le  Président  lemercie  M.  Meslin  de    son    intéressante    et  très 
suggestive  comnumicalion.  La  séance  est  levée  à  G  h.  45. 


Section  des  Sciences 


Sf-rinre  du    7   février  1916 


La  séance  csL  ouverle  à  17  h.  30,  sous  la  pi-ésidence  de  M.  Massol, 
président. 

Etaient  présents  les  membres  qui  ont  signé  sur  le  registre. 

M.  Amans  donne  à  la  Section  quelques  détails  svu'  la  guerre 
aérienne  ;  ces  détails  ont  été  développés  par  l'auteur  dans  un  article 
qui  a  paru  dans  le  dernier  Bulletin. 

M.  Moye  expose  alors  l'état  actuel  de  la  planète  Mars  qui  passe 
par  une  opposition,  d'ailleurs  assez  peu  favorable  en  raison  du 
grand  éloignement  de  l'astre.  Néanmoins,  le  pôle  nord  de  la  planète 
présente  une  large  calotte  polaire  d'un  blanc  éclatant,  bordée  d'un 
liseré  sombre  bien  marqué. 

La  présence  de  ce  liseré,  qui  suit  le  retrait  de  la  calotte  polaire 
au  cours  des  saisons  martiennes,  semble  indiquer  que  cette  calotte 
serait  de  la  glace  dont  la  fusion  imbiberait  et  noircirait  les  terres 
progressivement  découvertes. 

En  tous  cas,  l'aspect  de  la  planète  ne  confirme  en  rien  l'opinion, 
parfois  avancée,  que  la  blancheur  polaire  serait  due  à  une  conden- 
sation solide  d'acide  carbonique. 


7S  — 

I.ii  |in'-.(Nicr  (le  ^hicc  ;i(|iirii-.('  ex  |)l  i(|  ne  |ilii>  >i  iii|i|ciii('iil  cl    cxiic 
li'iiinil  Ic^  il(iiiii(''i'>  (le  r()l)scr\  ;il  ion. 

M.   Il'  l 'ri-^iilciit   iciiMTcit'  M'-  (l(Mi\  collriiiK's    cl    lc\c   l;i    m'iiiicc  ;i 

18  11.  i:.. 


S(uincc  du    ///  initrs    l'JJd 


L;i  s(-iii)cc  c>l  dincrlc  ;i  17  li.  iîO,  >uii,s  |;i  |)r(-si(|ciicc  de  M.  Miis- 
sol,    pi-csidcnl. 

Klaioiil  ])r('>sciii>  les  iiieiiil)res  iii.vci'ils  sur  le  rci^isli-e. 

M.  AiiiJiiis  |)r('->eiile  ([iiel(|iies  disjiosilirs  très  simples  pour  iiiesii- 
i-er  l;i  \ilesse  de  l'iiir.  11  ;i  repris  réliule  des  mouliiiels  à  axe  de 
roLalion  i)erpeiidieulaire  ù  la  direclioii  du  venl.  Le  rendemoul  de 
ces  nionjinels  esl  mcdioere  au  poini  de  vue  iuduslricl,  mais  ce 
pniiil  de  vue  esl  iK'ijIiycahIe  pour  cerlaiiies  applical  ions  :  sa  simpli- 
cili'  de  uianœuvi-es  devieni  alors  une  qiialilé  de  choix. 

Kxposé  des  premiers  résultais  (  vilesse  d(>  rolalion  en  lonclion  de 
la  vilesse  du  \enl.  de  la  l'orme  des  ailelles,  de  Iciu-  nombre  cl  posi- 
lion.  --  Expériences  anciennes  de  l'Ecole  <le  Melz  sur  les  surlaces 
i-ourl»es:  comparaison  des  chinVes  lrou\és  a\ec  ceux  d'I^^ifrcl  el 
avec  ceux  de  Tauleur  . 

Discussion  : 

M.  Meslin.  —  L'auleur  nous  dit  qu'il  n'a  pas  plus  de  vitesse  de 
rolalion  avec  4  ailes  qu'avec  8.  Ce  résultat,  en  apparence  para- 
doxal, a  une  explication  assez  simple  :  le  frottement  de  roulemenl 
étant  proportionnel  à  la  pression,  dans  l'espèce  au  poids  des 
ailettes,  le  Iravail  doit  rester  le  même,  (pi'il  y  ail  A  ou  8  ailettes. 

M.  Amans.  —  Cette  explication  esl  la  vraie  pour  tous  les  mouli- 
nets Iravaillant  à  vide  ;  celui-ci  fait,  il  est  vrai,  un  petit  Iravail 
suppl('mentaire,  indépendani  du  poids  des  ailes  :  il  doit  Iransmeltre 


le  mouvement  au  compleur  de  lours,  mais  ce  Iravail  esl  peu  impor- 
tant. • 

Dans  le  moulinet  que  j'ai  projeté  de  construire,  le  poids  des 
ailes  est  une  petite  traction  du  poids  total.  Si  ce  poids  est  de 
10kgr.,il  faut  naturellemeni  une  grandeur  de  .surl'ace  en  rapport, 
avec  ce  poids. 

M.  Massol  demande  des  ex|)lirations  sur  le  rapport  de  cette  gran- 
deur avec  le  travail  de  rotation. 

^I.  Amans.  —  Il  est  très  vraisemblable  que  cette  grandeur  doit 
varier  en  raison  directe  du  poids  de  l'appareil  tournant,  en  raison 
inverse  de  la  vitesse  du  vent,  mais  il  n'existe  aucune  expression 
mathématique  de  ces  rapports.  L'expérience  seule  peut  nous  ren- 
seigner à  ce  sujet;  c'est  justement  un  des  buts  de  mon  étude. 

M.  le  Président  remercie  M.  Amans  et  ses  collègues;,  pour  leurs 
intéressantes  communication  et  observations,  et,  après  que  M.  Meslin 
eut  annoncé  à  la  Section  son  intention  de  développer  devant 
l'Assend^lée  générale  une  communication  sur  "  In  loi  ciopposilion 
de  la  Nature  en  rapporl  avec  la  slabillile  »,  lève  la  séance  à 
18  h.  45. 


Scclioli  dCwS  Lettres 


S('iinc('  (lu  ccndrcdi  ?5  /'('/'/■i<'/-  i91(> 


\a\  Sccliun  (les  Lelli'cs  s'est  rcMiiiic  le  ^^,^  It-vrier  ;'i  17  li.  M,  sur 
roiiNocalioiis  individuelles  porlani  :  u  Couimunicalion  de  M.  Mer- 
l'ier.  l  u  l'éginu'ul  huii^uedoeien  au  eours  de  la  guerre  aeluelle.  >' 

]*rési(lence  df^  M.  Mercier,  présidenl. 

Pivsenls  :  MM,.  Benoisl.  Berthelé.  Bréniond.  Max  Jjoiuu-I.  Char- 
uioul.  ])espolis.  lienrv.  Mercier,  ÏMilliaud,  Morin.  Mives.  \alér\ . 
\  iauc\ . 

M.  le  Pr('sideul  |)réseu[e  à  la  Secliou  un  nouveau  uu'uilM'e, 
M.  Des[)elis  ;  celui-<'i  remercie  la  Secliou  de  riioiniein-  «|u"elle  lui 
a  l'ail  cl  proniel  de  lui  faire  des  comivnuiical  ions  aussi  souveni  <pie 
i-ela  lui  sera  jiossible. 

M.  Mercier  lail  sa  coniuiuni<alion  sur  un  réginieni  langueijocien 
an  coin's  de  la  giiei'l'e. 

Le  lenijts  niaiiquaiil  à  M.  Mercier  pour  lerminer  su  coniinunica- 
lion.  la  Seclion  décide  qu'il  la  continuera  a  la  prochaine  séance, 

La  séance  est  levée  à  18  h.  45. 


_  81  — 


Séance  du  vendredi  24  mars  1916 


La  Section  des  Lettres  sest  réunie  le  24  mars  1916  à  17  h.  30,  sur 
convocations  individuelles  portant  :  «  Communication  de  M.  Mercier. 
L  n  régiment  languedocien  au  cours  de  la  guerre  actuelle  (suite). 

Présidence  de  M.  Mercier,  président. 

Plusieurs  dames,  appartenant  aux  familles  des  membres  de  la 
Section,  ont  bien  voubi  honorer  la  réunion  de  leur  présence. 

Etaient  présents  :  MM.  Benoist,  Berthelé,  Max  Bonnet.  Emile 
Bonnet.  Cliarmont.  dervais,  Meslin.  Milhaud.  Racanié-Laurens, 
Mercier,  Sacliel,  N'aléry.  Malles. 

Le  procès-verbal  est  lu  esl  adopté. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  l'éloge  funèbre  de  M.  Mandon, 
récemment  décédé.  M.  Mandon  avait  été  bibliothécaire  de  IWca- 
déinie  à  laquelle  il  était  resté  attaché  comme  membre  honoraire. 

La  vacance  de  deux  fauteuils,  à  la  Section  des  Lettres,  est 
déclarée  (fauteuils  de  MM.  Fabrège  et  (laudin). 

M.  Mercier  prend  la  parole  pour  la  continuation  de  sa  communi- 
cation. 

Le  12'2'^  régiment  dinfanlerie  lerrilorialc  était  dt'signé  comme 
régiment  de  place,  à  Toulon. 

Trois  jours  après  la  déclaration  de  guerre,  il  rejoignait  son  poste, 
pour  contribuera  la  défense  de  Toulon,  au  cas  dune  attaque  de  la 
part  de  l'Italie.  Les  trois  bataillons  occupèrent  successivement  les 
forts  du  (Iros-Cerveau,  du  Petit-Cerveau,  de  Pipandon,  et  les  villes 
dOUioules,  de  Sanary,  de  Bandol,  la  Seyne,  Régnier,  tandis  que 
les  premières  f)atailles  amenaient  les  Allemands  aux  portes  de  Paris. 

Lorsqu'il  parut  certain  que  l'Italie  ne  marcherait  pas  avec  l'Alle- 
magne et  1  A-ulriche,  l  autorilé  militaire  préleva  sur  ce  régiment 
territorial  un  détachement  de  1.800  hommes,  qui  furent  envoyés  au 
froni  et  versés  dans  ime  formali'ou  acli\e.  Ainsi,  dès  le  second  mois 


«les  hosliliU's,  !('>  Irnil«»riim\  diirtMil,  coiiIit  loiilc  atltMitc.  ri  so\is 
la  pression  des  é\tMitMiu'i»ls,  iiasscr  ;iu  prcMiiior  rang-. 

Le  srjonr  à  Toulon  (hncnail  s;iiis  objel  ;  aussi  le  l'éginienl .  coin- 
jilélé  par  des  renl'orls  du  dépùl.  lul-il  (Mivoyé  <laiis  l'Oise,  pour 
enircr  dans  la  l'ornialion  d'une  di\i>i()n  lei  ritoi'iale,  appcN-cà  pren- 
dic  place  au  i'ronl. 

Ku  aliendaiil.le  1??"  lui  eniployc'à  des  Iravauxdc  ii-aiichres  dans 
la  région  de  Paris,  (pi'il  lallail  uiellre  en  (Mal  de  di-lcux'.  Il  occupa 
nne  série  de  canlonneuieids  successirs  :  les  environs  de  l'onloise 
dalioi-d.  puis  l(>  sccleur  Ksi,  la  région  de  Meaux. 

Kn  mai  I'.>ir>,  un  de  ces  halaillons  parlil  pour  iJonibasle-en- 
Ai'gonne,  sui\i  peu  de  lenips  après  par  ies  deux  aiUres  baladions  ; 
ainsi  le  rt''gin)eul  lui  i'cc(_tnslilu(''  esl  cliargi-  Ar  la  di-fcnsc  <1("  la 
ligne  enire  Piécicourl  el  Dondjasie. 

M.  Gaston  Mercier  décrit  la  vie  de  nos  soldais  aux  Irancht-es.  11 
parle  d(^  l'étal  d'esprit  de  ces  hommes  de  40  ans,  (pii,  sans  ouldier 
toutes  les  alTeelions  el  tous  les  intérêts  laissés  en  arrière,  sont  sou- 
tenus par  l'idée  très  haute  d'un  grand  devoir  à  remplir  jusqu'au 
boai  t . 

Le  soldai  Iraneais,  jeune  ou  plus  âgé,  s'il  n'est  pas  toujours  disei- 
pliné,  possède  des  qualités  de  courage,  de  dévouement  et  d'initia- 
tive, qui  nous  vaudront  la  victoire,  malgré  la  puissance  de  nos 
adversaires  préparés  à  la  guerre  depuis  longtemps. 

Ceux  qui  l'ont  vu  à  l'œuvre  ne  peuvent  préciser  encore  le  moment, 
mais  n'hésitent  pas  à  affirmer  la  certitude  du  succès  final. 

.M.  Racanié-Laurens,  président  de  l'Académie,  présent  à  séance, 
adresse  à  M.  Mercier  les  félicitai  ions  et  les  remerciements  si  méri- 
tés par  son  intéressante  communication. 

La  séance  est  levée  à  18  h.  45. 


ALLOCUTION 

de  M.  le  Président  RACANIÉ-LAURENS 
à  l'occasion  de  la  mort  de  M.   Louis  MANDON 


Mi>  t. II eus  Collègues. 


(  .Miilurméiiienl  à  une  pieuse  liadilion  <|iie  jui  à  CArvw  de  mainle- 
iiir,  el  comme  je  l'ai  déjà  fait  malheureuseinenl  bien  des  fois  celle 
année,  à  louverlnre  de  nos  séances  en  assemblée  trénérale.en  m'ex- 
posanl  à  lasser  voli-e  bienveillanle  allenlion.  j'ai  encore  aujourd'hui 
le  douloureux  devoir  de  rendre  hommage  à  la  mémoire  d'un  mem- 
bre de  noire  Compagnie.  M.  Louis  Mandon,  membre  honoraire  de 
l'Académie,  a  été  récemmciil  enlevé  à  noire  eslimé  el  à  noire 
alTeclion. 

Notre  regret  lé  collègue,  né  àMonlpellier  en  1821,  a  eu  le 
rare  privilège  —  si  toutefois  c'est  bien  là  un  privilège  enviable  — 
de  vivre  jusqu'à  l'âge  de  95  ans.  Il  s'en  est  donc  fallu  de  peu  que 
nous  ne  fussions  appelés  à  célébrer  son  centenaire,  ce  qui  eût  été 
pour  nous  une  bien  douce  joie,  inconnue,  je  crois, —  du  moins 
jusqu'ici.  —  dans  les  annales  de  noire  Compagnie,  mai>  toutes  les 
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espérances  rosloni  permises...  Nous  en  avons  ('li'  malhourcuscmcnl 
privés  el  oolle  pénible  décoplion  ajoule  encore  à  noire,  Irislesse. 

M.  Louis  Miindoii  :i  apparlenn  à  la  S<MMioii  des  Lellresdc  l'Aca- 
démie, en  qualité  de  membre  lilulaire  de  18(il  à  1898  el  en  qualité 
de  membre  honoraire  depuis  celle  dernière  dale  jusqu'à  .son  décès, 
le  •>8  mars  1916. 

Il  avail  succédé  en  187(>  à  .\1.  t:mile  Berlin  comme  bibliothécaire 
de  l'Académie,  et  il  a  conservé  ces  fondions  si  bien  remplies 
aujourd'hui  par  notre  collègue,  M.  Emile  Bonnet,  jusqu'à  l'époque 
oh  son  grand  âge  l'obligea  à  donner  sa  démission  de  membre  titu- 
laire (1898).  Par  une  délibération  spéciale  en  date  du  28  novem- 
bre 1898,  l'Académie,  *<  ne  voulant  pas  rompre  tout  lien  avec 
M.Mandon  et  en  reconnaissance  des  services  rendus  par  lai  »,  l'avait 
nommé  membre  honoraire. 

Docteur  es  lettres  de  la  Faculté  de  Montpellier,  il  avail  obtenu 
ce  grade  à  la  suite  de  la  soutenance  d'une  thèse  latine  ayant  pour 
sujet  :  Ousenam  Lucano  fidessil  adhibenda  ?  et  d'une  thèse  française 
sur  le  Syntagma  philosophicum  de  Gassendi.  Dans  cette  dernière 
thèse,  qui  fit  quelque  bruit  et  provoqua  d'ardentes  discussions,  il 
avail  tenté  une  réhabilitation  de  Gassendi,  qui,  d'après  lui  el 
contrairement  à  l'opinion  courante,  n'aurait  été  ni  un  sceptique  ni 
un  matérialisle  el  passerait  à  lorl  pour  le  précurseur  de  Locke  el  de 
Condillac. 

En  1861,  il  compléta  son  étude  sur  les  théories  de  ce  philosophe, 
par  un  travail  intitulé  :  De  la  philosophie  de  Gassendi. 

Parmi  les  autres  travaux  de  M.  Mandon,  on  peut  citer  : 

Une  Description  de  Montpellier,  parue  dans  la  -<  Revue  de  Tou- 
louse »  en  1859. 

Une  Étude  sur  François-Joseph  Boucher,  le  poète  monlpelliérain, 

publiée  par  la  même  Revue  en  1860. 

Une  Histoire  de  l'Œuvre  du  Prêt  Gratuit  de  Montpellier,  en 
■2  volumes  (1892-1899i. 

De  nombreux  articles  ou  notices  concernant  la  botanique  et  l'hor- 
ticulture. 

U.  Louis  Mandon  avait  été  pendant  longues  années  chef  d'insti- 
tution à  Montpellier  :  il  avait  formé  de  nombreux  élèves,  dont 
plusieurs  lui  avaient  confié  à  leur  tour  leurs  enfants  ou  leurs 
petits-enfants,   el   le  meilleur  éloge  ({ue  l'on  i)uisse   faire  de    son 
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onseignemoiil.  i^'osl  qno  presque  Ions  ses  élèves.  ])leiiis  i\o  lifnili- 
tude.pour  leur  maître  vénéré,  étaient  devenus  ses  amis. 

11  avait  été  choisi  comme  Président  pour  le  département  de 
IHérault  de  la  Société  de  Secours  Mutuels  de  l'Enseignement 
libre,  qui  compte,  comme  l'enseignement  de  l'Etat,  tant  de  membres 
distingués,  les  uns  et  les  autres  voués  à  cette  belle  mission  d'édu- 
cateurs de  la  jeunesse,  l'une  des  plus  nobles  qui  soient  au  monde,  cl 
aussi  l'une  des  plus  importantes  pour  l'avenir  d'une  nation  I... 

Si,  au  lieu  dune  émulation  salutaire  et  féconde,  il  a  pu  exister 
autrefois  enire  eux  de  regrettables  divisions,  provoquées  ou  enve- 
nimées le  plus  souvent  par  des  considérations  étrangères  au 
domaine  de  l'enseignement,  assez  large  pour  se  sulTire  à  lui-même, 
divisions  sur  lesquelles  ont  compté,  bien  à  tort,  nos  implacables 
ennemis,  pour  faciliter  leurs  criminels  desseins,  comme  tout  cela 
paraît  loin  de  nous  aujourd'hui  !... 

Dans  cette  phase  inoubliable  de  notre  histoire  nationale,  ne 
voyons-nous  pas  les  maîtres  et  les  élèves  des  deux  enseignements, 
étroitement  unis  dans  le  même  devoir,  mêler  sur  les  champs  de 
bataille  le  souffle  de  leurs  âmes  et  le  sang  de  leurs  cœurs  pour  la 
défense  et  le  triomphe  prochain  de  la  patrie  commune?...  Bien  des 
préventions  réciproques  se  sont  transformées  en  admiration 
mutuelle  dans  le  creuset  de  la  douleur;  tout  nous  permet  d'espérer 
<pie  cette  touchante  union,  dont  nous  avons  eu  récemment  à 
Montpellier,  à  la  suite  d'une  initiative  des  plus  louables,  une 
manifestation  significative  survivra  aux  tristesses  de  la  guerre!... 
Puisse-l-il  en  être  ainsi  dans  l'intérêt  de  notre  chère  et  grande 
nation  1... 

Ces  sentiments,  qui  sans  aucun  doute  sont  les  vôtres  comme  les 
miens,  étaient  aussi  el  à  un  très  haut  degré  ceux  de  M.  Louis 
-Mandon. 

11  n'en  pouvait  être  autrement  chez  celui  qui  a  également  consacré 
les  dernières  années  de  sa  verte  vieillesse  à  de  nombreuses  œuvres 
de  philanthropie  et  de  prévoyance  sociale.  Je  ne  saurais  les  énumé- 
rer  toutes  dans  cette  brève  allocution,  mais  je  dois  une  mention 
particulière  à  l'une  des  meilleures,  celle  du  Prêt  Graluil,  dont 
M.  Louis  Mandon  était  l'un  des  plus  dévoués  administrateurs. 
Il  peut  être  intéressant  de  rappeler  que  cette  Œuvre,  la  plus 
ancienne  institution  charitable  de  Montpellier,  et  dont  le  but  est  de 
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\  iMiir  (//.%'(■/■('/('/»('/)/  cl  7/v//////('/;/(7)/  en  .•ii(|(>  ;ni\  personne^  iikiiiicm- 
hilK'nit'ul  (liMiiK'Cs  (le  ressources.  ;i  r\r  loiiih'c  en  IliSi  |);ir  \\'j;\-  de 
l'r;i(lel,  sur  l'iiiil  i;il  i\  c  de  .lc;m  de  ( '.(iiirdiii'ier,  |)i'eiiiier  ;i\(>e;d 
néiiérid  ;"i  l;i  <  '.m i r  des  (  '.omple^.  l'dle  ;i  l'I (•  ii-cdiiiiiie  d'nlili !(•  |iidili- 
«|iie  juii"  Ui'crel  du  ('»  j;ili\  ici'  IS'.Ki.  et  de|uii>  Innut'e  I  7?."!.  d;ile  de  s;i 
londidiou.  ell<'  esl  Ncnue  nu  s(>rours  de  plus  de  ."lOO.Odd  [»ersi<uncv 
el  a  prèle  sans  iidérèls  \Aut^  de  I?  iiiillioiis. 

A  la  fin  de  son  exisleiiee,  M.  I^oiiis  Maiidon  s'(''lail  eniisacri''  avee 
une  v<''rilal)le  |)assi(>n  à  la  eullui-e  (\v>  lliMirs.  Il  l'-iail  pri'sideul 
honoraire  de  la  SoeicM*'-  d'iloi-lieulhu'e  el  crilisloire  ualurelK' de 
riléraull.  el  s'il  ne  eonnaissail  plus  depuis  bien  loiii-leiups  "  le 
printemps,  jennesse  île  la  \  ie  •,  il  é|)r(iu\ail  une  d(»u<'(>  joie,  loiijours 
iHUivello  el  (pu  ehai'niail  ses  deruuMs  jours,  à  l'esojr  l(>s  Heurs  du 
"  prinlenii»s,  jeunesse  de  j'aïuiée  ". 

r^rorondéuienl  spirilualish^  d'un  spirilualisuie  moins  conh^slaMe 
(| ne  celui  de  (  iassendi  el  pi'ni'lré  d'un*'  loi  ardenle  (pii  lui  poiu'  lui, 
an  eonis  ch;  sa  ion^iu'  exislenec,  le  meilleur  dos  sonliens,  comme  elle 
le  sera  aii.ssi  dans  sa  luen  lég-ilime  amiciion,  j>onr  sa  faniill*'  à 
hupu'lle  j'adresse  au  n()ni  de  l'AcadiUiiie  l'iiommage  respeclueux 
de  noli'e  synii)alliie,  il  pouvait  mieux  (pie  l<iul  aul  re  n'pi'dcr  les 
vers  de  noire  i^rand  poète  : 

Jo  puis  maintenant  dire  aux  rapides  années  : 

—  Passez  1  passez  toujours!  je  n'ai  pins  à  \iciilirl 

Allez-vous  en  aver  vos  Heurs  huiles  lances, 

.l'ai  dans  l'âme  luic  llciu'  que  nul  ne  |teul  cueillii-  ! 


Sur  la  valeur  de  l'extrait  dégraissé  des  laits 


Les  experts  eonnaissenl  limporlanco  de  la  valeur  de  lexlrai! 
dégraissé  dans  la  délermination  du  degré  de  purelé  d'un  lait, 
valeur  qui,  pour  les  lails  ile  mélange  de  la  région  parisienne,  a 
été  fixée,  à  la  suile  tlinnombrables  analyses,  à  90  gr.  par  litre  de 
lait;  c'est  la  constante  Gros-Duclaux. 

Et,  eu  efîet,  la  composition  moyenne  d'un  litre  de  lait  de  mélange 
peut  être  représentée  de  la  façon  suivante  : 


Beurre.  .   . 

Ik)  gr. 

Lactose  .   . 

49    » 

(^.aséine  .   . 

34    « 

Cendres  .   . 

7    )i 

Extrait  à  lOO'.   .   . 

1  -r)  » 

Extrait  dégraissé  :    V)0 


La  valeur  légale  de  l'extrait  dégraissé  en  Angleterre  est  im  peu 
plus  faible  ;  elle  est  fixée  à  8,5  pour  cent  du  lait  en  poids,  et,  si  ou 
admet  que  la  densité  moyenne  du  lait  est  de  103?,  on  en  déduit 
qu'un  litre  de  lait  doit  fournir  un  extrait  dégraissé  de: 


8,5  X  1032 
1000 


=  87  J-. 


Dans  la  région  de    Montpellier,  les  experts  ont  le  plus  souvent  à 
déterminer  le  degré  de  pureté  de  lails  individuels;  en  elïel,  la  plu- 
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|t;iil  (le--  l;iilifi>  ne  iwtv-^t-dciil  |i.i<  i\r  ii)('>l;tii!4riir  ;  dcv  (Tiiclics  -niil 
remplies  au  t'iir  et  ;'i  inesm-e  de  la  li-ailc,  ce  lail  in' pciil  ddiic  irpic- 
senlei"  un  mélan<?e  el  l'on  ne  peut  leur  iaire  un  crime  d  opérer  ainsi 
car  la  détinitiou  légale  du  lait  u'inijili<|ue  pa-A  une  (il)li^ati(.>u  de 
iiit'-laui>e  IttrxpH'  ItTinit'  pn-^cde  plii->i<Mn->  \ailit's. 

Aussi  les  evperis  soul-ils  ameui'-s  à  abaisser  (piehpic  peu  la 
liuiile  '.Ml  de  j'cxirail  di-j^raissé-,  car  ccriaius  d'eid  re  eux  oui  pu 
eonslaler.  ]>ar  des  pi't'dèveuuMils  à  l'écurie  sur  la  Irailc  cnuiplch- 
d'uue  seule  vaclie.  ipu'  celle-ci  esl  sou\eul  Irop  élevc'-e  pour  dc^ 
lails  individuels. 

Ml,  à  ce  sujet,  il  me  seiulde  ipie  les.uiaires  pourraieul  lairc  dis- 
Iriluiei'  aux  lailiers  de  h-ui' conimiuic  des  iuipriuK's  iiidiipiaul  les 
pi'écaulious  cpi'ils  doivcul  prendre  |)our  Wwcv  un  hoii  Util  à  leurs 
elienlèles,  préeaulious  (pii  menlionueraieul  :  I"  l'emploi  d'un  uk'- 
langeiu',  pour  éviter  les  apparences  du  mouillage  ;?"  la  u('cessil('' 
(le  s'opposer  à  la  montée  de  la  crème  pour  éviter  que  les  premiers 
servis  aient  un  lail  1res  crémeux  aux  dépens  des  derniers  el  (pu^  les 
lails  des  fonds  de  cruches  ne  présenlenl,  par  suite,  l'apparence  de 
lails  écrémés. 

Les  experls,  sachant  que  les  laitiers  ont  élé  avertis,  pourraient 
accepter  plus  difficilement  r<'xcuse,  si  souvent  invoquée  par  les 
fraudeurs,  du  *<  lail  individuel  ■. 

Mais  il  me  semble  que  tant  qu'un  expert  n'a  pas  la  ceililude  que 
le  laitier  a  reçu  une  instruction  professionnelle,  celle-ci  ne  liendrail- 
elle  que  dans  la  simple  rédaction  de  la  note  dont  je  parlais  plus 
haut,  il  ne  peul  le  faire  condamner  pour  un  léger  mouillage  de\aul 
son  affirmation  (|u'on  se  trouve  en  présence  d'un  lait  imliriiUicl. 
alors  même  que  son  écurie  abriterait  plusieurs  vaches. 


Dans  la  détermination  de  l'extrait  dégraissé,  un  autre  facteur 
joue  un  rôle  important  :  c'esl  la  montée  de  la  crème  qui  enrichit  le 
premier  lail  d'une  cruche,  celui-ci  pouvant  renfermer  jusqu'à  80  gr. 
de  beurre  aux  dépens  des  dernières  parties  qui  n'en  contiendront 
plus  que  24  ou  25  gr.,  valeurs  constatées  dans  nos  expertises. 

Or  les  proportions  décroissantes  de  crème  que  renferment  les  trois 
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lier- (l'iino  mônic  criiche  d'iiii  luil  mo\rn  a[»r(''s  un  coi  Iniii  ri'p(  s 
inilurijl  sur  la  \al(Mir  «le  leur  extrait  dég-raissé.  ainsi  (|ue  l'a  moulré 
mon  (■•iiiiiieiil  eollèo-ue,  1(>  professeur  l'orcher,  <lans  l'élude  îles 
(li\«Mse-  Itorlioiîs  (Tune  même  traite  il  ,  el  comme  le  fera  liien 
comprendre  le  i^-i'apliicpie  suisaid  : 


Sin-r:i,T.    -  K\i.  ih-ix.  sr..ll 
Mili.Mi.  i(l.        '.iiLnii 

F. .11.1.  iil.        'Xi. '.Ml 


l.e  lail  de  la  surface  s'est  enrichi  de  85  —  ?)5  =  50  i^rammes  de 
Iteiure,  «le  (l(>nsiLé  (),*>•?  el  oeeupant  par  cons('(pienl  un  volume  de 
M»:  (),'.•?::=  r> 4  ec.  ?>  ;  <le  sorte  quec^elle  partie  du  lait  ne  eompi'end 
•  pie  '.)  K>  ce.  7  de  lail  moyen,  dont  l'extrait  dégraissé  sera  tie  : 

^ — 1=8.).  Il  par  nti'e. 

1000  ' 

C'est  doue  celle  valeur  corrigée  que  l'expert  devra  prendre  comme 
l.as«>  pour  calculer  le  degré  de  pureté  du  lait  el  non  la  valcMir  liald- 
hudle  \)0.  qui  l'amènerait  à  une  conclusion  (M'ronée  de  mouillage 
à  T)  "  ,,. 

11  pourra  encore  ajouter  un  terme  correctif  à  la  valeur  trop  faihle 
déterminée  par  l'analyse  ;  ce  terme  correctif  sera  établi  en 
calculant  qu'un  excès  de  9  grammes  de  beurre,  occupant  sensible- 
ment 10  centimètres  cubes,  diminue  l'extrait  dégraissé  du  centième 
de  sa  vale\ir,  soit,  pour  le  laitde  surface  renfermaid  un  excédenl  de 
50  'j:v.  de  beurre,  une  diminution  de  : 


50  X  0,9 


=  4,99 


de  sorte  que  l'extrait  dégraissé  corrigé  deviendra  : 

85,11+4,99  =  90,15 
nombre    très- voisin    de   la  valeur    VK»   adopté    pour   le   calcul    du 


;1    CI).  Porclier.  —  InlkiPnro  du  (aux  i\o    la   rnalière   grasse    .<in-    celui  de 
l'extrait  sec  déûraissé  dans  le  lail    Ami.  l'aUilIcatiiui^.  sr>  sr).  l'.Ur».  p.  :>sr)\ 
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nidiiillai^v  il'iiii  lail  iiKiyt'ii.  I*]l  >i  l'on  vonlail  (Micoiv  aifoiidir  les 
rhillVos.  pour  siiiiplilicr  le  calctil  du  lorinc  i-orrcclil",  c»ii  pourrai I 
accepter  que  10  ^ramuies  de  beurre,  en  excès  sur  la  teneur 
moyenne  de  .Vô  grammes  pur  lilre,  correspondent  à  une  diminution 
du  cenliènie  de  l'exlrail  déij^raissé  ;  le  terme  correctif  à  ajouter 
dans  le  cas  précédent  serait  donc  de  ">  X  0,8511  =  4,2555  el  la 
valeur  S5.ll  deviendrait  : 

85,11  +4,25  =  89,30 

valeur  t|ui  irinipli<pu*  nulleuieul  I(^  mouillage. 

(^)uaul  au  lait  consliluaul  le  fond  de  cniclie,  <|iii  uc  rcurornic 
plus  que  24  «grammes  de  heiirre.  il  aura  un  exli'ait  <légraissé  supé- 
rieur à  celui  du  lail  inlermédiaire  de  composition  moyenne. 

Eu  effet,  les  35  —  26  =:  9  grammes  de  beurre  manquant,  dont  le 
volume  est  de  10  centimètres  cubes,  y  sont  remplacés  par  10  centi- 
mètres cubes  de  lail  :  donc,  l'extrait  dégraissé  sera  augmenté  d'un 
centième  de  sa  vraie  valeur,  soit  de  0,9,  de  sorte  qu'il  s'élèvera  à  90,9, 
et,  si  le  lait  avait  été  quelque  peu  mouillé,  ce  mouillage  serait  eu 
j)artie  masqué  par  suite  de  l'écrémage  spontané  subit  par  le  lait 
<lans  la  cruche  même. 

Donc,  ici  encore  un  terme  correctif  s'impose  qu'il  faudra  retran- 
cher de  l'extrait  dégraissé  pour  le  ramener  à  ce  qu'il  aurait  été  si 
un  écréraage,  spontané  ou  voulu,  ne  s'était  pas  produit. 

Et,  toujours  pour  arrondir  les  chiffres  et  faciliter  les  calculs,  on 
pourrait  admettre  que  pour  10  grammes  de  beurre  —  plus  exacte- 
ment 9  grammes  occupant  10  centimètres  cubes  —  manquant  sur 
la  quantité  moyenne  de  35  grammes,  il  faut  retrancher  un  centième 
de  l'extrait  dégraissé  fourni  par  l'analyse,  ce  qui  nous  donnerait, 
pour  le  lait  du  fond  de  la  cruche,  la  valeur  90,9  —  0,9  =  90,  valeur 
que  viendrait  encore  diminuer,  en  proportion  correspondante,  un 
mouillage  de  ce  lait  écrémé. 

La  correction  additive  par  suite  d'un  excès  de  crème  prendra  une 
importance  réelle  lorsqu'il  s'agira  des  laits  très  riches  en  beurre, 
tels  que  les  dessus  de  pots. 

On  peut  donc  formuler  la  correction  à  faire  subir  à  l'extrait 
dégraissé  de  la  façon  suivante  : 

Terme  correctif.  —  Pour  chaque  excès  de  10  grammes  de  beurre 
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sur  1.1  valeur  moyenne  35,augmenLei-(run  cenlièiue  !;i  vulcur  -le  l'ex- 
Irail  (U'oraissé  du  lait  el  le  relrancher  dans  le  cas  coulraire  ;  cesL 
cet  e. cirait  dégraissé  corrigé  ({ne  Ion  comparera  à  la  valeur  90, 
communément  acceptée  pour  calculer  le  mouillage. 


Le  scInMiia  représentant  la  richesse  en  crème  du  lait,  dans  une 
crnclie  aliandonné  au  repos  pendant  un  certain  temps,  m'amène  à 
indiquer  un  moyen  pratitine  pour  éviter  c(Mle  injuste  répartition  de 
la  crème  entre  les  clients  du  laitier  et  jtour  permet In^  à  cr  dernier 
d  t''cjia|iper  à  un  soup<;on  d'écrémage  frauduleux. 

Par  suite  de  la  montée  de  la  crème,  le  tiers  moyen  est  celui  doid 
la  composition  reste  le  plus  constante  :  c'est  donc  dans  cette  partie 
de  la  ciMiche  qu'il  conviendrait  de  puiser  le  lait  servi  au  client  el, 
poui' cela,  il  suffirait  d'y  insérer  un  tuyau  de  déversement.  Or.  à 
Monipellier  même,  les  cruches  des  laitiers  ne  possèdent  pas  Ai' 
hiyau  de  déversement;  le  couvercle  de  la  cruche  est  enlevé  et  le 
laitier  verse  le  lait  en  inclinant  celle-ci  ;  il  produit  ainsi  une  vérita- 
lilc  (h'cantation  du  liquide  de  surface  (pii  entraîne,  au  déhul.  la 
majeure  partie  de  la  crème  surnageante,  cai'.  ainsi  que  nous  avons 
[»u  l'observer  bien  des  fois,  les  trépidations  imprimé'es  aux  cruches 
jtar  les  cahots  de  la  roule,  dans  la  voiture  des  laitiers,  produisent 
jiluliM  un  tassement  du  lait  provoquant  la  montée  de  la  crème  plu< 
h'gère.  ([uun  brassage  des  divers  constituants  du  lait, 

M.  Astre  et  moi  avons  fait  remarquer,  dans  un  article  sur  Fécré- 
maiie  spontané  du  lait,  que  la  forme  de  la  cruche  utilisée  dans 
d'autres  régions,  portant  inserliondu  tuyau  île  déversement  à  la 
partie  inférieure,  ne  faisait  que  renverser  les  rôles  dans  la  mau- 
vaise répartition  du  lait  :  les  premiers  servis  ayant  le  lait  écrémé, 
les  derniers  un  lait  plus  riche  en  beurre. 

N'est-ce  pas  encore  le  cas  de  rappeler  l'adage  :  ■'  in  me(^lio  virtus!  » 


[)■} 


d'iiastrxactioia    a.\ix  la.it,iei^s 

1"  ('(M'Iains  lails  aviiiil  muM'omposilioii  |)lus  rail)l(' (juc  d  aiilres, 
sous  riutliipiu'c  noIainiiKMil  do  la  raco,  il  coiivicul,  afin  ({"('vilcf 
toul  soupçon  do  inouillaiic  (roiVochior  le  nKMaiii^c  de  hi  Iraile 
vomplèle  (le  l'ensvmhlf  des  ntc/ies  stiiiies  de  rtM-iirir.  d;uis  un  yrc\- 
pient  mélangoui',  loujours  leiiu  Irès  propre. 

?"  Aussilôl  la  Irailc  (prmini'O,  afrn  d't'vilcr  la  ni()ul(''('  de  la 
civnic.  qui  os!  assez  rapide,  le  lailier  devia  videi-  le  lail  du  niélau- 
geur  dans  les  peliles  eruelies  (jui  lui  servent  à  le  Iransporlei- à 
<loniicile. 

3"  Il  conviendrait  de  se  servir,  à  cel  effet,  do  cruches  munies 
d'un  tuyau  de  déversement  inséré  sur  la  partie  médiane,  afin 
d'éviter  que  les  premiers  clients  servis  n'aient  la  plus  grande  partie 
(le  la  crème  aux  dépens  des  derniers,  ainsi  que  cela  arrive  assez 
souvent  avec  les  cruches  sans  tuyau  dont  se  servent  les  laitiers  de 
Montpellier. 

Doc  tour  FoxzES-DiAcoN. 


La.  loi  d'opposition  ou  de  réaction  de  la  nature 

dans  les  phénomènes  physicocliîniiques 
les  phénomènes  vitaux  et  les  phénomènes  humains 


Dans  la  dernièi'e  assemblée  générale  de  l'Académie,  le  profes- 
seur Meslin  a  exposé  et  développé,  avec  le  talent  et  la  précision 
scientifique  que  vous  lui  connaissez,  la  loi  d'opposition  de  la  nature 
en  rapport  avec  la  stabilité.  Il  a  montré  que  toute  modification, 
pr(KluiLe  dans  un  système  en  équilibre  stable,'  entraîne  des  réac- 
tions qui  lendent  à  s'opposer  à  la  modification  envisagée. 

Il  a  établi  la  vérité  expérimentale  de  celte  loi  dans  le  monde 
minéral,  dans  les  phénomènes  mécaniques  et  physicochimiques. 
Puis  il  a  généralisé  les  conclusions  de  ces  expériences  fondamen- 
tales, universalisé  cette  loi  aux  phénomènes  vitaux  et  aux  phéno- 
mènes humains  et  montré  qu'elle  s'applique  à  la  nature  entière  et 
qu'elle  se  retrouve  dans  l'équilibre  du  pendule,  du  fil  élastique  et 
des  gaz  comprimés  ou  échauffés  comme  dans  la  défense  des  êtres 
vivantsà l'étal  normal  et  pathologique  vis-à-vis  de  leur  milieu  envi- 
ronnant, dans  l'action  des  toxines  et  des  vaccins  et  dans  la  patho- 
génie de  la  fièvre,  comme  dans  la  conduite  humaine  elle-même  et 
l'organisation  des  sociétés  les  plus  civilisées. 

Le  point  de  départ  de  la  démonstration  était   si   rigoureusement 


'.t  1 

,.x|.,TiiiH'iitiil    ri    >.i(Mililii|iii-    r\    liMil  ('l;!!!  .iiMiilc  >i  iii<'r\i'illrii>c- 
iiKMil    riicliaiiii-  fl  .Irdnil    qn.'         lutii    Miii^  (|iicl(inc    rlnimciiKMil 
,,ii    V,.    \..v;iil.    ;i    l;i   lin.    oMii;»'   .linliiici  I  iv        sou>  |»ciii(>  «riu'iV'- it- 
>ciciililit|iH'  "pH-    la    loi    d'oiiito^il  ion    on    <1(!  i'raclion  cdiil  i  ain- 

f\|»li<|n<"  an>si  bifii  les  l'oilcs  auilnlion^  de  l'Allt  inaync  cl  la  cciii- 
liiiic  «le  nnlif  vicloirc  piocliainc  i|nr  le  rcloni-  à  .sa  puï-ilioii  diMini- 
Id.ic  tlnn  |Mins.-.ali.  doid  le  icnlic  de  i^raxitr  c^l  silné  assez,  bas. 

.lai  dcniandr  à  M.  Mcsliti  cl  nn  Hiircan  <U'  TAcadcniic  Tanlorisa- 
lidii  Ar  \(ins  pi-cscnicr  vi'  soir  (|ncl(|ncs  (•(>n^idcl•alions  \u\uv  incllic 
an  poinl  ccriaiiis  dclails  i\r  rar^-nmciilaliou  Ar  mon  collci^nic  (|uc 
\r  lcni|>s  ne  Ini  a  |»a^  |>eianis  de  préei.ser  e|  (pii,  I  rop  soirunairc- 
iiicnl  indiqncs,  poniiaiciil  doinicr  lien  à  de.^  inleipiélalions  eno- 
iiéi's  cl  radieuses. 

11  es!  en  elVel  facile  de  voir  (pie  la  llièse  de  M.  Me.-^lin.  juisc  hdle 
<iuclle,  au  pied  (!<•  la  lellrc.  cl  puussé(>  à  ses  denii(' n^s  liniiles  par 
des  csprils  loi^iiiues  el  iiitraiisigeanls,  oblige  à  roiiei'  com|)lèlemenL 
l'homme  au  reste  de  la  nature  el  à  admellre,  dans  les  décisions  el 
la  eonduile  de  lliomme  el  des  peuples,  le  même  falalisme  brûlai, 
inconscient  el  inéluclable.  (pie  dans  les  expériences,  citées  ou 
montrées  dans  la  dernière  séance. 

(-omme  ces  expériences  sont  rigoureuses  el  indiscutables,  il 
semble  qu'avec  la  même  rigueur  scienlifique  on  doive  dès  lors 
supprimer  la  lilterlé,  la  responsabilité,  lemérileel  le  démérite  dans 
les  actes  des  hommes  el  des  ])euples:  ce  (pii  est  supprimer  la 
morale  et  la  sociologie. 

Je  sais  bien  que  M.'^leslin  na  pas  dit  el  ne  pense  pas  cela.  IMais 
on  peut  le  dire  el  d'autres  l'ont  tlil,  en  sappuyanl  sur  le  même  prin- 
cipe ou  sur  un  principe  analogue. 

Parlant  de  ce  fait  scienlificiue  (juc  la  matière  el  les  lois  physico- 
chimi(iues  sont  les  mêmes  dans  lonle.  la  iialure,  les  inonisies 
sérient,  en  une  liste  conlinue,  tous  les  corps  naturels,  depuis  le 
caillou  jusciu'à  Ihomme,  en  passant  par  la  matière  colloïdale  et 
lamibe  ;  ils  identilieiit  tous  ces  lermes  de  la  série,  pour  la  fonction 
comme  pour  la  consliiution.  el  ils  arrivent  à  dire  avec  Albert 
Bayet  •.'<  I)e;>  liiislant  qu'on  admet,  dans  le  monde  social,  l'exis- 
ience  de  lois  en  tous  points  semblables  a  celles  qui  régissent  la 
chute  dune  pierre,  il  est  aussi  puéril  de  rendre  un  individu,  quel 
qu'il  soit,  responsal)le  de  .'^es  actes  que  de  blâmer  l'arbre  chéiif  ou 
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de  féliciter  l'arbre  vigoureux.  Toute  tentative  en  vue  d'atténuer  la 

rigueur  de  cette  conséquence  est  foncièrement  antiscientifique 

Xerxès,  faisant  frapper  l'océan,  nous  fait  sourire  ;  car  nous  savons 
les  mouvements  des  eaux  soumis  à  des  lois  connaissables.  Serons- 
nous  moins  risibles,  un  jour,  nous  qui  frappons  le  criminel  sans 
songer  que  des  lois  analogues  soulèvent  la  tempête  et  suscitent 
les  crimes?  Notre  geste  apparaîtra-t-il  moins  ridicule  et  moins 
vain  ?  » 

Plus  récemment,  un  ancien  Président  du  Conseil,  resté  un  grand 
polémiste  et  un  encore  plus  grand  ironiste,  a  écrit,  à  propos 
des  agissements  de  certains  neutres  :  «  Dans  le  fait,  il  n'est  pas  plus 
raisonnable  de  se  fâcher  au  speclacle  des  faibles,  abaissés  sous  la 
force,  quà  la  combinaison  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  dans  la 
cloche  où  intervient  l'électricité    1  .   » 

La  loi  d'opposition  de  la  nature,  universalisée,  ne  va-t-elle  pas 
nous  conduire,  elle  aussi,  à  pareille  négation  de  la  responsabilité 
et  de  la  morale  ?  Si  les  réactions  du  caillou  et  de  l'homme  sont  les 
mêmes  vis-à-vis  des  forces  extérieures  ou  si  du  moins  elles  sont 
régies  par  une  seule  et  même  loi,  comment  ne  pas  confondre 
l'homme  criminel,  l'arbre  chétif  et  l'océan  agité,  dans  le  même 
fatalisme  inconscient  et  innocent  ? 

Vous  voyez  combien  la  conférence  de  M.  Meslin  fait  penser,  et 
ceci  n'est  pas  son  moindre  mérite  :  elle  soulève  les  problèmes  les 
plus  graves  de  notre  époque  et  notamment  la  question  des  ra/j/jor/s 
de  la  science  et  de  la  morale.  Cela  rappelle  la  grande  discussion  de 
Brunetière  et  de  Berthelot  sur  la  banqueroute  de  la  science. 

La  question  est  en  etïet  grave  entre  toutes  et  aujourd'hui  plus 
que  jamais. 

Aujourd'hui  en  etTet  la  science  est  devenue  et  constitue  le  seul 
fondement  et  point  de  départ,  universellement  admis,  des  règles  et 
des  lois  de  la  conduite  des  hommes  et  des  nations.  Elle  est  la  seule 
base,  officielle  et  indiscutée,  de  la  morale  individuelle  et  interindi- 
viduelle, nationale  et  internationale... 

Dès  lors,  vous  voyez  le  danger  des  déductions  immorales  ou 
seulement  amorales  que  les  découvertes  scientifiques  peuvent 
entraîner... 


1    Clemenceau.  —  L'Homme  Enchaîné.  l"i  nvril  1910 


.le  II  ;n  ii;il  III  ('llniiciil  pu-  I  iiilciil  imi  de  I  i;iilcr.  ce  soir,  loiitc 
celle  i;i()>>e  qneslioii  îles  rii|i|toi-ls  de  In  science  cl  de  la  iiKuale  I  . 
Mais  iie\(»iis  a|*|)araîl-il  pas  nécessaire  cl  imporlaiil  de  nioiilrci' 
<pie  la  loi  sciciil  ili(pie  clalilic  par  ikiI  rc  colléj^iie  Mesliii  n'aiildiix' 
pa-  à  dire  (pie  loiile  la  coiidii  i  le  des  lioiniiies  cl  de^  peuples  e.-d 
e.\(dii^i\  eiiieiil  muneriiéc  jiar  un  aiilomal  isinè  l'alal  cl,  àpislilicr 
ain>i  cen\  (pii  siippriiiieiil ,  iiicnl  ou  roiilenl  aux  pieds  la  morale 
iiilcriiidix  idiielle  ou  inlernatioiiale. 

.le  crois  (pi  en  coui|d('lanl  par  (pi(d(pies  e.\|)lical  ions  de  d(Mail  la 
conr(''reiice  du  professeur  Mcslin  on  peu!  d(''ni  oui  rcr  (pie  la  l((i;i(pie 
sciciil  ili(pie  n  (d»lii;('  pas  à  (l('duir(>  ces  (K'sasli'eiises  conclusions  Ai't^ 
ï;\\\>  posilils  cilés  cl  analysés  par  noire  coll("'i;iie. 

Cerlo  cl  c'est  ce  (pic  .M.  iMcslin  a  cxc(dlcninienl  (N'iuoiil  i(''  — 
loiis  les  corps  iialiirids  son!  soumis  à  la  loi  tie  réaclion  \is-à-\is  des 
ItUfcs  exl(''rieurcs  (pii  les  alleigni'nl .  .Mais,  de  ce  f/iiils  rv(i<iissciil 
Ious,i\  ne  l'andrail  |>as  croire  (pie  la  science  oblige  à  a(.lmeUre  (]irils 
réag'isscnl  Ions  de  la  iiu'nic  usinière.  Si  on  envisage  iiolammenl  à 
pari  la  mani('re  inanimée,  la  malièrc  \ivanle  cl  la  maliérc; 
liiiniaine,  on  \oil  celle  réaclion  alTecler,  dans  les  Irois  (--di^,  des 
modalilés  si  cumplélemenL  difrércnles  (juc  la  loi  de  ces  réactions 
jierd  son  unité  apparente  et  que  la  confusion  des  trois  ordres  de 
l'éaclions  dans  une  même  loi  universelle  d'opposition  de  la  naliirc; 
perd  son  caractère  de  ligueur  scienlifique  et  positive. 

Voilà  ce  que  je  voudrais  essayer  de  vous  montrer  ce  soir. 

.Je  n'insisterai  pas  sur  les  réaclit)ns  (-le  la  niali('rc  iitaiiiincc  : 
IM.  Mcslin  les  a  admiral)lement  exposées  et  analysées. 

Je  ferai  simplement  l'emarquer  (pie  cell(>  loi  dopposilion  n'em- 
pèclie  nullement  la  déformation  du  corps  brul.  La  force  exlérieun^ 
(pii  aborde  le  corps  brul  détermine  une  réaction  qui  aboutit  par 
exemple  à  une  Iz-ans/oi-nuilion  de  mouvement  en  chaleur,  d'éleclri- 


1  N'iir  :  I^a  scioiico,  le  ditiii  et  la  rorcc  ;  k-s  coiicliisions  de  la  IJioloi^ie 
Ijuniaine.  Le  Correspondanl,  Tùvclulm-  l'.tll,  ji.  l'.lS  :  Les  sciences  luoraies  él 
^uciaiea  el  \a  Biologie  humaine.  Revue  philosophique,  février.  1915,  j).  37.  Ce 
dernier  travail  résume  la  doctrine  exposée  et  développée  dans  deux  livres 
([ui  paraîtront  après  la  guerre  :  La  Bioloijie  humaine.  Bibliothèfiue  do  philo- 
sophie seienliliciue  :  Devoirs  et  périls  hioh)(jifiuc.<..  Iiihii(jlli(''(pic  de  idiiidxiphie 
(.:onteniporaine. 
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{■[[v  eu  kimicrc  un  reciprotjueinciil.  Mais  il  n'y  a  [>as  nécossaiiT- 
menl  main  lien  di;  la  l'oi-mc  primilivc  ;  licn  n'indique  la  délensc  ou 
même  rexislencc  de  l'individu.  S'il  y  a  une  linalilé,  comme 
M.  Meslin  semble  ladmellre.  cesl  une  finalité  bien  obscure  et  bien 
dirrérenle  de  la  liualilé  biologMcjne  et  de  la  linalilé  hunuiine. 

A  ce  dernier  point  de  vue,  je  peux  bien  rappeler  qu'on  nous 
reproche  souvenl,  à  nous  bioloi^istes,  déparier  de  linalilé  dans  les 
lois  de  la  nature.  M.  Meslin  ne  parait  pas  redouler  ce  reproche  el  il 
ne  recule  pas  devant  les  expressions  finalistes  dans  l'inlerprélation 
des  phénomènes  physicochimi(|ues:  il  nous  a  plusieurs  lois  parlé  de 
la  K  niauvai.se  volonté  »  de  la  matière  ineiU;  ;  il  nous  a  décrit  ce  qiu' 
H  fail  »  un  ij;;»/.  (juand  ou  le  cluuilVe  ou  (pi'on  le  r()uq)rim(>  et  cela 
"  alin  >'  d'obtenir  tel  résultat  ou  de  s'op[)user  à  tel  autr^e... 

Nous  savons,  il  est  vrai,  avec  M.  Meslin,  que  ce  n'est  là  (|u'uue 
forme  mnémolechnicjue  de  langage,  destinée  à  l'açililer  l'apjdication 
de  la  règle  énoncée.  Mais  il  importe  de  ne  pas  oubliei-  celte 
restriction. 

Je  veux  bien  tpi'on  em[)loi(>  ces  expressions  pai'  comparaison  ; 
mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  mots  expriment  une  identifi- 
cation et  (pie  l'on  se  croie  obligé  d'admettre  dans  la  pierre  une 
volonté,  bonne  ou  mauvaise,  analogue  à  celle  de  l'homme.  Le  lan- 
gage anlhropomorphique  est  (.langereux  si  on  le  considère  comme 
rigoureux  et  scientifique  et  si  on  donne  aux  mots  la  valeur  d'une 
définition  ou  d'une  démonstration. 

Si  on  veut  parler  de  linalité  dans  le  monde  inanimé,  ce  ne  peut 
être  <]ue  d'une  finalité  de  stabilisation.  11  n'y  a  pas  d'autre  finalité 
dans  les  phénomènes  physicochimiques  ({ue  la  conservation  de  la 
force  sous  ses  diverses  formes:  chimiipie,  lhermi(jue,  éleclri(jue, 
mécanique...  et  le  maintien  de  l'éijuilibre  aniérieur  ou  le  retour  à 
l'équilibre  troublé. 

Dès  qu'on  passe  dans  le  monde  vivunl,.  les  réactions  vis-à-vis 
des  forces  extérieures  apparaissent  tout  autres.  Car  l'être  vivant  a 
des  caractères  spécifiques  qui  le  diflerencient  absolument  du  corps 
brul. 

L'élic  vivant  est  un  indiriclu,  qui  luiît,  se  nourrit;  se  déveloj)p(', 
se  re[ii'oduit  el  meurt.  Va\  d'autres  termes,  l'élre  vivant  est  un  indi- 
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vidu,  limilé   dans  l'ospacc  oi  dans  le  temps,  qui  a  une  évolution 
propre  et  se  reproduit  avant  de  mourir. 

^'is-à-vis  de  la  matière  et  des  forces  extérieures /7  (/e'/e/jc/ son 
individualité.  Toutes  ses  réactions  sont  dominées  et  dirigées  par 
une  finalité  bien  plus  précise  et  importante  que  la  finalité  physico- 
chimique. 

V individualité  Gs,i  le  grand  caractère  primordial  de  l'être  vivant, 
caractère  qu'il  ne  présente  que  de  la  naissance  à  la  mort,  c'est-à- 
dire  exclusivement  dans  les  limites  de  temps  où  il  est  un  être 
vivant.  Dans  l'évolution  de  cette  individualité  on  voit  apparaître 
une  finalité  remarquable  vers  la  conservation  de  l'individu  et  de 
l'espèce  avec  leur  type  propre. 

Ainsi,  dans  toutes  les  périodes  de  sa  vie,  quand  il  s'accroît 
comme  quand  il  se  maintient  et  quand  il  décline,  l'être  vivant 
conserve  sa  forme  et  tous  ses  caractères  spécifiques  et,  dans  la 
génération,  il  transmet  à  sa  descendance  cette  même  forme  et  ces 
mêmes  caractères  spécifiques. 

Et  ceci  est  vrai  de  tous  les  êlrês  vivants,  même  de  l'amibe.  Chez 
cet  être  vivant  infiniment  simple  et  monocellulaire,  la  forme  varie 
à  chaque  instant,  dit  Le  Dantec,  «  sous  l'influence  des  hasards 
qu'elle  rencontre  dans  le  milieu  (obstacles  résistants,  substances 
chimiques  dissoutes,  radiations...)»  et  cependant  la  forme  spéci- 
fique reste  tellement  la  même  que,  dans  la  même  préparation  mi- 
croscopique, on  continue  à  reconnaître  deux  amibes  appartenant  à 
des  espèces  ditîérentes  «  malgré  leurs  déformations  incessantes  », 
même  si  on  a  quitté  des  yeux  l'oculaire  et  si  on  est  resté  quelques 
minutes  sans  les  observer. 

Sans  doute,  continue  le  professeur  de  la  Sorbonne  —  dont  j'aime 
à  citer  les  constatations  positives  parce  que  ce  biologiste  très 
compétent  en  tire  des  conclusions  philosophiques  exactement 
opposées  aux  miennes,  —  «  sans  doute  nous  pourrions  en  dire 
autant  d'un  cristal  quelconque  ou  d'un  caillou;  mais,  quand  nous 
reconnaissons  un  cristal  ou  un  caillou,  les  corps  bruts  n'ont  subi, 
dans  l'intervalle, aucune  modification;  nous  les  reconnaissons  parce 
qu'ils  nont  pas  changé,  parce  qu'ils  n'ont  pas  rencontré,  dans  le 
milieu,  les  agents  qui,  en  les  attaquant,  les  auraient  détruits.  En 
d'autres  termes,  c'est  passivement  que  ces  corps  sont  restés, 
par  hasard,  semblables  à  eux-mêmes...  Un  corps  vivant,   en   train 
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de  .vivre  et  qui  néanmoins  reste  reconnaissable,  est  à  chaque 
instant  le  siège  d'une  Iransformalion  chimiqtie  intense.  Loin  d'être 
au  repos  passif  comme  le  caillou,  il  est,  dans  toutes  les  parties  de 
son  être,  l'objet  de  changements  incessants.  Sa  substance  tout 
entière  se  renouvelle  et  se  renouvelle  aux  dépens  d'éléments  chi- 
miques ditTérents  empruntés  au  milieu  qui  l'entoure;  au  bout  de 
quelque  temps  on  peut  dire,  sans  exagération,  que  le  corps  vivant 
no  contient  plus  un  seul  des  atomes  qui  le  constituaient  primitive- 
ment ;  et  cependant  on  le  reconnaît:  il  conserve,  avec  ce  qu'il 
était  précédemment,  une  ressemblance  liés  remarquable.  Ces/ ce//e 
ressemblance  ilans  le  changement  qui   est  caractéristique  de  la  vie.  >> 

\'ous  voyez  que  i'unité  et  Vactivité  propre  de  l'être  vivant 
s'affirment  très  scientifiquement  dans  toute  son  évolution,  de  la 
naissance  à  la  mort,  et  que  par  suite  ses  réactions  vis-à-vis  des 
forces  extérieures  n'apparaissant  pas  avec  cette  simplicité  d'oppo- 
sition aveugle   qu'elles  présentent  dans  le  monde  inanimé.' 

L'être  vivant  ne  s'oppose  pas,  de  parti  pris,  à  toutes  les  actions 
hétérogènes  :  il  est  guidé  dans  ses  réactions  par  une  finalité  bien 
précise  et  certaine;  dans  la  matière  et  dans  la  force  qui  l'abordent, 
il  ne  voit  pas,  toujours  et  nécessairement,  un  agresseur;  il  choisit 
et  s'assimile  les  éléments  qui  sont  utiles  à  sa  vie  ;  il  repousse  ou 
transforme  et  expulse  au  dehors  les  éléments  inutiles  ou  dangereux 
pour  sa  \  ie. 

La  science  moderne  tout  entière  a  confirmé  ces  doctrines  vita- 
listes  traditionnelles  de  l'Ecole  de  Montpellier,  que  symbolise  Bar- 
tliez:  et  elle  a  développé  les  détails  de  celte  défense  active  de  l'être 
vivant  vis-à-vis  de  l'étranger  —  ce  que  j'ai  appelé  Vantixënisme  — 
vis-à-vis  des  trois  formes  que  peut  prendre  et  que  prend  le  milieu 
nocif:  énergie,  matière,  vie. 

De  V énergie  extérieure  (lumière,  chaleur...)  qui  l'assaille  constam- 
ment et  de  tous  les  côtés,  l'être  vivant  accueille  ce  qui  lui  est  utile, 
ce  qui  entretient  ses  forces  et  son  existence  :  c'est  l'énergie  du 
soleil  emmagasinée  par  les  plantes  à  chlorophylle  qui  pénètre  sous 
forme  d'amidon,  de  fécules  et,  une  fois  dans  l'oiganisme,  est 
libérée  et  devient  la  chaleur  animale,  la  force  musculaire,  l'activité 
psychique... 

Mais,  d'autre  part,  l'organisme  vivant  lutte  contre  cette  énergie 
extérieure  pour  en  régler  l'arrivée,  poui'  l'emmagasiner,  la  dépen- 
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ser  ;iu  lnr  cl  ;i  inouïe  des  Ijosoins,  potir  se  dérciulrc  conlrc  sos 
rcails  l)riis(|ii('s  on  sou  iiitensilô  li'op  yijiiulc,  pour  eu  modilicr  1rs 
formes,  qui  uc  soul  pas  (lirccIruKMil  ulilisahlos... 

Ainsi,  si  la  Imuiric  arriNC  lio|)  iiilciisc  ou  trop  lirustjue,  les  ])au- 
})iéros  se  l'ernuMil  auloiualicpu'uienl  ou  (oui  au  moins  la  pupille  se 
lélréeil  el  la  lumière  ne  pénèlie  tju'en  (|uanlilé  moindre. 

On  sail  eomnu>nl  les  animaux  à  lem[)éralure  eonslanle  se  délVm- 
d(Md  eonlre  la  ehaleur  el  le  froid.  L'ouvrier  de  nos  climals  lempé- 
lés,  (pii  Iravaille  à  l'ombre  en  hiver  el  au  soleil  en  élé,  défend  la 
lempéralure  de  son  sang  conlre  des  écarts  (pii  dépassenl  cerlaine- 
lueiil  [)()  degi'és.  C-etle  défense  doit  se  fairi;  parfois  1res  rapideuieul. 
Nanseu  raconte  (|uau  (jroenland  il  eul  au  même  momenl  11  degrés 
au-dessous  de  0  à  l'ombre  el  31  degrés  au-dessus  au  soleil,  sa  lem- 
l)éi'alure  [iropre  ne  changeant  pas  malgré  ces  vju'ialions  énoi'mes  el 
inslanlanées... 

Pour  la  matière,  Torganisme  vivant  accueille  de  même  ce  qui  lui 
est  utile  dans  lair  ou  ralimenl,  le  transforme,  le  digère  el  l'absorbe. 
H  élimine  ce  qui  lui  est  inutile  el  nuisible,  ('eci  est  vrai  pour 
lamibe  comme  pour  l'homme.  El  chacun  digère  el  assimile  spéci/i- 
(liiemcnl  :  la  nutrition  de  chaque  être  vivant  est  dominée  el  dirigée 
par  la  finalité  biologique  de  son  espèce... 

Sans  insister  sur  les  preuves  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  on 
peut  dire  que  la  matière  vivante  défend  son  milieu  intérieur  comme 
elle  défend  sa  forme  vis-à-vis  du  milieu  extérieur. 

Enfin  l'être  vivant  se  défend  encore  de  même  vis-à-vis  des  êtres 
vivants  qui  l'entourent,  depuis  les  plus  gros  el  les  plus  puissants 
jusqu'aux  microbes  les  plus  insinuants. 

M.  Meslin  vous  a  })arlé  de  cette  défense  antimicrobienne,  si 
remarquable  :  aux  frontières  (appareil  respiratoire,  tube  digestif, 
peau,  tous  les  organes  en  contact  avec  le  milieu  extérieur),  —  plus 
loin,  dans  les  ganglions  lymphatiques,  dans  le  foie,  dans  le  sang 
(leucocytes,  sérum),  —  enfin  dans  les  émonctoires  el  appareils 
d'élimination...    . 

Je  ne  peux  pas  insister.  Tout  ceci  ne  suffit-il  pas  à  montrer  que 
les  réactions  des  êtres  vivants  sont  tout  autres  (|ue  les  réactions  des 
corps  bruts  vis-à-vis  du  milieu  ambiant  et  des  forces  extérieures  : 
chez  l'être  vivant,  il  ne  peut  plus  être  question  de  mauvaise  volonté 
constante,  d'opposition,  de  parti  pris. 
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'  Les  corps  bruis  cl  les  èlres  vivants  réponcleiil,  les  uns  el  les 
autres,  aux  sollicitations  extérieures.  IMais  les  premiers  répondent 
par  une  opposition  aveugle,  qui  n"a  d'autre  but  et  d'autre  résultat 
que  de  maintenir  la  stabilité  de  leur  équilibre  physicochimique. 
Les  seconds  au  contraire  répondent  par  une  action  éleclive 
adoplant  certains  éléments,  en  modifiant  et  transformant  d'antres, 
repoussant  et  combattant  d'autres  encore  avec  une  finalité  très 
précise  :  maintien  et  conservation  de  l'individualité,  proleclion  et 
défense  de  la  vie  individuelle  et  de  l'espèce. 

La  différence  des  réactions  vitales  et  des  réactions  physicochimi- 
(jues  apparaît  naturellement  bien  plus  évidente  et  iriéduclible  si 
l'on  envisage  les  animaux  qui  ont  un  système  nerveux  et  plus  encore 
si  l'on  envisage  les  animaux  à  encéphale  développé. 

Pour  le  chien  et  le  cheval  on  ne  peut  pas  dire  que  les  lois  de 
leur  conduite  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  chute  d'une  pierre  el 
on  ne  peut  plus  accepter  les  raisonnements  d'Albert  Bayet.  Le 
chien  et  le  cheval  comprennent  les  coups  et  par  suite  il  n'est  pas 
aussi  absurde  de  les  frapper  que  de  frapper  l'océan  pour  en  apaiser 
les  vagues. 

Ne  vous  apparaît-il  pas  que  la  différence  dans  les  réactions  est 
d'une  telle  importance  qu'elle  rend  de  plus  en  plus  difficile  l'admis- 
sion d'une  loi  d'opposition  uni([iii'  pour  loule  la  nature. 

La  chose  va  devenir  bien  plus  évidente  encoi'e  par  l'étude  des 
réactions  chez  Y  homme. 

En  abordant  cette  dernière  partie  de  mon  argumentation,  je 
ferai  d'abord  remarquer  que  l'on  doit  aujourd'hui  baser  la  diiïércn- 
ciation  ou  l'analogie  des  espèces  vivantes,  non  pas  tant  sur  la  mor^ 
phologie,  c'est-à-dire  la  connaissance  des  formes  anatomiques.que 
sur   la  physiologie,    c'est-à-dire  la   connaissance   des  fonctions. 

Les  savanis,  qui  veulent  rapprocher  l'homme  de  tous  les  autres 
termes  de  la  série  animale,  se  basent  sur  les  caractères  morpholo- 
giques ;  et  les  analogies  qui  rapprochent  l'homme  des  autres 
animaux  ont  été  vues,  étudiées  et  soulignées  à  l'époque  où  l'on 
faisait  les  plus  grau.les  découvertes  en  anatomie  comparée.  Au- 
jourd'hui, on  sait  qu'il  faut,  en  Biologie,  substituer  le  penser 
physiologique  au  penser  analomique  et,  quand  on  fait  ainsi  l'étude 
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i-<>iup;ii«'0  (les  l\»ii('lioMS,  on  arrivo  i\  si'-pni'oi' rom|)l('lonioiil  l'Iiommo 
des  animaux,  munie  les  plus  élevés. 

On  afnrmail  autrefois —  el  c'était  une  eneur  ^cientitique  -  (jue 
l'arrangement  ou  la  combinaison  d'élémenls  ne  fait  apparaîlre 
aucune  activité  nouvelle,  (|ui  serait  hétérogène  aux  activités  des 
éléments  composants.  Partant  de  ce  principe,  Didend  et  Cabanis 
disaient  :  l'homme  est  une  argile  vivante  et  d'autre  part  (•'(>sl  nu 
être  pensant  ;  comme  il  est  impossible  de  faire  sortir  ce  cpii  pense 
de  ce  qui  ne  pense  pas.  il  faut  donc  (jue  l'argile  ait  un  rudiment  de 
pensée. 

Ce  principe  fondamental  du  monisme  n'est  pas  un  axicune. 
comme  le  fait  remarquer  Dastre  :  c'est  une  hypothèse,  .l'ajouteiai  : 
c'est  une  hypothèse  inexacte  (piand  on  veut  l'appliquer  aux  êtres 
vivants. 

Le  microbe  pathogène  a  des  propriétés  ou  fonctions  toutes  diiVé- 
renles  de  celles  du  microbe  saprophyte,  qui  a  cependant  la  même 
forme  et  les  mômes  apparences  matérielles.  De  môme,  pour  les 
évolutionnistes  les  plus  convaincus,  si  l'homme  a  eu  un  protozoaire 
très  simple  pour  ancêtre,  les  cellules  ([ui  le  composent  aujourd'hui 
n'ont  avec  le  protozoaire  initial  qu'une  analogie  morphologique 
mais  en  ditTèrent  totalement  au  point  de  vue  fonctionnel,  c'csl-à- 
dire  au  point  de  vue  de  la  vie  et  de  sa  caractéristique. 

En  tous  cas,  sans  m'occuper  de  ses  origines  et  sans  discuter  la 
doctrine  de  l'évolution,  je  peux  l)ien  dire,  en  toute  vérité  scienti- 
fique, que  l'homme,  espèce  fixte  de[^uis  des  milliers  d'années,  tel  que 
nous  l'observons  aujourd'hui  et  tel  qu'il  a  été  toujours  depuis  qu'il 
est  homme,  dilïère  des  autres  êtres  vivants  par  des  caractères  spé- 
cifiques tellement  importants  et  essentiels,  qu'il  faut  admettre 
vraiment  un  règne  humain,  selon  la  vieille  expression  d'Isidoi-e 
(leoffroy  Saint-Hilaiie  rajeunie  par  de  Ouatrefages,  et  doit  faire 
l'objet  d'une  science  spéciale,  la  Biologie  humaine,  aussi  essentiel- 
lement distinctede  la  biologie  animale  que  celle-ci  Test  de  la  bio- 
logie végétale. 

Dès  lors,  on  comprend  que  la  loi  de  réaction    soit  tout   autre  el 

intervienne  tout  autrement  chez  l'homme,  non  seulement  que  dans 

les  corps  inanimés  mais  encore  que  chez  les   autres  êtres   vivants, 

même  les  plus  élevés  dans  l'éehelle. 

Je  regrette   de  ne    pouvoir  développer  la  démonstration  de  cette 
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partie  de  ma  llièse.  d'abord  parce  quelle  esl  1res  imporlanle  ei 
aussi  parce  qu'elle  est  plus  disculée  et  moins  généralement  admise 
par  les  biologisles,  môme  par  les  vitalisles,  quoique,  à  mon  sens, 
aussi  scientifiquement  et  positivement  démontrée. 

Je  me  contenterai  d'indiquer  trois  grands  caractères  biologiques, 
vraiment  spécifiques,  de  l'homme,  tous  les  trois  tirés  de  sa  fonction 
psychique. Car,  si  le  cerveau  de  l'homme  ressemble  morphologique- 
ment beaucoup  à  celui  d'autres  animaux,  la  fonction  psychique  est 
absolument  différente  chez  l'un  et  chez  les  autres. 

a)  Le  premier  caractère  spécifique  de  l'homme  est  sa  supén'orilé 
intellectuelle. 

Ce  fait  est  bien  établi  par  la  maîtrise  que  l'homme  a  piise  du 
monde,  vivant  et  inerte,  malgré  son  infériorité  évidente  à  tous  les 
autres  points  de  vue  :  il  apprivoise,  domine,  utilise  pour  son  service, 
son  alimentation  ou  son  bien-être,  des  animaux,  dont  la  force  phy- 
sique écraserait  aisément  plusieurs  hommes  réunis,  si  celte  force 
physique  était  dirigée  par  une  force  psychique  égale  à  celle  de 
l'homme.  Grâce  à  son  intelligence,  l'homme  domestique  le  cheval, 
mate  le  taureau  et  l'éléphant  et  triomphe  du  microbe  plus  facile- 
ment que  le  lion  ne  se  débarrasse  du  moucheron. 

Vous  vous  rappelez  l'ode  à  Pasteur  du  professeur  Charles  Richet  : 
Pasteur  étudie  ces  »<  atomes  subtils  et  mouvants  »  qui  «  ont  l'im- 
mensité du  nombre»;  il  les  domestique,  les  fait  servir  à  leur 
propre  destruction  : 

Ce  monstre  affreux,  Pasteur  le  rend  docile. 

11  le  force  à  vieillir  en  domesticité. 

Alors,  vieillard  u.sé,  qui  devient  débonnaire, 

Ce  bacille,  jadis  si  méchant  et  si  fort, 

Ne  peut  plus  rien  donner  qu'un  malaise  éphémère  ; 

Un  peu  de  fièvre...  assez  pour  sauver  de  la  mort. 

De  même,  l'homme  asservit  la  matière.  Alors  que  ses  sens  sont 
très  bornés,  sa  vue  est  inférieure  à  celle  de  l'aigle,  son  orientation 
inférieure  à  celle  du  pigeon,  son  odorat  inférieur  à  celui  du  chien, 
il  étudie  et  utilise  la  lumière,  la  chaleur,  la  force  mécanique  ;  il 
découvre  et  utilise  des  rayons  qu'il  ne  voit  pas,  en  deçà  du  rouge 
et  au  delà  du  violet;  alors  qu'aucun  de  ses  sens  ne  perçoit  l'électri- 
cité, il  la  connaît  et  la  manie  de  mille  manières 
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('.crics.  i(>  iK'  iii(^  pa>;  —  ol  il  soi-nil  piK'ril  (\o  nioi-  -  lo  psyrliisnu^ 
(l(>s  aiiiinniix  ;  mais  il  scrail  (Mic(ii(>  pins  lidiciilr  cl  laiix  de  nier 
Irnr  iidlnirc  iiilV'i'ioi-il('' iiilcllcclucllc  par  lappoil  à  llioinmc.  i'cr- 
sdunc  iu>  peu!  scrionscmoni  coiilcslcr  cl  iio  conloslc  (pi'iis  s(»iil 
inrcriciirs  à  riiominc  connue  force  iiilcllcelnellc  ci  sp(nilan(''il(' 
psyciiiipie:  Icnr  aiiinnial  isinc  p-~\  (^^(pH' csl  aussi  l'orl,  parfois  pins 
forl.  ([uv  celui  de  l'Iioinnic  :  mais  leur  psychisme  snp('"rieur  esl,  pai' 
cela  même,  inlinimenl  moins  dévelo|ipc. 

(a'Ile  snp('Mioril(''  psyidiicpic  esl  nn  ('■Icmcnl  esscnliid,  conslilnlif 
(!(>  l'homme:  on  ne  con(;oil  |)as  l'homme  sans  celle  sn|)(''riorilé 
psyclii(pie.  ( '.e  n"esl  pas  nn  caracLcre  phis  on  moins  ancicnnemeni 
ac(piis  cl  ajonlé  à  la  nninre  hnmainc., 

("omme  dans  lonles  les  espèces,  tixces  dcpnis  un  i;i'and  nond)r(^ 
(rannccs,  les  organes  do  rhotnme  ne  chang(Mil,  j)as,  ne  se  perfec- 
lionneiil  pas.  On  no  poni  pas  dire  cpic  noire  œ'\\  voie  plus  loin  ou 
que  noire  oreille  onlcndc  mieux  qnc  lœil  cl  roroillo  do  nos  ancèli'os 
il  y  a  dix  mille  ans.  Noire  appareil  psychicpie  lui-même  ne  paraîl 
pas  s'èlre  perfeclionné  ;  rien  ne  prouve  une  supériorité  accpiise  de 
noire  cerveau  sur  le  cerveau  (.\o  l'homme  des  cavernes. 

G'ésl  ce  que  Rémy  de  (Jourmonl  appelle  la  loi  de  conslancc  inlcl- 
lecluelle  :  «  L'inlelligence  humaine,  dit-il,  s'est  maintenue  à  travers 
les  siècles,  invariable  en  son  fond,  en  son  pouvoir...  Du  moment 
que  l'espèce  humaine  a  été  constituée,  ses  possibilités  intellec- 
luelles  se  sont  trouvées  établies  et  fixées  comme  sa  physiologie 
même.  Au  lendemain  de  sa  consLilulion,  la  race  blanche  élail  capa- 
ble de  génie,  absolument  dans  les  mêmes  proportions  (pie  de  nos 
jours,  ol  la  moyenne  inlellectuolle  d'une  tribu  do  l'Age  de  la  [lierre 
devait  être  sensiblement  égale  à  la  moyenne  inlollectnollo  d'un 
^illage  français  d'aujourd'hui.  » 

A  l'appui  de  celle  manière  de  voir,  Rémy  de  Ciourmont  cite 
d'abord  la  découverte  du  feu,  qui  est  «  le  fait  de  génie  le  mieux 
caractérisé  dont  l'humanité  puisse  se  vanter  »  et  n'appartenant  (pi'à 
elle.  <(  Toutes  les  espèces  anin^ales  se  sont  trouvées  en  présence  du 
feu,  mais  le  fou  ne  leur  a  pas  parlé;  le  feu  n'a  parlé  qu'à  l'homme 
seul...  Des  voyageurs  ont  pu  apercevoir  un  grand  singe  se  chauffer 
à  quelque  foyer  naturel  ou  artificiel  ;  aucun  n'a  eu  le  spectacle  d'un 
chimpanzé  ou  d'un  g"ibl)on  enirelonant  volontairement  un  l)rasioi', 
encore  nn^ins  essayant  d'olilenir  mécaniquement  réiincello  produc- 
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liiic  (lu  leu...  Le  chai  cL  le  chien  savenL  cachei-  on  lieu  sur  le  sur- 
plus (le  leur  nourriture  ;  on  n'en  vit  jamais  d'habiles  à  faire  glisser 
ilans  le  foyer  la  bûche  qui  l'enlretiendrail  :  l'homme  seul  a  le 
génie  ilu  feu.  >■  Rémy  de  Gournionl  énumère  ensuite  une  série  de 
vif-ilh's  déeouverles.  d'inventions  '(  quasi  miraculeuses  »,  de  gestes 
'<  daii<  lesquels  il  y  a  l>ien  du  génie  »  et  qui  «  équivalent  aux  plus 
beaux  mouvements  de  pensée  d'un  Lavoisier  ou  d'un  Pasteur...  » 

Au  point  de  vue  biologique,  l'homme  sans  son  intelligence  n'est 
plus  riiomme  vrai  et  complet.  Le  fou,  qui  n'a  plus  son  inlejligence, 
même  le  somnambule,  qui.  momentanément  privé  de  son  psychisme 
supérieur,  volontaire  et  conscient,  est  réduit  à  son  automatisme 
p-ychique,  ne  sont  pas  des  hommes  comj)lets  et  normaux  au  sens 
bioiogicpie  du  nwt... 

Donc,  la  siipériorilc  du  psychisme  esl  —  et  a  loiijoiirs  éle  —  lu 
lai-aclérisliqiie  essentielle  de  l'homme  et  de  l'espèce  humaine. 

I>  Le  deuxième  caractère  biologique  propre  à  l'homme  est  la 
faculté  de  progrès  indéfini.  Ce  progrès,  dominateur  et  continu, 
chez  l'homme  et  dans  l'espèce  humaine,  esl  indiscutable  et  ne  doit 
|)as  être  opposé  à  la  loi  de  constance  intellectuelle,  dont  je  viens  de 
parler.  Ce  progrès  consiste  essentiellement  dans  la  faculté  qu'a  le 
psychisme  de  l'homme  d'accumuler  et  d'utiliser  les  découvertes  et 
les  acquisitions  psychiques  des  générations  et  des  siècles  anté- 
rieurs. 

Celle  faculté  n'existe  pas  chez  les  animaux,  même  les  plus  élevés, 
La  ruche  des  abeilles  et  l'organisation  sociale  des  fourmis  sont 
rem.ucpiables  à  bien  des  points  de  vue.  mais  ne  manjuent  aucun 
progrès,  aucun  changement  dans  un  sens  quelconque,  depuis  les 
ani-iennes  descriptions. 

Le  contact  av^ec  la  vie  humaine  a  pu  développer  et  perfectionner, 
chez  quelques  animaux,  nn  certain  nomltre  de  réflexes  de  défense  : 
les  chiens  se  font  moins  écraser  qu'au  début  de  la  circulation  des 
automobiles  ou  des  tramways.  Mais  il  est  impossible  de  prouver  un 
progrès  vrai,  réel,  acquis,  dans  la  vie  des  animaux  :  le  poisson  a 
nagé  de  tous  temps  et  ne  nage  pas  mieux  qu'autrefois,  de  même 
que  l'oiseau  a  volé  de  tous  temps  et  ne  vole  pas  mieux  qu'autrefois. 

Nativeiiient  bien  inférieur  au  poisson  et  à  l'oiseau  à  ces  points  de 
vue.  l'homme  a  conquis  cette  faculté  de  se  mouvoir  librement  dans 
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l'oiiu  l'I  dons  r;iii',  on  drcouv raul  le  sc)us-ni;iriii  cl  ri\ri'Oi)I;»nc  ;  de 
nuMOc  (iiif.  i;rAce  au  niioii)5*coj)c  ol  au  léléplionc,  il  voit  des 
dimensions  el  eulend  à  des  disUincos  inaccessibles  à  ses  sens 
nalurels. 

C'est  bien  là  un  caractère  spécifique  de  riiumanité:  seul,  l'homme 
est  capable  d'un  progrès  inlellecluel  indélini,  grâce  à  l'accumula- 
lion  des  acquisitions  successives  de  l'humanilé  antérieure.  Chaque 
généialion  humaine  apparaît,  dès  sa  naissance,  hissée  sur  les  épaules 
<lu  gt'anl  que  loi-meni  loutes  les  générations  passées  et  dont  la  taille 
s'àcci'oît  conslammenl.  Le  point  de  départ  de  chaque  généiation  est 
ainsi  plus  élevé  que  celui  de  la  génération  précédente  ;  et  alors  le 
même  elîort  progressif  conduit  chaque  génération  beaucoup  plus 
haut  que  la  précédente. 

Si  les  expériences  de  (lalvani  el  de  \'olta  n'avaient  pas  été  faites 
et  stutont  si  leurs  successeurs  n'avaient  pas  eu,  pourpoint  dedépart 
de  leurs  propres  travaux,  les  faits  acquis  par  (ialvani  el  par  Volta. 
nous  n'aurions  aujourd'hui  ni  le  télégraphe  ni  la  lumière  électri- 
que... 

Ce  progrès  psychique  indéfini  s'étend,  par  ses  applications,  à 
loutes  les  formes  de  la  vie  humaine  :  bien-être,  longévité,  défense 
contre  la  maladie...  Et  aussi  tous  les  membres  de  la  société  humaine 
profitent  de  ce  progrès  et  tous  en  sont,  ou  doivent  en  être,  les  arti- 
,sans  et  les  auteurs.  Ce  sera  lu  le  point  de  départ  des  devoirs  biolo- 
giques, dont  nous  reparlerons. 

c)  Le  troisième  caractère  spécifique  thi  psychisme  humain  est 
constitué  j)ar  les  conditions,  toutes  iiailiculières,  dans  lesquelles  la 
volonlé  s'exerce  chez  l'homme. 

Tous  les  êtres  vivants,  ayant  des  neurones  psychiques,  exécutent 
des  actes  qui  ne  sont  pas  la  réponse  immédiate  à  l'excitation  pro- 
vocatrice, qui  sont  des  actes  psychiques,  voulus.  Mais,  chez  l'ani- 
mal, tous  ces  actes  sont  la  conséquence  directe  et  nécessaire  de  sa 
constitution  et  de  son  automatisme  réagissant  vis-à-vis  du  milieu 
extérieur  ;  chez  l'homme,  au  contraire,  apparaît,  dans  les  actes 
voulus  et  réfléchis,  une  contingence  toute  particulière,  une  inter- 
vention directe  de  l'individu  voulant,  qui  empêche  de  prévoir  l'acte 
de  l'homme  comme  on  prévoit  l'acte  des  animaux. 

Laissant  délibérément  de  côté  la  question  philosophique  de  l'es- 
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sencë  du  libre  arbitre,  reslaiU  sur  le  terrain  de  Tobservation  scien- 
tifique et  positive,  je  constate  que  je  peux,  à  mon  gré,  employer  le 
mot  «  libre  arbitre  »  ou  le  mot  «  liberté  »,  interrompre  ma  confé- 
rence ou  la  continuer...  Ce  sont  là  des  actes  tout  différents  de 
l'acte  que  je  lais  quand  on  frappe  sur  le  tendon  de  ma  rotule  et  que 
je  soulève  la  jambe,  ou  même  quand  on  me  frappe  sur  l'épaule,  que 
je  tourne  la  tête  et  que  j'exprime  plus  ou  moins  poliment  mon 
impatience. 

Personne  ne  peut  contester  le  fait  de  la  différence  entre  les  actes 
libres  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Dans  le  déterminisme  de  l'acte  libre  intervient  activement  et 
puissamment  ractivilé  propre  et  personnelle  des  neurones  psychiques 
de  l'individu  vivant,  de  ce  psychisme  humain  dont  nous  avons  vu  la 
supériorité  transcendante  sur  celui  des  autres  êtres  vivants. 

La  liberté  distingue  et  différencie  le  déterminisme  humain  du 
déterminisme  des  autres  êtres  vivants,  comme  la  finalité  distingue 
et  différencie  le  déterminisme  de  tous  les  êtres  vivants  du  détermi- 
nisme physicochimique  de  la  matière  brute. 

Voilà  l'homme  spécifiquement  distingué  des  autres  êtres  vivants 
par  ces  trois  grands  caractères  :  la  supériorité  intellectuelle,  la 
faculté  de  progrès  indéfini  et  la  volonté  libre. 

De  là  résulte  que,  chez  Ihomme,  les  lois  biologiques  se  pré- 
sentent lout  autres  et  tout  autrement  que  chez  les  animaux. 

Les  lois  biologiques  de  la  conduite  humaine  sont  d'abord  tout 
autres  que  les  lois  biologiques  de  la  conduite  des  animaux.  La  vie 
sociale  humaine  nécessite  en  etïet  une  participation  active  de 
chacun  au  progrès  psychique  indéfini  de  Ihumanité  et,  pour  cela, 
la  préparation  de  l'hérédité,  une  constitution  spéciale  de  la  famille, 
une  aide  mutuelle,  une  solidarité  et  une  coopération  de  tous,  la 
protection  des  bien  portants,  l'assistance  aux  malades,  alors  même 
qu'ils  sont  définitivement  inutilisables  par  la  société  ou  même  dan- 
gereux pour  cette  société,  insociables  et  criminels... 

De  plus,  et  ceci  est  encore  plus  important,  les  lois  biologiques  se 
présentent  tout  autrement  chez  l'homme  et  chez  les  animaux  pro- 
voquent chez  l'un  et  chez  les  autres  des  reorc^/ons  absolument  dis- 
tinctes et  différentes. 

Aux  animaux  les  lois  biologiques  s'imposent  et  elles  sont  exécu- 
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li'cs  >;iii>  iliMMi^'-ioii  ;  r;iiiiiii;il  s\  (•(iiiloiiiH'  Miilonwil  i(|iiciiM'iil  ri 
iirrcssiiircmciil  ;  il  ii  ;i  !)('>(»iii  ni  tli'  ((iilc  ni  de  indijilc  ;  ^(tii  iiislincl 
snllil  ;i  cnlrnîiH'i'  I Cxt'-cnl  ion. 

Lc>  loi--  liii)l(ii;i(|uos  do  l;i  \  ic  liiiniiiinc  soni  aussi  pirci-c^  cl 
;Mis>i  (H'rlainr>  (|uc  les  loi--  liiolo^i(|iHvs  de  la  \  ii-  des  aniinanx; 
cl  (('iKMidanl  les  lioniiiu's  n'obrisx'ui  pas  à  ces  loibaxfc  lima- 
niiiiili'  cl  rcxaclilndc  (lUc  l'on  adiniic  clic/.  U-s  animanx  :  parce 
(|uc  riioninic  discnic,  raisonne  el  n'olti'il  {\\\r  si  t'\  (/naiid  il  ri'iil . 
Va\  d  auli'Cs  lerines.  les  lois  el  pfc-eeples  de  la  biologie,  nialéi'ielle- 
nienl  ohii^aluii'es  pour  les  animaux,  ji'cidiainenl  poui'  rii(»ninie 
ipie  VnlilKjdlion  murcilc. 

I. animal  obéil  nécessjtircjnenl  aux  lois  l>ioloj^i(jues  ;  llioninie  a 
le  ih-voir  de  leur  obéir.  (".'esL  là  un  principe  général,  (juc  la  lîiolu- 
i;ie  luimaine  proclame  .scienliliquemeuL  cl  (jui  s"a|)pli(pie  à  ii'spèce 
liiiinaine  loul  cn!ièr<\ 

Cerlainemenl,  d'une  époque  à  l'aulre  ou  d'un  peuple  à  l'autre, 
il  y  a  de  1res  grandes  variations  sur  l'objel  du  devoir,  sur  la  déter- 
mination de  ce  qui  esl  bien,  de  ce  que  nous  sommes  obligés  de 
faire  ou  de  ne  pas  faire...  mais  il  y  aune  idée  universelle,  commune 
à  lous  les  hommes  de  loules  les  époques  et  de  tous  les  lieux  :  cesL 
l'idée  même  du  bien  el  du  Juste,  de  Vabligalion  qui  s'impose  à  lous 
les  hommes,  du  devoir  (|u'ils  ont  lous  de  faire  le  bien  et  le  juste  et 
de  ne  pas  faii'e  le  mal  el  l'injuste,  l'idée  de  responsabilité,  de 
mérite  et  de  démérite... 

iJonc,  au  milieu  des  variations  incessantes  de  la  morale  pratique, 
il  y  a  une  idée  qui  ne  varie  pas,  parce  qu'elle  est  caractéristique  de 
l'espèce  humaine  tout  entière:  c'est  l'idée  (jue  certaines  choses 
sont  permises,  certaines  ordonnées,  certaines  détendues  ;  c'est 
l'idée-loi  de  la  valeur  morale  des  actes.  Cette  idée  s'impose  à  notre 
volonlé  libre  par  sa  seule  force  propre,  sans  idée  corrélative  de 
sanction  nécessaire,  de  récompense  pour  le  bien  et  de  punition 
pour  le  mal,  en  dehors  de  toute  intervention  de  la  loi  écrite,  de 
l'hygiène  et  de  la  science. 

Cette  idée  du  devoir  se  complète  par  1  idée  de  droit,  le  droit 
étant  la  faculté  que  doit  avoir  tout  homme  de  faire  son  devoir. 

Cela  posé,  comment  peut-on  synthétiser  les  devoirs  biologiques 
de  l'homme  ? 
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L'homme  doit  obéir  aux  lois  de  la  Biologie  humaine  et  spéciale- 
ment à  la  loi  de  finalité  biologique  humaine, 

Or  nous  avons  vu  que  la  loi  de  iinalité  biologique  humaine  est 
toul  autre  que  la  loi  de  finalité  biologique  générale.  L'homme  ne 
doit  pas  seulement,  comme  tous  les  êtres  vivants,  conserver  et 
défendre  sa  vie,  sa  forme  et  la  vie  et  la  forme  de  l'espèce  :  il  doit 
conserver  et  défendre  la  vie  humaine  avec  ses  caraclères  de  supé- 
riorité et  de  progrès  indéfini  qui  la  spécifient. 

D'où  les  quatre  grands  groupes  de  devoirs  biologiques  qui  s'im- 
posent à  la  volonté  libre  de  l'homme;  à  chacun  de  ces  groupes 
•  orrespondent  des  périls  biologiques  corrélatifs  à  l'inobservation 
de  ces  devoirs. 

I.  Le  premier  devoir  biologi(jue  est  le  respect  et  l'amour  que 
chaque  individu  doit  iwo'w  de  sa  propre  vie  vie  complète,  psy- 
chisme compris  ,  c'est-à-dire  le  respect  et  l'amour  de  son  progrès 
psychique,  en  même  temps  que  de  son  développement  physique,  la 
compréhension  du  rôle  actif  de  chacun  dans  le  développement 
général  de  l'espèce  et  le  progrès  de  l'humanité,  la  nécessité  du 
travail  individuel... 

Les  périls  corrélatifs  à  linobservalion  de  ce  premier  devoir  sont 
nombreux  et  graves  :  la  paresse  et  l'insouciance,  le  mépris  de 
riiygiène  physique  et  morale',  le  suicide,  les  intoxications  eupho- 
ri>li(jucs.  habituelles  et  volontaires  alcool,  opium,  éthcr,  co- 
caïne... 

II.  Le  deuxième  devoir  biologique  est,  pour  chaque  individu,  le 
respect  et  l'amour  de  la  vie  des  autres  individus  :  l'altruisme,  la 
solidarité,  la  coopération,  le  secours  à  ses  semblables  (pour  les 
aider  à  remplir,  eux  aussi,  leurs  devoirs  individuels). 

Les  périls  corrélatifs  à  l'inobservation  de  ce  deuxième  devoir 
comprennent  :  le  mépris  de  la  vie  du  prochain,  l'homicide,  tous  les 
attentats  contre  la  vie,  les  biens  et  les  droits  des  autres  hommes. 

IIL  Le  troisième  devoir  biologique  (devoir  vis-à-vis  de  l'es- 
pèce) comprend  le  respect  et  l'amour  de  la  vie  de  la  famille  'prépa- 
ration de  l'hérédité,  mariage,  éducation  des  enfants)  et  les  devoirs 
envers  la  patrie. 

Les  périls  corrélatifs  à  l'inobservation  de  ces  devoirs  com- 
prennent :  la  viciation  de  l'hérédité,  la  fausse  conception  du 
mariage,  la  faible  natalité,  la  mortalité  infantile,   la  dépopulation. 
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la  mauvaise   éducation  des   (MifanU.  la  destruction  de  la  famille... 
les  crimes  contre  la  pairie. 

IV.  Les  devoirs  de  la  société  vis-à-vis  des  individus  comprennent: 
lassislance  sociale  aux  bien  portants  et  aux  malades,  même  inu- 
tiles ou  dangereux};  la  défense  vis-à-vis  des  criminels,  des  aso- 
ciaux; l'assistance  et  la  défense  vis-à-vis  des  criminels  malades. 

Les  périls  corrélatifs  à  l'inobservation  de  ces  devoirs  com- 
prennent :  le  mépris  et  l'abandon  de  l'hygiène  et  de  la  santé 
publiques,  les  mauvaises  législations  contre  les  criminels  malades 
1  irresponsables  ou  à  responsabilité  atténuée),  qui  ne  protègent  pas 
la  société  et  n'assistent  pas  le  malade  insociable  et  nocif... 

V.  Enfin  non  seulement  la  Biologie  humaine  règle  ainsi  les 
devoirs  réciproques  de  l'individu  et  de  la  société  dans  chaque  pays, 
mais  encore  elle  impose  ses  règles  et  ses  lois  à  toutes  les  nations 
pour  leurs  devoirs  et  leurs  droits  réciproques.  Elle  donne  à  la 
morale  internationale  une  base  aussi  solide,  aussi  précise,  aussi 
scientifique  et  aussi  obligatoire  qu'à  la  morale  individuelle  et  inter- 
individuelle. 

Il  est  temps  de  conclure. 

La  science  n'est  pas  immorale  comme  on  l'a  dit.  Elle  n'est  même 
pas  amorale  comme  on  l'a  encore  plus  dit.  Elle  est  la  collaboratrice, 
infiniment  utile,  de  la  morale.  Elle  donne  une  base,  indiscutée  et 
acceptée  par  tous,  à  la  morale  individuelle,  interindividuelle  et 
internationale,  —  à  une  condition  absolue,  c'est  que  cette  science 
est  la  Biologie  humaine  et  non  la  Biologie  générale,  encore  moins 
la  physicochimie  et  la  mécanique. 

Si  la  loi  des  réactions  vis-à-vis  du  milieu  était  la  même  pour 
toute  la  nature  (homme  compris),  la  société  humaine  serait  exclusi- 
vement régie  par  la  lutte,  la  guerre,  l'opposition  mutuelle, 
l'égoïsme  ;  il  n'y  aurait  plus  ni  morale,  ni  sociologie  humaines,  ou 
plutôt  nous  reviendrions  à  la  morale  et  à  la  sociologie  de  l'âge  des 
cavernes,  nous  foulerions  aux  pieds  délibérément  tous  les  progrès 
réalisés  parla  civilisation  accumulée  des  siècles  qui  nous  ont  précé- 
dés ;  la  vie  humaine  serait  inférieure  à  celle  des  animaux,  parce  que 
ceux-ci  obéissent  nécessairement  à  un  instinct  finaliste  auquel 
l'homme  peut  se  soustraire,  s'il  n'a  pas  de  sens  moral. 

Si  au  contraire  la   loi   des   réactions  de  l'homme  vis-à-vi^  du 
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milieu  sont  toiil  aulrcs  quo  relies  des  autres  corps  de  la  nature,  si 
la  Biologie  humaine  existe  comme  science  distincte  et  séparée, 
nous  comprenons  comme  idées-forces  et  idées-lois  les  idées  de 
progrès,  de  devoir  et  de  droit,  de  liberté,  de  mérite  et  de  démérite, 
de  responsabilité,  de  fidélité  à  la  foie  jurée,  de  sacrifice  et  d'abné- 
gation, de  devoir  patriotique 

Nous  comprenons  Tinfluence  de  l'éducalion,  de  l'instruction,  de 
la  haute  philosophie, de  la  saine  littérature,  de  la  science  éclairée... 
sur  le  développement  des  individus  et  des  nations,  sur  le  progrès 
de  l'humanité.  Nous  comprenons  Corneille  sur  la  lable  du  général 
Pétain.  Nous  comprenons  la  force  que  donne  la  conscience  du 
droit;  nous  comprenons  l'héroïsme  victorieux  de  nos  soldats. 

La  force  ne  fait  plus  le  droit.  La  force  matérielle  et  brutale  peut 
permettre  léclipse  momentanée  du  droit;  mais  elle  ne  peut  pas 
déplacer,  d'un  camp  à  l'autre,  la  légitimité  des  revendications  et  la 
justice  de  la  cause  ;  elle  ne  peut  donner  qu'un  avantage  antibiolo- 
gique et  antiscientifîque,  et  par  conséquent  précaire,  à  ceux  qui 
n'ont  pas  le  droit  pour  eux  et  avec  eux. 

Seuls,  le  bon  droit,  la  cause  juste  donnent  la  force  morale, 
rationnelle  et  conforme  aux  lois  de  la  Biologie  humaine,  qui  est  la 
vraie  et  la  seule  condition  du  succès  véritable,  de  la  victoire  défini- 
tive et  durable. 

Certes,  il  ne  faut  pas  négliger  l'organisation  de  la  force  dans  son 
pays  ;  chaque  nation  a  le  devoir  d'assurer  sa  défense  vis-à-vis  des 
nations  criminelles,  comme  elle  a  le  devoir  d'assurer  la  défense  des 
individus  vis-à-vis  des  bandits  de  l'intérieur.  Mais  il  faut  surtout  se 
rappeler  que,  dans  la  tragique  période  que  nous  vivons,  notre 
grande,  notre  indiscutable  supériorité  est  notre  respect  du  devoir 
et  de  la  morale.  C'est  sur  ce  terrain  que  l'union  s'est  faite,  immé- 
diate, absolue,  sans  réticence,  et  la  grande  leçon  de  la  guerre  sera 
certainement  la  nécessité  de  développer  encore  et  de  maintenir  en 
temps  de  paix  cet  admirable  état  d'âme,  qui  s'inspire  constamment 
et  en  tous  lieux  de  l'intérêt  supérieur  du  pays,  au  lieu  de  s'hypno- 
tiser naïvement  sur  les  intérêts  individualistes  étroits 

Ai -je  besoin  de  vous  faire  remarquer,  Messieurs,  qu'après  avoir 
commencé  cette  communication  pour  combattre  et  réfuter  quel- 
ques-unes des  idées  exposées  par  le  professeur  Meslin,  je  termine 


—  ni>  — 

tiu  ronil'oin»  on  mo  rn|^pr<)cli;nil  (•(iniplèlcintMil  do  lui  cl  <!•'  ses 
conclusions. 

Il  y  a  pri^'s  de  vingtans,  mon  coUèg^ue  disait  aux  étudiants  à  la  tin 
d'un  beau  discours  «  sur  l'énerg'clicjuc  »  :  «  Ce  n'est  pas  une  parole 
de  découragement  que  j'ai  voulu  vous  faiie  entendre  ;  car  Vaelivité 
humaine  reste  inlacle  et  emploie  à  son  gré  l'énergie  dont  elle 
dispose.  » 

Voilà,  dans  sa  grandeur  et  sous  une  formule  aussi  précise  (pie 
claire,  la  doctrine  soutenue  dans  toute  celle  conféi-enco. 

L'activité  humaine  emploie  \  son  (;ni';  l'éneigie  dont  elle 
dispose. 

J'avais  donc  bien  raison  de  vous  dire  en  commençant  (|uc  ma 
communication  de  ce  soir  seiait,  non  la  réfutation  ou  la  discussion, 
mais  le  complément  et  le  développement  de  celle  de  mon  émineni 
el  éloquent  collègue  I 

Docteiir  (Jrassf.t. 


Le  Gérant  :  P.  IIouDAYF.fi. 


Monipellier.  —  Imp.  Coopérative  Ouvrière,  14,  Avenue  de  Toulouse. 
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Réunions  générales  de   l'Académie 


Séance  du  8  mai  1916 


La  .«('cince  esl  ouverto  à  5  h.  30sou:^  la  présidence  de  M.  Raranié- 
Laiirens,  président. 

Sont  piM'senIs  les  membres  qui  ont  sig^né  sur  le  registre. 

Après  lecture  el  approbation  des  procès-verl)aux  des  Sections  et 
et  (kl  procès-verbal  de  la  dernière  assemblée  générale,  M.  le  Prési- 
dent donne  la  parole  à  M.  le  professeur  Grasset  pour  une  commu- 
nication sur  la  loi  d'opposition  ou  de  réaction  de  la  nature  dans  les 
l)liéin»mènes  physico-chimiques,  vitaux  et  humains.  Cette  commu- 
nication, qui  est  écoutée  avec  un  très  vif  intérêt,  a  été  publiée  dans 
le  Bulletin. 

-M.  Meslin,  qui  dans  la  séance  précédente  avait  attiré  l'atten- 
tion sur  celte  même  loi  d'opposition,  remercie  M.  Grasset  de 
l'amabilité  avec  laquelle  il  a  parlé  de  sa  conférence  et  se  félicite 
avec  lui  de  constater  que  les  deux  thèses  présentées  n'offrent  entre 
elles  aucune  contradiction  ;  loin  de  s'opposer,  elles  se  juxtaposent 
en  quelque  sorte  et  se  complètent  à  cause  des  domaines  différents 
auxquels  s'appliquent  les  considérations  développées,  la  loi  d'oppo- 


—  lUi  — 

silion  r;>ractt''iisiinl  par  (lôlinilioii  les  sysirmcs  slahlos,  doiil  rini- 
tialive  iiiIflli^tMilr  doit  laYdiistM'  le  (l»''V('lo|»|)(Mn»Mil .  M.  Mcsliii 
iiulique  enfin  les  tenlalivcs  i]ni  onl  «Hé  failes  \Htuv  fi>ncilier  le  déter- 
minisme mécaniqne  avec  le  principe  du  libre  arbitre. 

M.  le  Président  se  lait  l'interprète  des  sentiments  de  l'Académie 
en  félicitant  les  deux  orateurs  ijui  ont  pris  pari,  à  la  discussion  de 
la  question  sans  qu'il  y  eût  enlie  eux.  mali^ré  la  diversité  des  vues, 
un  véritable  désaccord. 

La  séance  est  levée  à  G  h.  45. 


Séance  du  29  mai  1916 


La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de  .M.  Racanié-Laurens, 
président. 

Sont  présents  les  membres  qui  ont  signé  sur  le  registre. 

Après  lecture  el  approbation  des  procès-verbaux  des  Sections  et 
du  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  générale,  il  est  procédé  au 
scrutin  pour  l'élection  de  trois  membres  titulaires  dans  la  Section 
des  Sciences:  MM.  Boularic,  Faucon  el  Ventre  sont  élus  par  18 voix 
sur  18  volants. 

M.  le  Président  l'ail  part  à  l'Académie  d'un  désir  de  la  Section 
des  Lettres  qui  voudrait  pouvoir  accueillir  exceptionnellement,  si 
le  cas  se  présentait  pour  l'un  ou  l'autre  des  sièges  vacants,  des  can- 
didatures féminines,  dont  les  litres  paraîtraient  spécialement  dignes 
de  fixer  le  choix  de  l'Académie.  La  Commission  précédemment 
nommée  et  composée  avec  lui  de  MAL  Mercier  el  Valéry  a  émis  à 
l'unanimité  un  avis  favorable  à  celle  innovation  qui  n'a  rien  de 
contraire  aux  statuts.  Elle  a  été  depuis  longtemps  admise  dans  un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes,  soit  à  l'étranger,  soit  en 
France,  notamment  à  Paris  et  même  à  Montpellier,  ou  le  niveau 
intellectuel  est  si  élevé  d'une  manière  générale,  sans  distinction  de 
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sexe,  çl  qui  compte  ou  peut  compter  daus  l'avenir  des  personnalités 
féminines  dont  radmis.'^ion  a  titre  exceptionnel  serait  justifié  par 
leur  haute  valeur  littéraire  ou  scientifique.  L'Académie  ne  pourrait 
qu'être  honorée  par  leur  présence  et  il  serait  regrettable  qu'unique- 
ment à  raison  de  leur  sexe  elle  fût  privée  de  leur  collaboration 
précieuse  pour  ses  travaux. 

En  réponse  à  une  observation,  faite  uniquement  sur  la  question 
de  principe,  et  tendant  à  indiquer  qu'il  serait  préférable  de  s'en 
tenir  à  la  tradition  et  que  l'innovation  proposée  pourrait  peut-être 
avoir  des  résultats  fâcheux,  MM.  Etienne  de  Rouville.  D'  Grasset 
et  Moye  font  remarquer  que  de  nombreuses  sociétés  savantes  ont 
déjà,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  répudié  toute  exclusive,  sans  qu'il  en  soit 
résulté  aucun  inconvénient. 

M.  Guibal  estime  que  l'Académie  ne  peut  qu'accroître  sa  consi- 
dération en  ouvrant  libéralement  ses  rangs  à  tous  les  mérites. 
M.  Max  Bonnet  demande  si  la  Section  des  Lettres  entend  se  recru- 
ter seulement  parmi  les  personnes  s'occupant  seulement  de  travaux 
de  science  ou  d'érudition.  M.  le  Président  répond  qu'on  a  toujours 
pris  les  mots  «  Sciences  et  Lettres»  dans  leur  sens  le  plus  large, 
en  comprenant  ainsi  tous  les  travaux  intellectuels,  toutes  les  pro- 
ductions de  l'esprit  telles  que  le  roman,  la  poésie,  la  littérature 
d'imagination  dans  lesquelles  le  mérite  féminin  s'est  le  plus  sou- 
vent manifesté  sans  exclure  d'ailleurs  les  travaux  de  science  ou 
d'érudition. 

Après  cet  échange  d'observalions,  l'Assemblée  appelée  à  se  pro- 
noncer, votant  à  mains  levées,  décide  que  des  candidalures  fémi- 
nines pour  des  sièges  vacants  de  membres  titulaires  pourront 
désormais,  à  titre  exceptionnel,  être  présentées  par  les  Sections 
intéressées. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  la  communication  de  M.  Valéry 
sur  une  brochure  intitulée  :  La  Guerre  de  la  population  belge;  une 
violation  du  droit  des  gens. —  Cette  communication,  déjà  présentée 
à  la  Section  des  Lettres,  est  écoutée  avec  un  grand  intérêt. 

Le  président  remercie  l'orateur,  La  séance  est  levée  à  6  h.  45. 
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Seancp  du  26  juin  1916 


Présidence  de  M.  Racanié-Lauiens,  président. 

Sont  présents  les  membres  ayant  signé  au  regisi^'^^ 

Dès  le  début  de  la  séance.  M.  le  Président  remercie  las&istance 
et  les  invités  (pii  ont  bien  voulu  honorer  rAcailémic  tie  leur  pré- 
sence. 11  donne  immédiatement  la  |)arole  à  INl.  Tédenat  pour  sa 
communication  intitulée:  Une  délégation  universitaire  en  Angle- 
terre. 

.  Après  une  remarque  de  M.  Valéiy  indiquant  combien  l'héroïque 
défense  de  Verdun  suscite  d'admiration  aux  Etals- Unis  non  moins 
qu'en  Angleterre,  M.  le  Président  se  fail  l'interprète  des  sentiments 
de  toute  l'Assemblée  pour  remercier  M.  le  professeur  Tédenat  de 
la  communication  dont  il  a  bien  voulu  faire  bénéficier  l'Académie. 
Celle-ci  a  pu  apprécier  ainsi  l'importance  de  l'elTort  britannique, 
exposé  par  l'orateur  d'nne  façon  si  charmante. 

Sur  la  proposition  de  M.  Valéry,  l'Académie  décide  (iu(;  la  com- 
munication de  INI.  Tédenal  sera  portée  à  la  connaissance  du  public. 

M.  le  Président  présente  les  félicitations  de  l'Académie  à 
Mgr  Halle  à  raison  de  son  élévation  aux  fonctions  d'auxiliaire  de 
Son  Eminence  le  Cardinal  de  Cabrièrcs. 

M.  le  Président  souhaite  une  cordiale  bienvenue  aux  nouveaux 
membres  de  l'Académie  :    MM.  Boularic,  Faucon  et  Ventre. 

Les  procès-verbaux  des  séances  des  Sections  sont  lus  et  approu- 
vés. 

Le  procès-verbal  de  l'Assemblée  générale  du  29  mai  1916  est  lu 
et  approuvé  après  une  rectification  demandée  par  M.  Max  Bonnet. 

L'ordie  du  jour  appelle  ensuite  l'approbation  des  candidatures 
présentées  par  la  Section  des  Lettres,  c'est-à-dire  Mlle  Reynès- 
Montlaur  et  M-  Kûhnholtz-Lordal. 
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Après  vole  au  scrutin  secret,  le  dépouillement  donne  les  résul- 
tats suivants  : 

Votants  34  dont  la  majorité  absolue  est  lU. 

11  y  a  un  bulletin  I)lanc. 

Ont  obtenu  :  M.  Kïihnholtz-Lordat  :  33  voix. 
Mlle  Reynès-Montlaur:  29  voix. 

Eu  conséquence  le  choix  de  la  Section  des  Lettres  est  approuvé 
par  l'Académie. 

M.  le  Président  donne  ensuite  lecture   dune   lettre  de  Mlle  Gui- 
raud  déclinant  toute  candidature  éventuelle. 

La  séance  est  levée  à  18  h.  45. 


Séance  du  17  juillet  1916 


La  séance  est  ouverte  à  5  h.  30  sous  la  présidence  de  M.  Racanié- 
Laurens,  président. 

Sont  présents  les  membres  qui  ont  signé  sur  le  registre. 

Après  lecture  et  approbation  des  procès-verbaux  des  Sections  et 
du  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  générale,  M.  le  Président 
donne  lecture  des  lettres  de  Mlle  Reynès  et  de  M.  Kûlinholtz-Lor- 
dat  qui  remercient  l'Académie. 

En  l'absence  de  communication  portée  à  Tordre  du  jour,  M.  le 
D""  Amans  fait  une  intéressante  causerie  sur  l'état  actuel  de  l'avia- 
tion. 

M.  le  Président  exprime  les  remerciements  de  l'Académie  et  dé- 
clare la  séance  levée  à  6  h.  30. 


—  1?0 


Séance  du  29  novembre  1916 


La  séance  est  ouverte  à  5  h.  1/2  sous  la  présidence  de  1\1.  Raca- 
nié-Laurens,  président.  Après  lecluie  cl  approbation  des  procès- 
verbaux  des  Sections  et  du  procès-verbal  de  la  dernière  réunion 
générale,  le  secrétaire  donne  connaissance  de  la  correspondance. 
Une  lettre  de  l'Académie  Royale  de  Madrid  lait  part  de  la  mort  de 
M.  le  Président  Echegaray.  Le  secrétaire  est  chargé  d(;  témoigner 
la  sympathie  respectueuse  de  l'Académie.  M.  Sachet,  nommé  con- 
seiller à  la  cour  de  Cassation,  adresse  sa  démission  de  membre  titu- 
laire. M.  le  Président  se  fera  auprès  de  lui  l'interprète  des  regrets 
unanimes  de  l'Académie  à  laquelle  M.  Sachet  reste  attaché  comme 
membre  correspondant. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  Rerthelé. 

M.  Berthelé  lit  une  étude  sur  l'étymologie  du  nom  de  C/j«/7?/? 
d'Agret,  que  portait  encore,  au  XII""  siècle,  un  quartier  de  Mont- 
pellier, voisin  du  Peyrou.  Il  y  reconnaît  un  vocable  lopographicpic, 
appartenant  à  la  nombreuse  famille  des  noms  de  lieux,  formés  flan 
nom  de  végétal  et  du  suffixe  romain  i- tlm,  —  et  analogue  à  divers 
autres  noms  du  terroir  de  Montpellier;  Sauret,  Montpclliéret, 
iSaint-Martin-de-Prunet,  Chaulet,  Lavanet  et  Boutonnel. 

On  trouve  d'autres  exemples  du  nom  d'J///T/,  dans  les  commu- 
nes de  Saint-Gély-du-Fesc  et  de  Viiletelle.  On  rencontre  égale- 
ment divers  exemples  des  variantes,  .lôf/'f,  Agrès,  Agras,  dans  la 
région  de  Montpellier  et  sur  les  flancs  du  Lai  zac,  dans  TAveyron, 
dans  le  Gard  et  dans  l'Aude. 

Agret  doit  provenir  du  latin  aceretum  d'où  acretum,  puis  agre- 
um)  et  signifier:  lieu  où  poussent  les  érables. 

L'érable  se  disait  en  latin  classique  acer.  Ce  terme  est  encore   en 
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usage  chez  les  bolanisles.    Une  variété    de  celle   espèce   d'arbre 
porle  le  nom  d*  «  érable  de  Monlpellier  «,  ncer  monspessulaniim. 

En  palois  monlpelliérain,  l'érable  se  dit  encore  an  jourdhui,  agas, 
—  ce  qui  implique  l'exislence,  à  côlé  du  radical  acr,  açjr,  d'un 
radical  ag.  lequel  s'est  lui-même,  dans  certains  cas,  adouci  en  aj 
et  en  aij.  Ce  deuxième  radical  ag.  aj,,  ag,  est  susceptible  de  rece- 
voir les  mêmes  désinences  en  el  el  en  es,  en  ars  ou  as,  en  aret  ou 
arcl  ou  arède,  en  ier  ou  icres,  en  ol  ou  ois  ou  olles,  etc.,  (jue  l'on 
constate  dans  les  divers  noms  de  lieu  d'origine  botanique  ou  géolo- 
gitjue. 

D'autre  part,  la  loi  phonétique  de  la  vocalisation  du  C  devant  7?, 
paraît  bien  permctire  d'explitiucr  le  passage  de  la  l'orme  acr  à  la 
forme  air.  (le  troisième  radical  «/>,  l'rère  {.le  acr,  agr,  el  de  ag,  aj. 
ag.  se  retrouve  notammcnl,  —  associé  au  suflixe,  diminulif  romain 
o/,  —  dans  les  noms  de  lieux  airolc,  airolles.  qui  ne  peuvent  pas 
lopographiqnemenl  être  considérés  comme  représentant  le  latin 
areola,  diminulif  de  area.  Associé  au  substantif /j<oc/î,  puech,  pech, 
elc,  le  vocable  airolle  a  donné,  dans  l'Hérault  et  ailleurs,  Pégai- 
rolles,  Pégagrols,  Pégagreiix,  etc. 

Indépendamment  de  celle  triple  évolution  du  radical  constituant 
essentiellement  le  nom  antique  de  l'érable,  M.  Berlhelé  signale  un 
fait,  important  pour  l'élude  des  noms  de  lieux,  qui  n'a  pas  encoie 
été  mis  SLiflisamment  en  lumière. 

Au  moyen  âge,  et  sans  doute  dès  l'époque  romaine,  pour  désigner, 
soit  deux  parties  d'un  même  tènement,  soit  deux  tènements  distincts, 
peu  éloignés  l'un  de  l'autre,  plantés  de  la  même  essence  ou  ollranl 
la  même  nature,  la  même  physionomie  du  sol,  on  a  syslématique- 
ment  employé  des  vocables  identiques,  diflFérenciés  seulement 
par  les  suffixes  ou  par  une  variante  dans  le  traitement  pho- 
nétique du  radical.  Dans  certains  cas,  on  a  annexé  des  vocalyles 
romains  aux  vocables  celtiques  en  usage,  et  plus  dune  l'ois  ces 
synonymes  correspondant  à  deux  périodes  historiques  successives, 
nous  sont  parvenus  parallèlement. 

M.  Berlhelé  cite  toute  une  série  d'exemples  de  ces  juxtapositions 
intenlionnelles  de  noms  de  lieux  synonymes. 

C'est  ainsi  que  l'on  trouve  côte  à  côte  : 

Pour  la  culture  du   pastel  :    —   Monfpelliéret  el  Montpellier.  — 
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Monlpclliérel  clanl  râ/iiiratcnl,  cl  non  pas  le  diininuhf,  de  Monl- 
pcllier  ; 

Pour  les  planlalions  de  savdes  :  —  Saiircl  (au  moyen  à^e,  Sali- 
celiun)  elSalicafcs  (sur  la  rive  droite  du  Lez,  à  proximilé  de  l'aneien 
MonlpelliéreU  ; 

Pour  réglantier  :  —  Boiilonnel  el  la  Roque  bouluiiricrc  (1) 
(à  proximilé  de  IMonlpellier)  ;  Boulions,  Boulourif  et  Baularcs  (aux 
environs  de  Cabrières)  ; 

Pour  le  eornouillier  :  —  Encournel  (dans  la  commune  de  Reslin- 
clières)  el  Sainl-Jean-de-Cornics  ; 

Pour  le  lamaris  :  —  Tamerlel  el  Taniarifjuièrcs  (dans  la  com- 
mune de  IMarsillargues)  ; 

Pour  l'érahle  :  —  le  Mas  d'Agre,  Monlagrès,  Bardajols  el  Pérjai- 
rollcs-de-Buèges  (dans  les  montagnes  voisines  de  Sainl-Guilhem- 
le-Déserl)  ;  —  Pichagrel,  Pégayreux  el  les  Sajolles  (dans  les 
communes  de  Sainl-(lély-du-Fesc  el  de  Combaillauxi. 

11  en  esl  de  même  pour  les  noms  de  lieux  tirés  des  autres  essen- 
ces végétales  (arbres,  arbustes,  voire  même  plantes  de  petite  taille): 
—  le  chêne  verl,  le  chêne  blanc,  l'aune,  l'arbousier,  le  genêt,  le 
cade,  le  buis,  la  bruyère,  le  coucou,  etc. 

i\I.  le  professeur  Gachon  fait  observer,  à  propos  de  la  communi- 
cation de  M.  Berlhelé,  que  le  mol  patois  agas,  qui  désigne  l'érable 
dans  la  région  de  Montpellier,  est  aussi  employé,  dans  certaines 
parties  du  déparlemenl  du  Gard,  pour  désigner  une  espèce  de 
genêt. 

M.  le  Président  remercie  M.  Berlhelé  de  son  intéressante  et 
savante  communication.  La  séance  esl  levée  à  6  h.  45. 


Il  Cf.  le  Bulletin  de  1  .\cadéniie,  juillet-décenibie  iyi5,  pp.  I.j6-157. 


Section  des  Sciences 


Séance  du  10  avril  1916 


La  séance  est  ouverte  à  17  h.  30  sous  la  présidence  de  M.  Massol, 
président. 

Etaient  présents  les  membres  inscrits  sur  le  registre. 

M.  Fonzes-Diacon  fait  une  communicalion  «  sur  la  valeur  de  l'ex- 
trait dégraissé  des  laits»,  dont  la  publication  in-exlenso  dans  le 
Bulletin  est  décidée  par  la  Section  des  Sciences. 

M.  ÎMoye,  à  propos  île  la  proposition  de  loi  tendant  à  niodilier 
riieure  légale  française  en  avançant  de  soixante  minutes  toutes  les 
horloges  ofiicielles,  exprime  l'avis  (|ue  cette  mesure  lui  paraît 
fâcheuse  comme  antiscientili(iue.  Il  lui  semble  regrettable  (ju'une 
loi  édicté  une  véritable  erreur. 

Sans  doute,  l'heure  est  une  chose  conventionnelle  et  l'heure 
légale  ne  peut  pas  coïncider  partout  avec  l'heure  réelle  moyenne. 
Cependant,  le  méridien  légal  actuel,  celui  de  Greenwich,  coupe  la 
France  presque  en  son  milieu,  tandis  que  l'avance  proposée  corres- 
pondrait à  un  méridien  ne  touchant  le  territoire  en  aucun  point. 
Sans  méconnaître  l'intérêt  économique  et  hygiéni(iue  de  se 
lever  et  de  se  coucher  plus  tôt,  il  semble  que  l'on   pourrait   allein- 
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di-e  ce  résuHal  aiili-emciit  (|iic  par   le  sublprl'u<;e  hizarro  (roscamo- 
lor  une  heure. 

M.  Meslin,  préoccii|)é  a\aul  loul  de  l'iiilérèl  écoiioMÛ<|ue  d  une 
telle  mesure,  esl  au  conliaire  partisan  couvaiueu  de  cette  proposi- 
tion de  loi. 

.M.  Ainans  prés(>nle  aUus  (pudcpies  noies  de  laboratoire  sur  les 
Iransforinalcurs  de  courants  aériens  el  a(iuatitpu'S  (barrages  nor- 
maux ou  oldicpies.  entonnoirs,  saule-venls,  solides  divers  posés 
en  travers  du  courant,  mobiles  ou  fixes,  etc). 

Dillérences  d'elTel  suivant  qu'on  a  atïaire  à  uiu-  vraie  rivière 
aipuitique  ou  à  une  rivière  aérienne  produite  [)ar  un  ventilateur. 

Modelai^e  des  dunes  de  sable  dans  lé  désert  ;  évolution  des  for- 
mes d'une  même  dune,  en  fonction  de  la  hauteur.  Mesures  de  la 
traînée  sur  un  disque  seul,  ou  bien  précédé  d'une  turbine:  la  rota- 
tion produit  d'une  incidence  plus  faible  du  courant  sur  les  pales. 
Utilisation  de  l'autre  composante  pour  faire  avancer  un  véhicule 
contre  le  vent. 

M.  Amans  lit  une  lettre  fort  émouvante  de  l'adjudant-pilotc 
Charles  Amans  ;  il  s'agit  du  bombardement  d'une  gare  ennemie,  et 
de  l'atterrissage  sur  le  front  de  nos  lignes,  en  pleine  bataille  de 
Verdun.  L'avion  a  été  dans  les  airs  transformé  en  écumoire,le  capi- 
taine observateur  grièvement  blessé,  mais  les  suites  de  l'atterris- 
sage ont  été  plub  mouvementées,  plus  sanglantes  encore. 

En  fin  de  séance,  la  Section  propose  à  l'unanimité  au  vote  de 
l'Assemblée  générale  les  candidatures  de  M.  Boutaric,  chargé  de 
cours  à  la  Faculté  des  Sciences  ;  Faucon,  agrégé  à  l'École  supé- 
rieure de  Pharmacie,  et  Ventre,  chargé  de  cours  à  l'École  nationale 
d'Agriculture. 

La  séance  est  levée  à  18  h.  45. 
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Séance  du  15  mai  1916 


La  séance  est  ouvorle  à  17  h.  30  sous  la  présidence  de  M.  Massol, 
président. 

Etaient  présents  les  membres  dont  les  noms  sont  inscrits  sur  le 
registre. 

M.  xMassol  donne  à  la  Section  des  Sciences  lecture  d'une  lettre 
ministérielle.  Il  s'agit  d'un  questionnaire  relatif  au  prix  du  pain, 
du  lait,  des  œufs,  des  pommes  de  terre,  du  sucre,  du  bois  à  brûler, 
du  charbon  de  terre,  de  la  viande  de  bœuf  et  de  porc,  du  vin  et  du 
beurre. 

Les  prix  demandés  sont  les  prix  de  vente  au  détail  et,  autant  que 
possible,  pour  la  période  1914  à  fin  1915,  les  prix  en  gros  résultant 
d'adjudication,  de  contrats. 

La  Section  est  d'avis  de  soumettre  ce  questionnaire  à  l'Assemblée 
générale. 

M.  Amans  développe  quelques  points  intéressant  les  transforma- 
tions des  courants  d'air. 

M.  Moye  ayant  eu,  dans  un  voyage  récent,  à  développer  des 
clichés  photographiques  et  n'ayant  pas  avec  lui  de  lanterne  spéciale, 
s'est  bien  trouvé  de  remplacer,  dans  sa  chambre  d'hôtels,  la  lampe 
de  110  volts  qui  s'y  trouvait  par  une  autre  de  220  volt  :  il  obtenait 
ainsi  une  lumière  rouge,  grâce  à  cet  éclairage  volontairement  mau- 
vais dû  à  une  lampe  transformée  en  veilleuse. 

C'est  un  moyen  bien  simple  qui  peut  en  effet,  à  l'occasion,  ren- 
dre certain  service. 

En  fin  de  séance,  M.  Meslin  annonce  pour  la  prochaine  réu- 
nion de  la  Section  une  communication  sur  les  «  Hayons  X  et  la 
structure  cristalline  ». 

La  séance  est  levée  à  18  h.  45. 
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Séance  du  19  juin  i916 


La  séance  est  ouvorleà  17  li.  lîO, sous  la  présidence  de  M.  Massol, 
président. 

Étaient  présents  les  membres  rpii  ont  signé  sur  le  régis! re. 

La  Section  se  prononce  en  laveur  de  l'insertion  dans  le  piochain 
Biillelin  de  deux'  notes  de  M.  Mesiin  qui  prend  alors  la  parole  })our 
faire  sa  communication  suv  les  Jiaijons  X et  la  slriiciure  ci'islalline. 
.  «  On  a  cru  pendant  longtemps  que  les  rayons  X,  contrairement 
aux  rayons  lumineux,  ne  pouvaient  pas  se  réfléchir,  ni  se  réfracter, 
ni  se  diffracter  ;  rien  n'indiquait  d'une  façon  certaine  qu'on  dût  les 
attribuer  à  un  ébranlement  périodique  de  l'élher,  d'une  longueur 
d'onde  déterminée.  En  réalité,  dans  les  réseaux  optiques  qui  per- 
mettent d'étudier  la  dilTraction  des  rayons  lumineux  et  qui  servent 
à  mesurer  leur  longueur  d'onde,  l'écartement  des  traits  équidistanis 
n'est  jamais  beaucoup  supérieur  à  dix  fois  la  longueur  d'onde  de  la 
radiation  ;  sinon  les  déviations  produites  seraient  difficilement 
observables  et  mesurables.  Si  donc  les  rayons  X  ont  une  longueur 
d'onde  bien  inférieure  à  celles  des  rayons  lumineux,  il  n'est  pas 
surprenant  que  les  réseaux  optiques  soient  impuissants  à  mettre  en 
évidence  leur  diffraction.  Mais  la  nature  nous  fournit  des  réseaux 
tout  constitués  dans  les  corps  cristallisés  auxquels  l'ensemble  des 
propriétés  cristallographiques  a  fait  attribuer  une  structure  réticu- 
laire  à  mailles  extrêmement  resserrées  (dans  les  cristaux  de  chlo- 
rure de  sodium  on  peut  calculer  que  l'écaitement  de  deux  molé- 
cules doit  être  de  l'ordre  de  3.10  "*  cm.).  Seulement  les  corps  cris- 
tallisés constituent  des  léseaux  conformément  plus  complexes  que 
les  réseaux  linéaires  utilisés  en  optique,  car  ils  présentent  une 
périodicité  suivant  trois  directions. 

Après  avoir  rappelé  les  lois  principales  de  la  diffraction  par  les 
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corps  cristallisés  qui  ont  permis  de  classer  détinitivement  les 
rayons  X  parmi  les  ébranlements  de  Télher  à  très  courte  longueur 
d'onde  (de  Tordre  de  10  **  cm. \  M.  Meslin  montre  les  indications 
que  ces  recherches  ont  fournies  sur  la  structure  des  éditices  cris- 
tallins. Ouest  amené  à  penser  que  la  dilïraction  a  lieu  sur  les  atomes 
et  non  sur  les  molécules  elles-mêmes  et  on  a  pu  imaginer  la  struc- 
ture des  édifices  relatifs  d'un  grand  nombre  de  corps  cristallisés  et 
avoir  ainsi  des  données  extrêmement  intéressantes  sur  leur  consti- 
tution. » 

M.  le   Président  remercie   M.  Meslin  pour  sa  très  intéressante 
communicalion  et  lève  la  séance  à  18  h.  45. 


Séance  du  iO  juillet  1916 


La  séance  est  ouverte  à  17  h.  30  .sous  la  présidence  de  M.  Massol, 
président. 

Étaient  présents  les  membres  qui  ont  signé  sur  le  registre. 

M.  Amans  donne  quelques  détails  sur  ses  expériences  de  moulins 
à  vent  à  axe  vertical.  Les  diverses  questions  sont  les  suivantes  : 

Quels  sont,  pour  un  même  encombrement,  la  forme,  le  nombre 
et  la  position  des  ailes  donnant  le  maximum  de  rendement. 

Vaut-il  mieux  prendre  l'air  avec  une  cuillère  qu'avec  une  pelle  ? 
Peut-on  s'inspirer  de  la  géométrie  animale  pour  tracer  une  épure 
d'aile  ? 

Avant  toute  espèce  de  tâtonnement  au  moulinet,  l'auteur  place 
l'ailette  dans  une  rivière  aérienne  homogène  de  vitesse  uniforme  et 
constante  :  il  mesure  la  résistance  en  grandeur,  direction  et  point 
d'application  pour  des  incidences  variant  de  0"  à  360'\  Il  trace 
ensuite  des  graphiques  représentant  la  somme  des  travaux  de  rota- 
lion  positifs  et  négatifs),  dont  le  rapport  est  intimement  lié  au 
rendement. 

Il  est  curieux  de  voir  la  gri/fe  frontale  (Perdrix,  Lucanes,  etc.)  et 
en  particulier  les  grilles  à  plusieurs  étages  des  oiseaux  à  vol   lourd 
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roiiimo  IVM-drix  <>l  Marronsos  domuM"  (TexcelUMils  lôsiillnls.  Os 
expéiioiu'cs  pcrmcllronl  pcnl-rliv  (rrclaiicir  «•«M-taiiis  points  de  la 
physiologie  »lii  voLcCsl  là  un  ivsiillal  iiiallendii  loiil  à  l'ail  din'érenl 
du  bul  primilit. 

M.  Amans  présenlo  ensuite  quelques  observations  sur  la  préface 
de  M.  iJesrhanel  à  l'ouvrage  de  MM.  Petit  et  Leudel  :  <  Les 
Allemands  el  la  science  ».  Il  est  exact  que  la  France  a  toujours  été 
ail  premier  rang  dans  les  recherches  d'aéionaulique,  mais  certains 
exemples  sont  mal  choisis.  Xi  les  graphiques  de  Marey  ni  les 
calculs  de  Renard  n'ont  donné  les  lois  de  l'aviation  ;  celle-ci  est  du 
reste  rel>elle  aux  Mathématiques.  Ouanf  à  l'aéroplane  minuscule  de 
Tatin,il  a  été  construit  siu-  la  commande  de  Marey,  et  illustre  d'une 
façon  remarquable  la  théorie  défectueuse  du  professeur  au  Collège 
de  France.  N'empêche  que  Marey  el  Renard  sont  des  pionniers  de 
premier  ordre,  un  juste  sujet  d'orgueil  pour  notre  pays. 

M.  Moye  appelle  alors  l'attention  delà  Section  sur  un  très  beau 
bolide  qui  a  récemment  traversé  le  ciel  de  l'aurore  déjà  pleinement 
illuminé  par  le  soleil  près  de  son  lever.  Le  météore  a  parcouru  une 
trajectoire  bien  visible  au  nord  du  département.  Malheureusement 
il  n'a  pas  été  possible  de  recueillir  des  observations  assez  précises 
pour  déterminer  sa  trajectoire. 

M.  le  Président  remercie  ses  deux  collègues  pour  leurs  très 
intéressantes  communications  et  lève  la  séance  à  18  h.  45. 


Séance  du   13  novembre  1916 


La  séance  est  ouverte  à  17  h.  30  sous  la  présidence  de  M.  Amans. 
Étaient  présents  les  membres  qui  ont  signé  sur  le  registre. 
La  Section  décide  de  réélire  pour  1917  le  bureau  de  19H)  : 

Président MM.  Massol. 

Vice-Président Moye. 

Secrétaire E.  de  Rouvill'e. 

Vice-Secrétaire Astruc; 
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Puis.  M.  Amans  prend  la  parole  et  communiqne  à  ses  collègues 
.|iiel<i\ies  délaiis  dexpériences  en  cours  dont  les  résultais  seronl 
publiés  dans  un  des  prochains  Bulletins  de  l'Académie. 

M.  le  Président  remercie  M.  Amans  pour  son  intéressante  com- 
munication et  lève  la  séance  à  18  h.  15. 
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Section  des  Lettres 


Séance  du  vendredi  14  avril  1916 


La  Section  dos  Lellres  s'est  réunie  le  14  avril,  à  17  h.  30,  sur 
convocations  individuelles  portant:  «  Communication  de  M.Valéry. 
Les  crimes  de  la  population  belge.  » 

Présidence  de  M.  Mercier,  président. 

Etaient  présents;  MM.  Charmont,  Despetis,  Halle,  Henry, 
Mercier,  Morin,  Racanié-Laurens,  Rives,  Valéry,  Vialles. 

MM.  Mercier,  Racanié-Laurens  et  Valéry  sont  nommés  mem- 
bres de  la  Commission  chargée  d'examiner  les  candidatures  aux 
fauteuils  déclarés  vacants. 

La  parole  esl  donnée  à  M.  Valéry  pour  sa  communication. 

M.  Valéry  a  pu  se  procurer,  grâce  à  la  complaisance  d'un  des  , 
avocats  les  plus  distingués  de  Boston,  M.  R.  W.  Haie,  une  bro- 
chure qui  a  été  répandue  à  profusion,  dans  toutes  les  parties  des 
Etats-Unis.  Sa  couverture  blanche  porte  ce  titre  :  The  Belyi'an 
People  's  War,  A  violation  of  Internalioncd  Laiv  :  La  guerre  de  la 
population  belge  ;  une  violation  du  droit  des  gens. 

C'est  un  plaidoyer  où  le  gouvernement  de  Berlin  s'efforce  d'écar- 
ter les  accusations  de  cruauté  dont  il  a  été  l'objet,  en  essayant  de 
les  rejeter  sur  le  peuple  belge. 
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Sa  Llièsf^  esl  fort  simple  :  Assurément  l'armée  d'invasion  s'est 
comportée  «l'ime  manière  très  dure  à  l'étfard  de  la  population  civile 
des  pays  qu'elle  a  occupés.  Mais  elle  a  été  mise  dans  la  nécessité 
d'ag-ir  ainsi  par  cette  population  elle-même,  car,  alors  que  les 
soldais  allemands  faisaient  prt^uve  envers  elle  d'une  aménité  sans 
exception  et  d'une  conduite  absolument  exemplaire,  les  habitants 
des  villes  et  des  villages  engagèrent  contre  eux  une  lutte  impitoya- 
ble. Donc,  si  des  Belges  ont  eu  à  souffrir  de  l'invasion,  soit  dans 
leurs  per.sonnes,  soit  dans  leurs  biens,  ils  doivent  s'en  prendre  à 
eux-mêmes. 

El,  à  l'appui  de  cette  thèse,  la  brochure  reproduit  une  sorte 
d'enquête. 

M.  Valéry  réfute  victorieusement  ce  raisonnement,  établit  que 
l'enquête  n'est  ni  autorisée,  ni  probante,  et  .se  sert  uniquement  do 
la  brochure  allemande  elle-même  pour  démontrer  l'inanité  des 
moyens  de  défense  que  le  gouvernement  de  Berlin  s'est  ctîorcé  d'y 
faire  valoir. 

11  démontre  d'abord  que  l'armée  d'invasion  n'était  pas  dans  le  cas 
de  légitime  défense,  puisque  c'est  elle  qui,  la  première,  s'est  com- 
portée d'une  façon  criminelle.  Ce  sont  les  civils  belges  qui  pou- 
vaient invoquer  la  maxime  :  Vim  vi  repellere  licel.  On  n'avait  pas 
le  droit  de  les  traiter  en  malfaiteurs.  On  devait  les  faire  bénéficier 
de  la  procédure  (pie  toutes  les  législations  modernes  accordent  à 
tout  accusé.  Au  contraire,  ils  ont  été  traités  avec  une  férocité 
absolument  étrangère  à  toute  idée  de  justice.  La  mort  et  l'incendie 
sont  les  seules  peines  qui  aient  été  iniligées,  et  cela  d'une  manière 
à  peu  près  aveugle. 

Examinant  ensuite  la  valeur  de  l'enquête  publiée  par  le  gouver- 
nement allemand,  At.  Valéry  remarque  que  cette  enquête  est 
iricomplète.  Elle  concerne  quatre  localités  seulement  :  Aerschot, 
Andenne,  Dinant  et  Louvain  ;  alors  que  les  crimes  imputés  à  l'armée 
allemande  auraient  été  commis,  d'après  ses  accusateurs,  sur  tout 
le  territoire  de  la  Belgique.  De  plus,  cette  enquête  ne  renferme 
aucun  document  propre  à  corroborer  les  dépositions  qui  le  consti- 
tuent. 

En  ce  qui  concerne  ces  dépositions,  il  faut  retenir  qu'elles  n'ont 
pas  été  recueillies  par  des  hommes  considérables,  ministres,  magis- 
trats,   professeurs,   mais  par  les  juridictions  les  plus  vai'iées,    les 
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Unes  mililairos,  les  aulres  civiles.  Dans  Ions  les  ciis,  un  senl  mn^is- 
Iral  ou  nn  s(Mi1  oflirior  n  si(''i^(''.  avec  rnssisliiiicf  «Tiin  i^iN'IlitM-  (|im'I- 
i'oii(|n('. 

Tous  les  témoins  suni  des  militaires,  à  deux  exceptions  près. 
La  plupart  sont  de  simjiles, soldats.  Ils  avaient  intérêt  à  s'innocen- 
ter. Certains  ont  lait  des  dépositions  collectives.  Tous  n'ont  prêté 
serment  qu'après  avoir  achevé  leur  déposition,  conformément  à 
l'article  1%  du  (Iode  |)énal  allemand. 

De  plus,  la  plupart  de  ces  témoig'naiJ^es  ont  été  tronqués,  avant 
d'être  reproduits. 

Enfin,  les  affirmations  cpic  contiennent  ces  dépositions  démon- 
treid,  elles-mêmes,  le  peu  de  foi  dont  elles  sont  digues.  Et  M. Valéry 
démontre  clairement  le  mensong-e  d'une  foule  d'allég'atiDns  rçtfbeil- 
lies  dans  presque  tous  les  témoignages.  7^ 

Bien  plus,  il  trouve  dans  la  lirocliure  allemande  de  nombreux 
aveux  des  actes  de  barbarie  dont  les  Belges  ont  accusé' leurs 
envahisseurs.  *■'' 

M.  le  Président  remercie  M.  Valéry  et  le  félicite  de  son  intéres- 
sante communication.  '• 

La  séance  est  levée  à  18  h.  45. 


Séance  du  vendredi  26  mai  1916 


La  Section  des  Lettres  s'est  réunie  le  20  mai,  à  17  h.  .30,  sur 
convocations  individuelles. 

Etaient  présents  :  MM.  Despetis,  Racanié-Laurens,  Rives,  Valéry, 
Vialles.  - 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  est  lu  et  adopté. 

M.  Racanié-Laurens,  au  nom  de  la  Gommi.ssion  nommée,  à  la 
dernière  séance,  indique  l'état  des  pourparlers  relatifs  aux  candida- 
tures posées  aux  fauteuils  vacants. 
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Sur  la  proposition  de  M.  Valéry,  el  vu  le  petit  nombre  des  mem- 
bres présents,  lexamen  des  candidatures  est  renvoyé  à  la  prochaine 
séance. 

M.  Despelis  fera  une  communication  à  la  séance  de  juin. 

La  séance  esl  levée  à  18  heures. 


Séance  du  23  juin  1916 


Présidence  de  M.  Vianey,  vice-président. 

l*résenLs:  jMM.  Benoisl,  Max  Bonnet,  Berthelé,  Brémond,  Genne- 
vaux,  Guibal,  Halle,  Racanié-Laurens,  Rives,  Valéry,  Vianey. 

M.  Vialles,  secrétaire,  étant  excusé,  M.  Valéry  accepte  de  le  rem- 
placer. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

^1.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  adressée  par  M"*"  Louise 
Ciuiraud  au  Président  de  lu  Section  pour  regretter  que  mention  ait 
été  faite  de  son  nom,  au  cours  de  la  précédente  séance,  en  vue  de 
sa  candidature  à  un  siège  vacant,  candidature  qu'elle  ne  croit  pas 
devoir  accepter. 

!\L  Racanié-Laurens  demande  la  parole  pour  fournir  à  la  Section 
des  explications  au  sujet  des  circonstances  qui  ont  motivé  l'envoi 
de  la  lettre  de  M"^  Guiraud  ;  il  est  fâché  que  cette  dernière  ait  éfcé 
peinée  dune  démarche  qui  n'avait  été  inspirée  que  par  le  désir  de 
rendre  hommage  à  sa  notoriété  d'archéologue  et  d'historien. 

M.  le  Président  félicite  M.  Halle  de  son  élévation  à  la  dignité 
épiscopale  ;  il.  exprime  l'espoir  que,  malgré  ses  nouvelles  occupa- 
lions,  M.  Halle  pourra  continuer  à  fréquenter  les  séances  de  l'Aca- 
démie. 

M.  Racanié-Laurens  fait  un  rapport,  au  nom  de  la  Commission 
chargée  d'éclairer  la  Section  sur  les  candidatures  proposées  pour 
les  deux  sièges  vacants  ;   il  conclut  en  soumettant  aux  sulïrages  de 
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ses  collègues  les  noms  do  M""  Heyiiès-Mmill;mr  el  de  M.  (iéiard 
Kiihnholl/.-Lordat,  donl  il  fail  eoiiiuiilre  les  lilrcs. 

M.  BenoisI  rinel  l'avis  (|iril  esl  lioslile,  en  |triii»i|>r  el  en  deln»is 
«le  loiile  coMi-cption  de  peiM>iiiie,  aux  eaudidaliiies  léminines. 

M.  Herllielr  demamlc  si  aiifune  aulre  caiididalui'e  n'a  été  posée. 

MM.  Max  Bonne!  el  Gnilial  se  livienl  à  un  échange  d'ob.servalions 
à  ce  sujel. 

Il  est  procédé  au  scrutin.  Son  dépouillement  donne  les  i-esiillals 
suivants  ;  dix  sulïrages  ont  élé  exprimés:  M.  Kidinliollz-Lordal  est 
élu  par  dix  voix;  M"'  B.-Montlaur,  par  linil  voix. 

M.  Despelis,  (pii  devait  laite  une  communication,  nayanl  jm  se 
rendre  à  la  séance,  elle  est  levée  à  0  h.  1/4. 


Séance  du  vendredi  24  novembre  1916 


La  Section  des  Lettres  s'est  réunie  le  24  novembre  à  17  h.  30' 
sur  convocations  individuelles  portant  :  «  Eleclion  du  Bm-eau. 
Communication  de  M.  Charmont  :  Tempéraments  apportés  par  la 
pratique  du  droit  à  l'incapacité  légale  de  la  femme  mariée.  » 

Présidence  de  M.  Mercier,  président. 

Etaient  présents:  MM.  Benoist,  Max  Bonnet,  Berllielé,  Charmont, 
Henry,  Morin,  Mercier,  Racanié-Laurens,  Rives.  Vianey,  Vialles.' 

La  Section  décide  de  maintenir,  comme  pendant  les  deux  années 
antérieures,  son  même  Bureau  en  l'onction  pour  1*J17. 

M.  Charmont  donne  lecture  de  sa  communication.  Il  appelle 
l'attention  de  l'Académie  sur  les  tempéraments  apportés  par  la 
pratique  du  droit  à  Tincapacilé  légale  de  la  femme  mariée. 

Les  hommes  d'atTaires  ont  utilisé  d'abord  la  notion  du  mandat: 
la  femme  emprunte  au  mari  sa  personnalité  et  sa  capacité  ;  elle  le 
représente  expressément  ou  tacitement.  En  vertu  du  mandat 
domestique,  donl  la   jurisprudence  présume  l'existence,  le  mari  esl 
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responsable  des  achats  el  engagemenls  conliaclés  par  la  femme 
pour  lès  besoins  de  la  famille.  Le  mandat  exprès  peut  affecter  un 
caractère  d'exlrème  généralité  et  permettre  à  la  femme  de  gérer 
librement  non  seulement  ses  biens  personnels  mais  les  biens  coni- 
miuis  et  même  les  propres  du  mari. 

On  va  plus  loin  :  on  essaie  parfois  de  donner  à  la  femme  des 
droits  propres  (juclle  pourra  exercer  sans  autorisation  spéciale, 
Ici,  on  se  heurte  à  la  loi  ;  on  surmonte  ou  on  tourne  l'obstacle. 

Ainsi  se  propage  une  pratique  coutumière  qui  atténue  la  rigueur 
de  la  loi,  mais  qui  n'en  rend  pas  moins  désirable  une  réforme 
législative. 

Ce  qui  a  retardé  cette  réforme,  c'est  quelle  entraîne  presque 
nécessairement  une  réorganisation  du  régime  de  communauté. 

Après  un  échange  de  vues  sur  les  divers  régimes  matrimoniaux, 
et  des  explications  complémentaires  fournies  par  M.  Charmont,  le 
Président  remercie  le  conférencier  et  lève  la  séance  à  18  h.  40. 


A  propos  de  moulins  à  vent 


Au  début  de  celle  année,  j  ai  pris  quelques  noies  sur  laérodyna- 
raique  des  moulins  àvenl  à  axe  vertical,  plus  exactement  à  axe  per- 
pendiculaire à  la  direction  du  courant  d'air.  J'ai  étudié  surtout  la 
forme  des  ailes,  et  le  rapport  de  ces  formes  avec  la  vitesse  de  rota- 
lion,  avec  la  vitesse  du  vent. 

On  sail  que  ce  type  de  moulins  a  été  abandonné  :  leur  rendement 
est  plus  faible  que  celui  des  moulins  hollandais  on  américains  où 
Taxe  est  plus  au  moins  parallèle  au  courant.  Mais  cette  question  de 
rendement  était  secondaire  pour  l'appareil  que  je  projetais;  il  im- 
portait davantage  qu'il  eût  l'axe  vertical,  normal  au  courant. 

Du  reste,  il  y  a  des  cas  où,  même  pour  moudre  du  blé  ou  pomper 
de  l'eau,  on  peut  réléguer  le  rendement  au  second  plan.  Le  gas- 
pillage dune  force  gratuite  n'a  d'inconvénients  que  s'il  entraîne  un 
récepteur  plus  cher  et  plus  encombrant  ;  ce  gaspillage  est  com- 
pensé par  certains  avantages  inhérents  à  la  position  de  l'axe.  Ces 
avantages  étaient  précieux  dans  l'appareil  susdit,  destiné  à  rece- 
voir des  grains  de...  pas  de  blé.  J'éliminerai  de  mes  notes  tout  ce 
qui  visait  plus  spécialement  cet  appareil;  il  restera  de  mon  travail 
quelques  faits  intéressants  sur  la  résistance  de  l'air,  peut-ètremême 
des  indications  utiles  aux'conslructeurs  de  moulins. 

Ailes  planes 
Prenons   une    paire  de  pales  tournant  autour  d'un  axe  vertical 
(projeté  en  0,  fig.  1,  I;  V  est  un  vent  horizontal  .   Le  plan  et  U 
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sphèr.e  jouent  un  grand  rôle  dans  les  théories  mécaniques,  je  dirais 
même  biologiques,  leur  place  étant  parfaitement  justifiée  dans 
l'ontogenèse  et  la  théorie  de  l'évolution  (action  de  la  pesanteur, 
d'un  sens  de  direction  sur  des  masses  planes,  sphériques  ;  genèse 
des  lignes   paraboliques,    ovoïdales,  etc.)-   En   nous  bornant  aux 


i  Mo     '.  J  yJ         .  r 


l'iG.    1. 

I.  Moulinet  à  une  paire  de  pales  planes,  dont  le  plan  passe  par  Taxe  (Oî. 
Examen  des  moments  rotateurs  dans  les  positions  1,  2  et  3  :  ce'  centres  de 
poussée. 

II.  Pales  planes  excentriques. 

III.  Comme  I.  mais  avec  un  masque-girouette  s  orientant  perpendiculaire- 
ment au  courant.  \  Direction  du  vent. 

I\'.  Moulinet  à  2  paires  de  pales  planes  avec  masque-girouette  M  P. 


moulins  à  venl,  laction  de  lair  sur  des  surfaces  planes  et  sphéroï- 
dales  nous  aide  à  mieux  comprendre  laclion  sur  des  surfaces  plus 
complexes.  ^ 

Dans  la  position  (2i  normalement  au  courant,  laclion  aérienne 
sur  chaque  pale  peut  se  représenter  par  une  force  appliquée  au 
centre  de  poussée.  Les  forces  sont  égales,  paiallèles.  et  leurs  points 
dapplicalion  à  égale  distance  du  centre  de  rotation  ;  les  forces 
étant  dirigées  dans  le  même  sens,  le  tourniquet  ne  bouge  pas. 

Dans  la  position  (1)  parallèlement  au  courant,  la  résultante 
passe  par  l'axe:  le  tourniquet  reste  immobile. 

Dans  la  position  (3),  les  résultantes  sont  égales,  parallèles,  appli- 
quées dans  chaque  pale  au  même  point,  à  la  même  dislance  du 
bord  d'attaque,  mais  la  distance  au  centre  de  rotation  n'est  plus  la 
même;  nous  avons   o  c^  o  c';   la  pale  antérieure  esL  plus  forle 


—  138  — 

que  la  p(\slt«riouit^  ;  ollo  va  vers  la  j^^ancliP, dans  Ir  sons  des  ait;iiillfs 
duiK*  moiilrc.  VA\c  irait  vei'.s  la  (lioil(\  si  la  posilion  pninilivo  ('-lail 
sur  r>  luMircs  au  lieu  drlio  siu'  7;  mais,  itoui'  ((•ulinucr  la  couiparai- 
soii,  je  dirai  (pie  la  ligue  de.'îelU  heures  ou  position  '.^  est  une  posi- 
lion d'équilibre,  à  laquelle  revient  le  tourniquet,  en  oscillant 
eomme  les  tléaux  d'une  balance.  La  ligne  (1)  est  une  posilion  de 
poiul  niorl   en  c'itiililirc  inslablc. 

Dans  le  lourui<pu'l  (11,  lig;  1  '.  le  |)Ian  de  la  pale  ne  passe  pas  par 
l'axe;  il  eu  résulte  (pi'il  va  une  position  (.")),  variable  avec  l'auglr, 
^,  ilaus  Uuiuelle  la  pale  airière  est  complètement  iuas<piée  par  la 
pale  avant;  celle-ci  un  moment  agit  seule,  ou  du  moins  joue  le 
principal  rôle.  //  y  a  deux  posilions  d'équilibre  (1  )  et  (2)  parallèle- 
ment et  perpendiculairement  au  courant. 

Masque.  —  Ce  tourniquet  pas  plus  que  le  précédent  n'est  capa- 
bled'uue  rotation  continue,  à  moins  de  ne  faire  agir  le  vent  que  sur 
une  moitié  gauche  ou  droite.  Ainsi  une  planche  M,  fig.  111,  mascjue 
tout  le  côté  gauche;  celui-ci  n'a  plus  à  lutter  contre  le  vent  et  obéit 
à  l'impulsion  du  côté  droit  :  la  rotation  est  continue. 

Si  on  veut  expérimenter  un  tel  système  en  plein  air,  il  faudrait  le 
munir  soit  d'une  queue-girouette  en  liaison  rigide  avec  le  masque, 
soit  d'une  pale  P  identique  au  masque  M  et  semblablement  placée 
par  rappoi't  à  l'axe.  La  figure  IV  montre  un  tel  masque-giroetle  en 
perspective  agissant  sur  un  moulin  à  (}uatre  ailes. 

On  reprochera  justement  à  ce  système  de  supprimer  le  premier 
avantage  apparent  du  moulin  vertical  :  pas  de  queue  encombrante. 
On  supprimera  donc  la  cpieue,  tout  en  gardant  le  masqtie  dans 
toutes  les  applications  où  on  sera  plus  fort  (pie  le  vent,  où  on  im- 
posera plus  ou  moins  la  constance  du  courant  (aéroplanes,  auto- 
mobiles). 

Le  mas(jue  est  utile  dans  tous  les  systèmes  de  moulins  à  axe  ver- 
tical, en  augmentant  le  nombre  détours.  11  peut  même  servir  de 
critérium  pour  comparer  les  résistances  sur  les  faces  opposées 
dune  aile  courbe. 

Ailes  mobiles.  —  Un  autre  moyen  de  faire  tourner  des  ailes  planes 
sans  masque  ni  girouette  consiste  à  rendre  les  pales  mobiles  autour 
de  l'axe  horizontal  qui  les  porte  et  à  limiter  leur  mouvement  par  une 
lige-butoir  ab  (fig.  2,  III).  Sous  la  poussée  du  vent, Taile  droite  par 
exemple  vient   buter  contre  la  lige  et  re(joit  le  choc  orthogonal. 
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tandis  que  laile  gauche  est  soulevée  et  reroil  un  choc  oblique 
beaucoup  moins  fort.  J'ai  construit  divers  moulinets  basés  sur  ce 
principe,  les  rendant  de  plus  en  plus  dociles  aux  courants  d'air  ; 
l'inertie  des  ailes  rend  ce  dispositif  peu  pratique  dans  les  rotations 
rapides.  Il  se  comportait  assez  bien  dans  un  courant  à  5  m.  environ 
à  la  seconde,  très  mal  dans  un  courant  à  20  m.  On  peut  comparer 
le  mouvement  des  ailes  d'un  tel  moulin  au  battement  des  ailes  d'in- 
sectes, avec  toutefois  une  amplitude  plus  faible  de  90"  maximum 
par  tour,  ou  mieux  encore  aux  vibrations  rapides  d'une  rémige 
dans  certaines  conditions  de  ventilation. 

Par  conséquent,  si  on  veut  perfectionner  un  tel  moulin,  il  faut 
imiter  les  réactions  élasticpies  des  pales  animales.  On  peut  les  per- 
fectionner de  manière  à  remlre  la  vitesse  du  moulin  constante,  uni- 
forme, et  cela  d'une  façon  automatique,  malgré  les  irrégularités  de 
l'atmosphère.  Je  laisse  pour  le  moment  de  côté  cette  question  de 
l'églage  automatique,  si  importante  pour  diverses  applications. 

Ailes  courbes 

J'ai  étudié  des  surfaces  sphériques,  ovoidales,  et  cylindriques  à 
grifl'e. 

Ailes  sphékioles.  —  L'anémomètre  Robinson  à  ailes  hémi- 
sphériques est  le  type  le  plus  connu  de  ce  genre  de  moulinets  (I, 
fig.  2).  Un  caractère  commun  à  toutes  les  ailes,  courbes,  concaves- 
convexes,  est  de  produire  une  rotation  continue,  convexe  en 
avant.  On  sait  d'une  manière  générale  que  le  vent  donne  sur  la 
face  concave  immobile  une  pression  plus  grande  que  sur  la  con- 
vexe ;  l'expéiience,  je  ne  dis  pas  le  calcul,  prouve  qu'il  en  est  de 
même  sur  des  ailes  mobiles;  puisfjue  la  rotation  est  continue, 
convexe  en  avant,  c'est  que  la  somme  des  moments  rotateurs  ici 
du  côté  droit    l'emporte  sur  la  somme  antagoniste  du  côté  gauche. 

Le  calcul  ne  saurait  nous  indiquer  tlans  quel  sens  une  paire 
d'ailes  hémisphériciues  tend  à  tourner  lorsqu'elle  est  dans  la  posi- 
tion (1),  où  son  plan  diamétral  fait  avec  le  vent  un  angle  nul. 
Voyons  de  plus  près  les  phénomènes  au  point  fixe,  au  moyen  des 
balances  aérodynamiques. 

Je  prends  un  sphéroïde  en  celluloïde  dont  les  trois  axes  princi- 
paux ont  des  longueurs  respectives  de  76.  77  et  79  mm.  ;  je  le  sec- 
tionne suivant  un  grand  cercle,  dont  la  surface  est  de  46  c.  car. 
Je   place   ensuite    une    des    hémisphères    successivement  sur   la 
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balance  des  montées  et  sur  celle  des  Irainécs,  à  diversefi  incidences 
sur  le  courant  de  mon  ventilahMn-.  A  0°  la  hase  est  parallèle  au  cou- 
rant, à  90°  clic  est  perpendiculaire  au  courant,  creux  en  avant  ou 
l'ace  au  \ cul  :  les  angles  négatils  indi(|ucnt  creux  en  arrière  ;  /•  dési- 
gne la  liaiucc.  </  la  nionlce. 


FiG.  2. 

I.  Moulinet  à    ailes   héini!rpliéii<iiies  ;  le  plan   diamétral  passe   par    Taxe. 
M  masque  :  B  Vanne. 

II.  Moulinet  à  ailes  héniisphéiiques  :  le  i)lan  diamctial  est  exccnlrii|ue. 
ni.  Ailes  planes  libres  de  tourner  autour  dun  axe  horizontal  passant    par 

Taxe.  «6  Tiye  butoir. 


90° 

7 

,5  à  8  gr. 

0 

75° 

7,5 

2 

45° 

5 

5 

30° 

4 

o 

o 

10° 

2 

oscillations 

0° 

1,5 

—  1 

—  30° 

2 

—  1 

-=-  45° 

2 

<  1/2 

—  75° 

2,5 

—  1 

—  90° 

3 

0 

Nous  dégagerons 

de 

ce  t 

ableau  quelques 

faits   instructifs   pour 

los  ton r nique  1  s  : 

1°  AO"  la  montée  est 

négi 

itive;  cela  signilie  que  dans  la  position  ^1) 

—  141  — 

lie  Kfig.  ■?,  nous  aiiron>^  un  couple  de  rotation  de  sens  inverse  à  celui 
de  la  rotation  normale  du  tourniquet.  Il  vaudrait  mieux quil  fût  de 
même  sens,  comme  nous  loi)! iendrons  avec  des  ailes  dissymétri- 
ques. Si  les  premiers  constructeurs  d'anémomètres  avaient  fait 
cette  remarque,  ils  n'auraient  pas  choisi  une  aile  symétrique  en 
tout  sens.  Sils  ont  adopté  Ihémisphérique,  c'est  sans  doute  qu'Us 
la  croyaient  plus  simple,  plus  facile  à  fabriquer. 

'2'^  La  résistance  à  ^M>  est  comprise  entre  7  gr.  T)  et  8  gr.  ;  celle  à 
—  90°  est  voisine  de  3.  Ma  balance  est  sensible  seulement  au 
1  2  gr.  ;  je  puis  écrire  à  1  10  près  que  la  résistance  sur  le  concave 
est  2,5  celle  du  concave. 

A  l'Ecole  de  Melz,  en  1835,  Didion  d,  avait  trouvé  2,51  pour  des 
calottes  sphériques  moins  profondes:  le  rapport  de  la  tlèche  au 
diamètre  variait  entre  le  1  3  et  le  1  4.  11  avait  aussi  mesuré  la 
résistance  sur  le  cercle  de  base  et  trouvé  le  rapport  1,94. 

Je  trouve  un  rapport  très  dilférent  en  mesurant  la  résistance 
orthogonale  sur  un  plan  mince  circulaire  en  aluminium  de  même 
surface  que  la  base  de  l'hémisphère.  Cette  résistance  est  6gr.  5;  le 
rapport  du  plan  au  concave  est  donc  65  80. 

A  la  tour  Eiffel  l'auteur  du  même  nom  avait  trouvé  68  83  très 
voisin  du  mien,  très  différent  du  chiffre  de  Didion  68/132.  Eiffel  se 
servait  de  calottes  hémisphériques. 

Les  rapports  sont  modifiés  par  le  plus  ou  moins  de  poli  de  la 
surface,  par  le  rapport  de  la  surface  au  volume  d'air  déplacé.  En 
opérant  sur  de  petites  hémisphères  de  5  cm.  de  diamètre,  à  face 
convexe  un  peu  rugueuse,  je  ne  trouve  plus  que  2  pour  le  rapport  du 
concave  au  convexe  (Résistance  concave  =  2,7  environ  ;  résistance 
convexe  =  1,3).  Ce  chiffre  s'abaisserait  probablement  avec  des 
hémisphères  de  plus  en  plus  petites,  où  la  résistance  de  friction 
augmente  de  plus  en  plus,  relativement  à  la  résistance  d'inertie. 
.J'ai  insisté  sur  ces  deux  types  de  résistances  et  leur  rapport  à  pro- 
pos du  vol  des  graines  à  aigrettes  (2). 

Compteur  de  tours.  —  Pour  étudier  l'action  de  l'air  sur  des  pales 
tournantes,  j'ai  employé  l'appareil  dessiné  fig.  3.  Il  se  compose  d'un 


(1)  Recherclies  de  Pioliert,  Morin  et  Didion. 

(•2)  Aéronautique  végétale  [La  Nature,  12  novembre  1910).  On  donne  ausisi  le 
nom  de  Résistance  de  rencontre  à  ce  que  j'appelle  Résistance  d'inertie  ou  de 
Ote-toi  de'là  que  je  m'y  mette. 
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t^)nipteiii'  tit'  (ours  liés  simple  :  il  est  lonné  d'uiu*  lige  vcilioiilc 
ilaciiM/  t'iilraiiiaiil  par  une  vis  sans  lin  le  ronlenieiil  d'un  loiie 
dentée  lIk  Celle  roue  porte  un  cadran  gradué  en  cent  divisions  et 
aiguille  centrale;  le  nombre  de  divisions  indique  le  nombre  de 
tours.  Tous  les  cent  tours,  un  timbre  (/)  sonne.  La  lige  roule  en 
pointeau  par  son  exirémité  inlérit-ure  sur  un  godet  conique  du 
support  ;  ce  support  est  traversé  par  une  vis  (f)  ou  un  boulon  qui 
permelteni    de    fixer   le     compleur    sur     son     pi(''deslal.    L'extré- 


4  ailes  rylindriques  à  grille  montées  sur  un  compteur  de  tours. 
m  moyeu  :  /  nrln-e  du  compteur:  c  palier  cylindrique  :  p  pointeau  :  d  cadran  ; 
/timbre:  /'  pied  du  compteur  :  u  clou,  vis  ou  houlon. 

mité  supérieure  de  la  tige  roule  dans  un  palier  cylindrique  du 
support;  la  partie  terminale  de  la  tige  dépasse  le  palier  :  elle  est 
emmanchée  d'un  mandrin  (m)  porte-palettes. 

La  fig.  i>  montre  un  sysième  de  quatre  ailes  cylindriques  à  grifïe 
dont  je  parlerai  plus  loin.  Le  même  mandrin  peut  servir  pour  y 
implanlei'  les  ailes  hémisphériques. Ces  quatre  ailes  ont  : 

Diamètre,  5  cm. 

Surface  du  cercle  diamétral,  20  cm'  environ. 

Diamètre  maximum  du  moulin,  22  cm. 

Circonférence  de  rayon  11,  69  cm. 

Circonférence  de  rayon,  8,5,  53  cm.  .3. 

Moment  de  résistance  passive,  8  cm.  5  X  ^  &''•  -^• 

Poids  du  mandrin  et  des  ailes,  40  gr. 
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Je.n'ai  pas  la  prélenlion  de  donner  une  valeur  absolument  pré- 
cise pour  le  moment  de  résistanee  ;  j'ai  imaginé  une  balance  très 
sensible  pour  mesurer  ce  moment,  mais  le  chiffre  indiqué  n'est 
qu'une  moyenne. 

Les  ailes  sont  implantées  de  manière  que  leur  plan  diamétral  soit 
parallèle  à  l'axe  de  rotation  ;  celui-ci  est  vertical  et  placé  toujours 
dans  la  région  de  la  rivière  aérienne.  \o'\ci  ma  lacou  d'opérer  pour 
avoir  le  nombre  de  tours  à  la  seconde  : 

L'aiguille  étant  placée  sur  le  chiffre  90,  je  lance  le  courant  d'air  ; 
le  moulin  tourne,  d'abord  lentement,  puis  à  sa  vitesse  de  régime 
avant  d'avoir  fait  10  tours.  A  ce  moment  le  timbre  retentit  sur  la 
division  100  ;  je  déclanche  le  chronomètre  divisé  en  cinquièmes  de 
seconde;  au  bout  de  10"  j'arrête  le  ventilateur  et  presque  instanta- 
nément le  tourniquet.  Je  note  le  nombre  de  tours  et  je  divise  par 
10  pour  avoir  la  vitesse  à  la  seconde. 

En  opérant  ainsi,  j'élimine  les  elTets  de  l'inertie  au  départ,  et 
j'arrête  en  pleine  vitesse  de  régime.  Il  s'agit  que  le  doigt  sur  le 
chronomètre  obéisse  instantément  au  son  du  timbre.  Pour  élimi- 
ner cette  cause  d'erreur  biologique  très  petite,  il  faudrait  un  appa- 
reil plus  compliqué  avec  enregistreurs  automatiques. 

Dans  une  première  série  d'expériences,  je  fais  passer  par  l'axe  le 
plan  de  base  (1,  fig.  2)  et  j'obtiens  pour  le  nombre  de  tours  [ni: 

Sans  masque  ni  barrage.  ...  3 

Sans  masque  avec  barrage.  .   .  2,(> 

Avec   masque ft 

iVvec  masque  et  barrage  ....  6,5 

Le  barrage  B  est  formé  d'une  planche  verticale,  placée  oblique- 
ment sur  le  courant  :  c'est  un  sorte  de  vanne  qui  force  une  plus 
grande  quantité  d'air  à  agir  sur  le  moulin.  Son  action  varie  avec  .sa 
forme,  sa  surface,  son  inclinaison  sur  le  courant;  elle  ne  produit 
une  augmentation  de  n  que  combinée  avec  le  masque.  L'étude 
des  barrages  sort  de  mon  mémoire,  mais  celle  des  masques  est 
utile  aux  applications  pour  automobiles  et  aéroplanes. 

Le  masque  M  est  cylindrique.  Je  n'obtiens  le  chiffre  de  6  tours 
qu'à  condition  de  masquer  un  peu  plus  de  la  moitié  gauche  du 
moulin;  j'évite  ainsi  le  couple  antagoniste  signalé  plus  haut  pour 
a  =  0". 

Déviations  du  courant.  —  Lorsque  nous  opérons  sans  barrage  et 
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sans  masque,  l.'s  nioléciilos  on  arrivanl  sur  les  ailos  sont  dt'vitVs  do 
lour  tlinvlidii  |Miinilivo.    Si  nous  considôrons  un  rlrmenl  tl  s  do 
lavon /•.  ItMjuol  lîul  a  avec  l:i  iliieclion   primitive,  cet  élément    luit 
dans  celte  même  direction  à  la  vitesse  2  r  n  r  sin  a  et  dans  le   sens 
perpendiculaire  ;\  la  vitesse  2  -nr  cos  a.  Si  nous  composons  avec  la 
vitessse  r  du  courant  nous  avons  finalenienl  pour  la  vitesse  relative 
la  diagonale  du  rectangle  ayant  pour  côtés  Y  —  '^r.n  rsina  et2  tt«  r 
cosa.  ('.ctlediaj^onaie  lait  avec  rélénuMil  un  anj^leto  piusf-rand  cjuca  ; 
il  en  est  de  mémo  pour  tous  les  élémouts.On  peut  dire cpie  lo  sons  do 
rotation  dans  la  moitié  droitedumoulinet  diminue  lavitessedu  choc, 
et  par  suite  rintensité,  mais  en  compensation  augmente  l'incidence 
rolalivo.otjtar  suite  rinlonsité.  Dans  la  moitié  gauche,  c'est  l'inverse: 
ilva  augmontaliou  i\o  la  vitesse  relative,  mais  diminution  de  l'inci- 
dence relalivo.  .le  no  crois  pas  (pion  ail  signalé  ces  déviations  de 
courant,  et  leur  intluenco  sur  la  résistance  lotalo.  Si  on  connaissait 
la  sommodesiravauxélémonlairos  pourune position  ado  l'ailo,  et  la 
somme   de   tous   les    travaux  |>our  un  tour  complet,  on  aurait  une 
équation  d'équilibre  entre  celte  dernière  somme  et   le   travail  des 
résistances  passives.  L'équilibre   s'élablil  pour  une  certaine  valeur 
de  n  qu'on  pourrait  liror  do  l'équation  en  l'onction  de  V,  de  la  sur- 
face S,  du  diamètre  i\o  l'aile,  du  diamètre  du  moulin  et  de   coeffi- 
cients de  résistance  spéciaux  à  la  forme  de  l'aile. 

A  défaut  d'équation,  nous  sommes  réduits  à  prévoir  que  lo 
nombre  de  toiu-s  varie  directement  avec  V,  avec  S,  avec  les  coefti- 
cienls  de  forme  et  inversement  avec  le  diamètre  du  moulin  D. 

Ce  dernier  résultat  est  facile  à  vérifier. 
D  n 

i  3  sans  masque 
I  ()  avec  masque 

[  2  sans  masque 
2^  I  4  avec  masque 

Ailes  nmUiples.  —  Si  on  met  huit  ailes  au  lieu  de  quatre  on  n'ob- 
tient pas  augmentation  du  nombre  de  tours;  on  est  porté  à  l'expli- 
quer, en  disant  que  la  résistance  de  roulement  est  proportionnelle 
au  poids.  Si  Ion  double  le  poids  des  ailettes  et  qu'on  admette  le 
moment  rotateur  proportionnel  à  la  surface,  il  n'y  a  rien  de  changé 
à  la  vitesse  de  rotation.  Celte  explication  n'est  pas  rigoureuse,  car 
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nous  ignorons  la  valtuir  de  co  momenl  ;  nous  verrons  du  reste  plus 
loin  qu'on  peut  augmenter  la  vitesse  de  rotation,  en  augmentant  le 
nombre  des  surfaces,  à  condition  ({u'elles  ne  se  masquent  pas. 

En  plaçant  huit  ailes  de  5  cm.  sur  une  même  circonférence,  de 
diamètre  maximum  =  22,  elles  se  trouvent  trop  rapprochées  (1), 
plus  ou  moins  masquées,  et  l'action  du  vent  ne  s'exerce  pas  mieux 
que  s'il  y  en  avait  quatre. 

Traînée  du  venl.  —  Un  inconvénient  des  moulins  à  axe  vertical 
est  la  poussée  unilatérale  quiuseinégalement  et  déforme  les  paliers 
cylindriques  et  crapaudines.  J'ai  pu  mesurer  cette  poussée  en  mon- 
tant l'appareil  complet  moulinet  à  quatre  ailes  et  compteur)  sur 
ma  balance  des  traînées,  .le  mesure  la  traînée  (ou  résistance  paral- 
lèle au  vent K  le  moulinet  étant  immobilisé,  puis  lilire  de  tourner. 
Lorsqu'il  est  immobilisé,  il  faut  y  distinguer  plusieurs  positions, 
suivant  l'angle  a  que  fait  l'un  des  bras  avec  le  courant. 

2  Traînée 

(         0"  7  gr. 

Immobile      ]         WO"  6  gr.  5 

(   4:)"  et  60°  G  gr. 

Mobile 6  gr. 

Si  on  additionne  les  traînées  d'une  hémisphère  mesurée  succes- 
sivement sur  les  deux  faces  à  0"  puis  à  U0°  d'incidence,  on  obtient 
un  chiiTre  légèrement  inférieur  à  la  poussée  réelle  du  moulinet  en 
pleine  rotation.  Evidemment  dans  celle-ci  est  au.ssi  comprise  la 
ti-aînée  du  moyeu  et  des  bras.  La  balance  et  le  timbre  sont  masqués 
à  l'abi'i  du  venl. 

11  est  intéressant  de  comparer  ces  mesures  avec  celles  d'un  mou- 
linet à  axe  horizontal.  Si  les  ailes  sont  identiques  et  identique- 
ment placées,  il  n'y  a  pas  d'usure  imilatérale.  la  traînée  est  axiale, 
et  use  circulairement  les  paliers.  En  outre  j'ai  mbntré  que  les  ailes 
en  rotation  éprouvent  bien  moins  de    traînée   qu'étant   immobiles. 


(1)  On  pourrait  rappioclier  ce  ré^îultat  des  phénomènes  oljservés  par 
Eiffel  sur  des  surfaces  masquées.  I^renons  deux  disques  de  30  cm.,  placés 
l'un  derrière  l'autre  à  la  distance  d.  Si  R  est  la  résistance  pour  d  =  0,  on  a 
une  diminution  lorsque  (/ augmente:  le  disque  postérieur  est  aspiré  vers 
l'antérieur  jusqu'à  d  =  45  cm.;  à  d  =  75  nous  retrouvons  lî.  Mais  R  n'est 
doublé  que  pour  d  =  90  cm. 

11 
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.Mêlions  sur  la  halaiic»'  un  moiiliiici  à  a\«'  |>:ii'alirl('  au  rtuiraiil  à  six 

ailes  [\)  : 

.  Traînée 

Immobile.     .         l^gi'- 
Mobile.     .     .  7  gc.  5 

Tout  se  /xissf  connue  si  le  renl  se  cour  ha  il  sut'  les  ailes  et 
iliminuail  son  incidence,  el  |>ar  siiile  son  inlensilé.  Le  fait  seul  de 
lourner  iulroduil  ces  modiliealions  imi)oilanles  dans  la  lésislanee 
à  ravanccmenl  (2). 

Aii.Ks  ovoÏD.VLKS.  —  l*our  expérinuMiler  des  suiTaees  vraiment 
ovoïdales,  je  choisis  des  œni's  el  je  les  coupe  en   deux,   suivant    le 


JSf 


y 


FiG.  4. 
I.  Ovoïdes  lournnnts. 

n.  Ailes  hémiovoïdales  ;  le  plan  fie  base  passe  par  l'axe, 
lil.  Ailes  hémiovoïdales;  le  plan  de  hase  est  excentrique. 

grand  axe  ;  les  cuisinières  seraient  peul-êlre  embarrassées,  maïs 
c'est  relativement  facile  avec  une  .scie  très  fine  d'horloger  el  un 
rasoir.  C'est  plus  difficile  de  les  emmancher  sans  résistances  para- 
sites; on  y  arrive  très  bien  avec  des  tiges  de  parapluie  et  de  la 
gntta-perca. 

Je  choisis  les  hémiovoïdes  de  mêmes  dimensions,  et  de  manière 
que  la  surface  de  base  ait  20  cm-  comme  celle  des  hémisphériques 
précédemment  expérimentées.  Je  les  place  de  même  par  rapport  à 
l'axe  :  le  plan  de  base  passe  par  l'axe  (II,  fi^.  4),  la  pointe  de  l'œuf 
en  dehors. 


(1)  Ces  ailes  étaient  des  rémiges  de  Pigeon. 

2)  Les  premiers  théoriciens,  Parent,  Pitot,  Belidor,  ignoraient  totalemeid 
ce  lait.  Daniel  Bernoulli  le  premier  compose  la  vitesse  du  lluide  avec  celle 
de  l'élément  considéré  ;  on  a  depuis  ahusé  de  celte  composition,  à  laquelle 
ne  répond  pas  la  résultante  vraie,  expérimentale. 
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Jiii  mis  dahonl  la  poiiilo  t'u  dehors  comme  aulirrois  j'avais  l'ait 
pour  IV's  liéliees  zooplères,  mais  l'arlion  de  l'air  est  bien  dilTérenle 
sur  un  moulin  ou  sur  une  hélice;  la  disposition  des  hémisphères 
type  Robinson  (I,  fig.  2)  doit  être  moins  bonne  que  celle  de  la 
fig.  II,  où  le  plan  diamétral  est  éloigné  de  l'axe.  De  même  pour  les 
hémi-ovoïdes  la  disposition  (III,  fig.  4)   vaut  mieux   que   II. 

Les  tig.  let  III  illustrent  le  principe  du  gros  boni  avanl  ;  dans  la 
tig.  I  nous  voyons  quatre  ovoïdes  poussés  par  le  vent;  ils  tourneront 
d'autant  plus  vite  ({ue  la  dissymétrie  sera  plus  accusée.  J'ai  montré 
avec  un  fuselage  ornilhoïde que  la  résistance  sur  la  face  doisale  était 
1.715  de  la  résistance  ventrale  ou  -y'y"!!)  ;j'ignore  cependant  com- 
ment se  comporterait  un  tel  solide  sur  un  moulinet. 

Lorsque  le  plan  de  base  passe  par  l'axe,  nous  n'avons  pas  de 
meilleurs  résultats  avec  l'hémiovoïde  qu'avec  l'hémisphère:  même 
nombre  de  tours,  lorsque  la  moitié  gauche  est  masquée.  Si  on 
enlève  le  masque,  dans  un  grand  nombre  d'expériences,  nous  trou- 
vons '2,r)  tours  ,  '  pour  l'hémisphère,  3  tours  pour  l'hémiovoïde. 
Cette  supériorité  serait  sans  doute  plus  marquée  avec  la  position 
excentrique  (III,  fig.  4),  mais  je  n'ai  pas  essayé. 

L'hémiovo'ide  a  un  autre  avantage  :  il  donne  moins  d'usure  .sur 
les  paliers  que  l'hémisphérique.  En  plaçant  le  moulinet  sur  les 
balances  nous  avons  pour  la  traînée  antiaxiale  : 

Traînée 

Moulinet  immobile.     .         G  gr. 
—         mobile     .     .         5  gr. 

Rapport  lie  la  vil  esse  de  roi  a  lion  à  celle  du  venl.  —  Si  le 
moulinet  a  un  diamètre  de  "2"2  cm.  et  qu'il  lasse  trois  tours  à  la 
seconde,  sa  vitesse  périphérique  est 

2  T.  0,22  X  -^  =  2,07 

Cette  vitesse  est  les  207  4r)0  ou  45  p.  100  de  celle  du  vent.  A  six 
tours  elle  est  les  90  p.  100. 

Rappelons  que,  dans  les  moulins  hollandais  tournant  à  vide,  la 
vitesse  de  l'extrémité  de  l'aile  est  quadruple  de  celle  du  vent  ;  en 
plein  travail,  le  rendement  maximum  a  lieu  pour  r=2,66'V 
(Smealon). 


(1)  Congrès  de  l'Ass.  fr.  avanc.  se.  Tunis,  l".tl3. 
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r)ans  riu'lice  aclivo  à  doux  ailes  zooplèros  lournanl  au  poinKixo, 
j'ai  Irouvr  (|U('  la  vilf^ssc  maximum  du  couraul  (Mii^cndré  par 
riit''lit-o  osl  la  moilir  de  l;i  \  ilrsso  tiislalc. 

Ailes  cylindriques 

La  lii^-.  5  uundic  la  dirccliicc  choisie  ;  (•Vs^  nue  ligue  j'icourbure 
croisisauto  de  I'mvîuU  A  justprau  1  I  aulérieur,  diuiiuiianl  eusuile 
jusipi'à  iariièie  l)  :  c'v^l  nue  sorle  ije  ligne  paiabuloïde,  ;ivanl  son 


Fii;.  :>. 

L'ôpure  (les  résistances  sur  une  aile  cylindrique  à  grilTe  dépasserait  de 
beaucoup  en  dimensions  le  cadre  du  Bulleiin.  La  fii^.  5  n'est  qu'un  schéma  de 
cette  épure.  J'ai  indiqué  les  deux  grou|)es  principaux  des  forces,  sans  préci- 
ser leur  (iu'ection,  ni  leurs  iïrandeurs  respectives. 

Le  centre  O  devrait  être  plus  éloigné  de  la  liase  AB  que  ne  l'indique  le 
tiessin.  On  a  exactement  A  11=  100  mm.  ;  OA  =  173;  0B  =  ir>2  :  om  bras  de 
levier  Je  la  résistance  à  -)-  W°  ;   on  liras  de  levier  de  la  résistance  à  —  90°. 


sommet  vers  le  1,4  anléi'ieur.  On  pourrait  aussi  la  compai'er  à   la 
griffe  dislale  des  Lucanes,  des  Perdrix. 

La  flèche  S  K  est  le  14  environ  de  la  corde  A  B  ;  le  rapport 

AK 

A  B 


11 


La  fig.  3  montre  un  moulinet  à  4  ailes  cylindriques  ayant  |iour 
section  droite  une  telle  ligne  comme  directrice.  Les  génératrices 
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sont  parallèles  à  l'axe,  limitées  en  haut, et  en  bas  par  deux  sections 
droites.  Cette  dernière  condition  n'est  pas  indispensable  ;  je  m'y 
suis  conformé  pour  débuter,  me  réservant  plus  tard  de  découper 
sur  de  tels  cylindres  des  ailes  à  contours  difïérents. 

Etant  donnés  la  l'orme  de  la  directrice  et  le  diamètre  maximum 
disponible,  quelles  dimensions  donnerons-nous  au  rectangle 
basilaire  A  B  C  D  pour  4  ou  8  ailes,  et  surtout  quelle  position 
aura-t-il  par  rapport  à  l'axe?  On  pourrait  procéder  par  tâtonne- 
ments, mais  il  m'a  paru  intéressant  de  mesurer  la  résistance  au 
point  fixe,  ainsi  que  là  marche  des  centres  de  poussée,  en  soufflant 
sur  l'aile  de  0"  à  360°.  L'épure  ainsi  obtenue  m'a  donné  des  indi- 
cations utiles. 

Mesures  au  poinl  fixe.  —  L'aile  étudiée  au  point  fixe  a  une  base 
carrée  A  B=  G  D  =  10  cm.  La  surface  de  base  est  donc  de  100cm-. 
Dans  le  tableau  suivant  q  est  la  montée,  /•  la  traînée;  leur  composi- 
tion me  donne  la  résultante  Rpour  chaque  incidence;  une  troisième 
balance  me  donne  le  point  d'application.  Je  puis  ainsi  construire  une 
épure  de  toutes  lesJ'orces  de  poussée,  avec  leur  position  exacte  sur 
la  directrice.  Elles  se  divisent  immédiatement  à  l'oeil  en  un  groupe 
antérieur  (dirigées  de  bas  en  haut  sur  la  fig.  5),  et  un  groupe  pos- 
térieur (dirigées  en  senscontraire'i.  Les  premières  correspondent  aux 
incidences  de  A  B  sur  le  vent,  de  0"  à  180",  les  autres  aux  incidences 
négatives  de  0°  à  —  90°,  de  —  90°  à  —  180°  ;  c'est  surtout  le  côté 
concave  qui  est  soufflé  de  0°  à  180",  le  côté  convexe  de  0"  à  —  180". 

Si  une  paire  de  pales  de  ce  genre  était  destinée  à  tourner  autour 
dun  axe,  et  si  on  avait  en  pleine  rotation  des  résultantes  compara- 
bles à  celles  mesurées  au  point  fixe,  où  faudrait-il  placer  cet  axe, 
pour  avoir  le  maximum  de  tours  à  la  seconde? 

Sûrement  pas  sur  la  ligne  A  B  en  dehors  des  points  A  et  B,  car, 
pour  une  position  quelcou(|ue  de  nos  deux  ailes,  nous  aurions  deux 
forces  antagonistes  l'une  de  l'autre  ;  les  deux  positions  sont  mau- 
vaises, celle  du  côté  B  est  moins  mauvaise,  parce  que  le  groupe 
positif  le  plus  fort  a  en  même  temps  un  plus  grand  bras  de  levier. 
Si  on  veut  avoir  une  somme  maxinjum  de  moments  rotateurs,  il 
faut  placer  le  centre  de  rotation  sur  une  lirjne  intermédiaire  aux 
deux  c/roupes.  Celle  qui  passe  par  la  ligne  de  poussée  — 75"  ma 
paru  la  plus  convenalde  ;  soit  O.  un  point  de  cette  ligne,  choisi 
comme  centre  de  rotation.   Le  moment  de  chaque  force  R  est  le 
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pnxhiil  i\c  ]\  par  la  (li.slaiicc  «lu  poiiil  O  à  la  li^Mir  tir  fiiitc.  .le 
iiianpic  (lu  signe  —  les  nioinciils  «pii  agissent  en  sens  coiiliaire  de 
la  roi  a t  ion.  1 

(Ml  |»oiiirail  prendre  ees  niomenls  conmie  oidonnécs  dune 
eourbe  oii  les  abeisses  seraient  les  ares  des  angles  (.linuidenee  eor- 
respondanls.  La  somme  algélnique  des  aires  représenlerail  linlé- 
grale  du  niomenl  rolale»ir  d'une  paire  d'ailes  ainsi  eonlormées.  On 
voil  ainsi  immédialemeid  à  l'œil,  par  le  rap|ioil  des  snrlaees,  le 
ia|iporl  des  moments  [losilils  et  négalil's. 

^  7  /•  -  U  M 
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Remar(/aes.  —  A  0'-  el  à  180  l'équilibre  est  instable,  je  ne  puis 
déterminer  la  ligne  de  poussée. 

Oue  la  pale  soit  à  -f-  ^5°  -j-  30"  -)-  105°  où  dans  la  position  — 75  à 
—  105  les  moments  agissent  dans  le  même  sens.  Dans  un  mouli- 
net à  2  pales,  où  elles  seraient  ainsi  placées  par  rapport  à  l'axe,  une 
des  deux,  celle  qui  présente  la  lace  concave  (de -f-  '5°  à  105"^ 
masque  plus  ou  moins  la  pale  opposée  ;  leur  distance  est  cependant 
assez  grande  pour  permettre  au  courant  d'exercer  son  action.  Cette 
aciion  semble  paradoxale,  si  on  la  cempare  à  celle  d'un  moulinet  à 
pales  planes  qui  serait  par  exemple  les  carrés  AB  C  D.  Dans  ce  cas 
les  deux  actions  se  conlrarient,  tandis  qu'elles  s'ajoutent  dans  nos 
pales  courbes. 

L'expérience  a  pleinement  confirmé  l'utilité  de  ces  mesures.  Il 
n'élait  pas  certain  que  le  centre  de  rotation  dût  se  trouver  au  voisi- 
nage de  la  ligne  0  L,  sous  prétexte  que  les  mesures  au  point  fixe 
donnaient  pour  cette  situation  une  somme  plus  grandedc  moments 
rotatifs.  Cependant  c'est  en  me  conformant  à  cette  épure  que 
j'obtiens  le  plus  grand  nombre  de  tours. 

Moulinets  a  aills  courbes,  a  griffe.  —  Le  côté  horizontal  A  B 
de  chaque  aile  a  G  cm.  de  manière  qu'on  peut  aisément  caser 
8  ailes  sur  un  moulinet  ayant  22  cm.  de  diamètre. 

La  hauteur  B  C  est  de  3  cm.,  ce  qui  donne  une  surface  de  18  cm- 
pour  chaque  aile.  J'augmente  successivement  celte  hauteur  ;  je 
double  et  je  triple  ainsi  la  surface  de  l'aile. 


auteur 

X 

un] 

ib 

re  de 

lu 

urs 

N 

umbre  d'ailes 

3 

•3,5 
1,5 

4  ailes 
8  ailes 

6 

3,5 

4  ailes 

9 

5 

4  ailes 

Ces  pales  étaient  formée.-?  dune  placjuette  en  aluminium  courbe 
de  3cm.  de  hauteur  sur  laquelle  étaient  collées  des  feuilles  de  papier 
très  élastique  et  sùftisamment  résistant.  J'ai  obtenu  de  meilleurs 
résultats  avec  4  pales  uniquement  formées  de  clinquant,  de  hauteur 
—  9  cm.  :  jai  eu  6  tours  °  sans  masque.  Les  chiffres  sus-indiqués 
sont  aussi  obtenus  sans  masque  ;  on  voit  qu'à  surface  égale  les 
.4  ailes  cylindriques  ne  sont  pas  supérieures  à  nos  hémiovoïdes  et 
hémisphéri((nes.  Cependant  nous  voyons  que  le  nombre  de  tours 
aufjnienle  /•éfjulicremenl  arec  la  surface:  la  pale  ci/lindrif/ue  est  plus 
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facile  à  c'isrr  ru  hdiilcnr  ijuc  ht  pdlc  hcnu'splicrii/uc  on  mrmc  licmi- 
ornïdalf,  v.l  colle  (|iiiililt'  csl  précieuse  pour  le  conslruc-leur. 

Aulre  ol)!?ervj»li(Hi  imporlante  :  avec  <les  ailes  de  celle  luiine, 
remploi  (lu  uiasipu»  douue  uue  augmeutaliou  relalivi;  du  nouihre 
(le  louis  uioius  Claude  (pravec  des  ailes  lK''iuis[)lu'ri(iues;  avec 
celles-ci  le  lapporl  (Mail  de  '2  ii  1,  laudis  (juavec  les  grilles  nous 
axons  le  iai>poil  5,7)  à  4,5  el  ukutic  moins. 

L'examen  de  ICpure  el  du  tableau  des  mouKMils  au  poinl  lixe 
nous  laissail  prévoir  ce  lésullal  avec  un  mas(pie  placé  comme  celui 
de  lali^.  ?;  je  suppiiine  des  momenls  négalil's  comme  ceux  de 
—  ()()"  à  0".  mais  aussi  des  momenls  posilil's.  Si  ces  moments  élaicnl 
égaux,  le  nomljie  de  tours  sérail  le  m(Mne  avec  ou  sans  masque  ; 
en  réalité  les  momenls  positifs  supprimés  par  le  mas(]ue  sont  un 
peu  inférieurs  aux  négalil's. 

En  résumé,  les  ailes  cylindririucs  grill'oïdes  sonl  d'une  conslruc- 
lionel  installations  1res  simples,  dispensent  de  mas(pie  elde  queue- 
girouelle.  A  rendemenl  même  légèremenl  inférieur  à  celui  des 
moulins  hollandais,  un  tel  moulin  serait  préférable  pour  sa  simpli- 
cilé  el  son  prix  moins  élevé. 

Pour  comparer  les  rendements,  nous  pourrions  prendre  pour 
base  le  Iravail  d'un  prisme  d'air  (H  X  L))  marchant  à  la  vitesse  V, 
tandis  qu'avec  les  moulins  à  axe  horizontal  nous  avons  une  cylin- 
drée de  la  base 


On  prendrai l 


HD=I1^ 


el  on  comparerait  au  frein  de  Prony  les  travaux  des  2  moulins.    , 
Il  serait  intéressant  de  voir  l'influence  des  facteurs  suivants  : 
1°  Au  lieu  d'ailes  minces  d'épaisseuruniforme,  imiter  les  sections 
de  protil  des  zooplères,  minces  à  l'arrière,  à  gros  bout  avant  ; 
2°  Essayer  une  ligne  d'attaque  A  C  convexe  ; 
3°  Faire  varier  le  rapport 

AB 
AG  ' 

faire  ee  rapport  très  petit  et  augmenter  le  nombre  des  ailettes   à  la 
façon  des  moulins  américains,  de  sorte  que  notre  moulinel  serait 
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formé  dune  sorte  de  cylindre  percé  de  fentes  verticales,  dune  sorte 
de  jalousie  cylindrique  dont  les  lamelles  seraient  non  planes,  mais 
à  grilTes  ; 

4"  Modifier   la   profondeur  de  creux,   et  svutout   les   angles  des 
tangentes  d'entrée  et  de  sortie. 

Cette  étude  sera  publiée  plus  lard. 

D^  Amans. 


Bêtes  mécaniques 


Il  s'agil  de  machines  comparables  aux  bêles,  soil  par  leurs  for- 
mes, soil  par  leurs  fonctions.  On  peul  distinguer  des  Bêles  hiiloma- 
les  (animaux  en  carton-pâte,  torpilles  marines  avec  mécanisme 
moteur  dans  le  ventre,  etc.)  et  des  Bêles  commandées.  Ce  dernier 
terme  s'emploie  soit  au  figui'é,  pour  ceux  (pii  ont  une  àme  d'es- 
clave, pour  les  Boches  par  exemple,  et  autres  races  inférieures, 
soit  pour  les  machines  dirigées  par  l'Homme.  On  les  désigne  ajors 
quelquefois  sous  des  noms  d'animaux  :  Marsouin,  Dauphin  pour 
certains  véhicules  aquati()ues,  Poissons  volants,  Colombe,  Alba- 
tros pour  les  aériens,  Diplodocus  pour les  Tanks.   Parlons    un 

peu  de  ce  nouveau-né,  beaucoup  plus  connu  par  ses  prouesses  que 
par  son  anatomie. 

On  l'a  appelé  Diplutlocus,  animal  aussi  bêle  que  grand,  sans 
doute  à  cause  de  ses  grandes  dimensions  ;  on  la  aussi  comparé 
à  une  sorte  de  Tortue  bossue,  marchant  conime  une  Chenille  ou  un 
Millepatles,  àulant  dire  une  Bèté  de  l'Apocalypse.  Un  tel  salmigon- 
dis ferait  bouillir  d'indignation  notre  immortel  Cuvier,  mais  le 
Tank  a  le  droit  d'échapper  à  une  classification  zoologique  raison- 
nable ;  l'Homme  peut  créer  des  monstres  ;  le  Tank  en  est  un  de 
première  classe,  si  les  renseignements  échappés  à  la  censure  ou 
autorisés  par  elle  sont  exacts. 

La  censure  a  permis  des  descriptions  plus  ou  moins  fantaisistes; 
elle  supprime  les  dessins  qui  s'approcheraient  plus  ou  moins  de  la 
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réalité  (1),  mais  elle  laisse  dire  que  le  Tank  est  une  sorte  dauLo- 
niobile  blindé  pour  tourisme  à  travers  champs,  et  (juels  champs  ! 
11  lire  le  canon  par  devant,  par  derrière,  et  latéralement,  comme 
un  croiseur  de  bataille,  si  bien  qu'on  l'a  aussi  appelé  Croiseur 
leweslre  {Land  cruiscr),  terme  plus  expressif  que  Tank.  On  com- 
prendrait mieux  Tango,  car  la  Bête  tangue  et  roule  à  plaisir,  à  tra- 
vers les  trous  d'obus,  les  boyaux,  les  tranchées  et  les  réseaux  de 
fils  barbelés!.  Comment  rouler  sur  une  telle  pelouse  ? 

L'histoire  du  Tank  fournit  un  nouveau  chapitre  à  la  querelle  des 
cyclophiles  et  zoophiles  :  les  premiers  soutiennent  que  le  mouve- 
ment circulaire  continu  est  meilleur  que  le  mouvement  alternatif 
des  machines  animales.   Les  roues  d'auto  par  exemple  iront  plus 

vite  que  les  jambes  de  la  (lazclle, mais  sur  une  bonne  route, 

pas  sur  les  tei'rains  de  la  Somme.  Sur  ces  terrains  les  dispositifs 
animaux  se  montrent  supérieurs. 

Plus  les  obstacles  sont  nombreux,  plus  il  y  a  intérêt  à  augmenter 
le  nombre  de  points  d'appui  et  d'accrochage  sur  le  sol.  Les  Four- 
mis, Cicindèles  et  autres  Hexapodes  coureurs  sont  supérieurs  aux 
(piadrupèdes,  inférieurs  aux  Myriapodes,  dont  une  espèce  a  des 
pattes  à  la  fois  {Lilliobius)  pro  et  rélropulsives.  Les  Myriapodes  à 
leur  tour  seront  moins  bien  taillés  que  les  Serpents  pour  la  course 
à  travers  une  brousse  :  les  Serpents  s'appuient  sur  le  sol  par  tous 
les  points  de  la  face  ventrale.  Ce  sont  leurs  côtes  (435  paires  chez 
le  Python  Molure)  qui  jouent  le  rôle  de  pattes,  mais  ce  sont  des 
pattes  internes  cachées,  s'appuyant  par  leurs  extrémités  non  sur  le 
sol,  mais  sur  les  plaques  ventrales.  L'ensemble  de  ces  plaques 
forme  un  ruban,  un  tapis  à  ondulations  variables.  Il  faut  remarquer 
que  certains  Serpents  dépassent  en  vitesse  les  meilleurs  coureurs. 

Un  Tank  idéal  serait  donc  un  Serpent  d'acier,  à  organes  de 
locomotion  absolument  cachés.  Nous  retiendrons  seulement  celle 
dernière  condition  ;  le  mouvement  ondulant  est  t^rop  difticile  à 
imiter,  avec  nos  moyens  mécaniques.  Ces  moyens  se  réduisent  en 
somme  à  un  arbre  roulant  sur  paliers  cylindriques,  avec  ou  sans 
billes;    dans  toutes  les  imitations  de  Mécanique  animale,    Tingé- 


(1)  Par  exemple  dans  le  X°  18,  nov.  1916,  de  La  Nature.  La  censure  est  moins 
sévère  en  Angleterre  :  tout  le  monde,  au  Soala  Théâtre  de  Londres  et  ailleurs^, 
peut  voir  évoluer  les  Tanks,  dans  un  film  remaniuable  sur  la  bataille  de 
l'Ancre. 
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nioiir  applicinc  la  roue  :  1(>  Itipèdc  osl  romplacé  par  le  vrio,  les 
imilliprdes  par  îles  cars  à  plusieurs  paires  de  roues.  Un  Irain  de 
wagons  est  à  la  rigueur  eouiparahle  à  un  Millepalles,  elnupuî 
wagon  à  un  segmeni  de  laninud  ;  on  peiil  même  imiler  les  arlieu- 
lalions  de  manière  à  l'aire  des  rolalions  autour  d'un  axe  vertical 
(virages)  ou  transversal-horizontal  pour  franchir  des  montagnes 
russes.  11  est  plus  difficile  d'imiter  la  raideur  sid)ile,  TanUylo-se  de.s 
articulations  au  i)assage  d"un  fossé  :  Tanimal  raidit  son  avant  v,l  le 
jette  comme  un  pont  sur  le  fossé.  Sans  entrer  dans  les  détails,  on 
voit  (pie  le  svstème  à  articulations  raides  ou  mobiles  à  volonté  est 
trop  compliqué,  et  cpie,  tl'autre  part,  il  faut  renoncer  à  appuyer  les 
roues  directement  sur  le  sol,  à  moins  d'avoir  un  diamètre  gigan- 
tesque. 

Un  tel  problème  s'est  déjà  présenté  pour  des  défricheuses  et 
défonceuses;  parmi  les  nombreuses  solutions,  j'en  citerai  (piatre, 
principales,  typiques  (1). 

I.  _  fjuadrupcdc  arec  une  douzaine  de  doigts  à  chaque  pied.  — 
Les  doigts  sont  verticaux  et  montés  sur  une  couronne  mobile 
autour  d'un  axe  vertical.  Lorsque  celle-ci  tourne,  une  came  spé- 
ciale force  les  doigts  à  s'appuyer  successivement  l'un  après  l'autre 
sur  le  sol.  Le  tablier  est  porté  par  un  doigt  de  chafiue  pied  et  en 
même  temps  poussé  en  avant.  Un  tel  système  nous  paraît  peu  pra- 
tique, d'un  faible  rendement. 

II.— Crémaillère  sans  fin.—  Chaque  essieu  porte  trois  roues  den- 
tées R,  roulant  chacune  sur  une  crémaillère  sans  lin  de  la  forme 
de  la  fig.  1  (X  est  une  vue  de  profil,  B  d'horizon)  de  façon  que 
l'une  quelconque  des  trois  soles  S  est  successsivement  en  avance  et 
en  retard  de  .ses  voisines.  11  y  a  constamment  au  moins  une  des  trois 
soles,  appliquée  sur  le  sol,  formant  un  pont  rigide  rectiligne  sur 
inégalités  du  sol  ;  c'est  une  sorte  de  chemin  de  fer  à  crémaillère 
sans  fin. 


(1)  Les  dessins  qui  illustrent  cet  article  sont  copi«'^s  sur  des  brevets  améri- 
cains ;  tout  belligérant  peut  se  les  procurer  au  Patent-Offiçe  de  Washington. 
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III.  —  Chaîne  sans  fin  munie  de  pieds.  —  Le  tablier  du  car  porle 
des  roues  deulées  motrices  à  axe  transversal  qui  mettent  la  chaîne 
en  mouvement.  Celle-ci  de  dislance  en  distance  porle  des  pieds 
avec  une  paire  de  galets  indépendants  de  la  chaîne. 

Le  tablier  roule  sur  les  galets  par  des  rails  longitudinaux.  Ici, 
c'est  le  tablier  qui  porte  les  rails,  et  la  chaîne  les  galets  de  roule- 
ment; les  rails  marchent,  et  les  pieds  porte-galets  sont  momenta- 
nément fixés  sur  le  sol.  Dans  le  .syslème  II  ce  sont  les  rails  qui  sont 
fixes,  du  moins  pour  les  portions  reclilignes  de  la  crémaillère. 


r- 


FiG.  2 


A.  Profil. 
T.  Tablier. 
W.  Rail. 
p,  p\  Pieds. 

P>.  Roue  motrice. 


R.  Horizon. 

C.  Chaîne. 

p.  Pied. 

r.  Roues;  de^;  pieds. 


,w 
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\\.  —  Clutînc  mtna  (in.  smis  fticils.  Vm  siippriiniinl  l«'s  pirds, 
et  mellanl  les  içalels  sur  le  lal)liei',  nous  avons  le  syslènie  inipro- 
premenl  dénommé  à  chenille  (calerpillar).  Ce  terme  conviendrait  plu- 
tôt au  système  III,  où  les  pieds  font  des  saillies  considérables,  com- 
parables aux  pieds  des  chenilles.  Il  vaut  mieux  supprimer  les  pieds 
comme  chez  les  serpents,  ou  du  moins  les  réduire  à  des  saillies 
spéciales  sur  chaciue  chaînon.  On  iuulli|)lie  ainsi  les  points  d'apiuii 
sur  le  sol.  et  on  a  des  organes  moins  saillants,    moins    vulnérables. 

La  lig.  3  montre  un  schéma  de  chaîne  apode  sans  fin.  Le  tablier 
est  formé  dedeux  planchers  hori/.oniau^  séparés  par  de  loris  i-essorls 
à  boudin:  on  a  ainsi  une  suspension  élastique.  Le  tablier  supé- 
rieur Ts  porte  des  galets  y  pour  faciliter  le  glissement  de  la  chaîne, 

FiG.  3 
{Supprimée  par  la  censure.) 

le  tablier  inférieur  T/ porte  les  roues  dentées  motrices  PP',  et  les 
roues  r  de  sustentation.  Il  est  ici  formé  de  deux  parties  articulées 
en  (o)  autour  d'un  axe  transversal  de  rotation,  imitant  ainsi  une  des 
articulations  de  la  chenille.  En  réalité  tous  ces  systèmes,  à  part  I, 
sont  des  cycles  et  n'ont  rien  d'animal  :   roulement  et  non  reptation. 

Plus  le  tablier  est  long,  plus  larges  sont  les  fossés  qu'il  peut 
franchir.  Aux  Etats-Unis,  on  a  pu  franchir  1  m.  50  et  2  m.  ;  on  doit 
faire  encore  mieux  avec  les  Tanks,  avec  une  chaîne  plus  longue,  un 
poids  plus  considérable  et  un  moteur  plus  puissant.  Si  on  ajoute  à 
ces  facteurs  la  forme  de  la  carapace,  des  chaînons,  de  leur  cour- 
bure aux  divers  points  de  la  chaîne,  on  a  les  principaux  éléments  du 
problème. 

La  forme  extérieure  du  Tank  n'est  pas  soumise  aux  mômes  lois 
de  résistance  que  celle  du  croiseur  maritime.  Cependant  la  péné- 
tration dans  des  sacs  de  sable,  dans  un  mur  de  briques,  dans  un 
réseau  de  fds  barbelés  demande  une  proue  spéciale.  Il  faut  enfon- 
cer et  briser  l'obstacle,  avec  le  minimum  de  travail  possible  :  ce 
minimum  est  lié  à  la  forme  de  la  proue  et  à  celle  des  chaînons  ainsi 
que  de  leur  courbure. 

La  forme  des  saillies  (fig,  3)  est  symétrique  d'avant  arrière,  ce  qui 
implique  indilférence  du  sens  de  marche  ;  le  schéma  s'applique 
aussi  bien  à  la  uïarche  arrière  qu'à    la    progression.    Cependant   le 
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Tank  paraît  èlre  surlonl  une  arme  d'atlaque,  à  la  fois  Infanleiie 
lourde  ou  Artillerie  de  forteresse  roulante:  dans  ce  cas  toute  Bêle 
même  mécanique  doit  être  dissymétrique  davant  arrière  ;  j'ignore 
quelles  sont  la  forme  des  saillies,  et  les  différentes  courbures  de  la 
chaîne  dans  le  brin  d'atlaque,  en  avant. 

{Passage  supprimé  par  la  censure.) 

La  Tortue  terrestre,  animal  paisible,  a  une  carapace  presque 
symétrique  ;  en  cas  d'altaque,  elle  rentre  ses  abatis  ;  pour  les  vira- 
ges, elle  immobilise  les  membres  du  colé  où  elle  veut  se  diriger. 
Le  Tank  doit  aussi  avoir  les  mouvements  de  la  chaîne  gauche  indé- 
pendants de  ceux  de  la  chaîne  droite;  pour  aller  à  gauche  il  immo- 
mbilise  la  chaîne  gauche,  pendant  que  la  droite  continue  de  mar- 
cher. Il  est  possible  encore  le  Tank  ait  vme  queue  gouvernail  arti- 
culée avec  la  coupole.  Si  le  Tank  ne  peut  comme  la  Tortue  rentrer 
ses  pattes,  il  peut  les  proléger  par  une  plaque  latérale  qui  mas- 
querait tous  les  chaînons,  sauf  bien  entendu  sur  la  face  ventrale. 
Le  ventre  delà  chaîne  du  Tank  est  vulnérable  comme  celui  du  cro- 
codile, mais  il  ne  meurt  pas  d'une  rupture  de  chaîne,  et,  même  en 
panne,  il  lue  des  Boches. 

J'aimerai  bien  savoir  quel  est  l'organe  de  vision  ?  Un  simple  trou 
avec  diaphragme  mobile,  une  simple  fente  rectiligne?  On  pourrait 
faire  mieux  et  abaisser  la  température,  qui  est  pénible. 

Quel  est  l'avenir  du  nouvel  engin?  Les  Tommies  paraissent  en- 
thousiasmés; il  va  quelques  voix  discordantes:  du  haut  des  cieux 
les  aviateurs  contemplent  la  sixième  arme  avec  une  curiosité  amu- 
sée, un  peu  dédaigneuse  : 

(Passage  supprimé  par  la  censure.) 

Les  Boches  ont  d'abord  crié  :  Kolossal  !  Kamarades  1  S'étaient- 
ils  assez  moqués  du  fameux  rouleau  compresseur  moscovite:  le 
rouleau  britannique  n'était  pas  un  mythe.  Réflexion  faite,  ils  ont 
déclaré  que  les  Tanks  avaient  fait  faillite  :  cela  signifie  qu'ils  vont 
essayer  de  nous  dépasser  avec  une  sorte  de  Bronlosaure  de  16  m. 
de  hauteur  et  40  m.  de  longueur.  Caveant  consules  ! 

D""  Amans. 


Equivalence  des  Théories  de  LAUE  et  de  BRAGG 

au  sujet  de  la 

diffraction  des  Rayons  X  par  les  Réseaux  cristallins 

Par  M.   Georges   MESLIN 


En  t'iiuliaiil  la  ililVraclion  dos  rayons  X  par  les  réseaux  cristallins, 
Laue  aboutit  à  une  série  d'équations  qui  ne  peuvent  êlre  satisfaites 
que  pour  des  valeurs  particulières  de  la  longueur  d'onde  et  c'est 
ainsi  qu'il  interprèle  la  présence  ou  l'absence  des  taches  dans 
les  diagrammes  photographiques. 

Bragg  a  donné  de  ce  phénomène  une  autre  théorie  que  l'on  peut 
résumer  de  la  façon  suivante  :  Pour  lui,  le  faisceau  de  rayons  X 
incident  peut  contenir  toutes  les  longueurs  d'ondes  possibles  sur  un 
grand  intervalle  et  former  un  spectre  continu  ;  lorsqu'une  telle 
radiation  complexe  tombe  sur  un  réseau  à  trois  dimensions,  l'étude 
de  la  dilTraction  conduit  au  résultat  que  voici  :  le  faisceau  de 
rayons  X  donne  naissance  à  un  rayon  réfléchi  sur  un  des  plans  réli- 
culaires  du  système  cristallin  comme  la  lumière  sur  un  miroir, 
avec,  toutefois,  cette  différence,  qu'à  cause  d'un  phénomène  d'in- 
terférence plus  complexe,  l'angle  d'incidence,  toujours  égal  à  l'angle 
de  réflexion,  détermine  ici  la  longueur  d'onde  susceptible  de  se 
réfléchir  suivant  l'équidistance  d  des  plans  réticulaires  du  cristal 
parallèles  à  la  direction  du  plan  réfléchissant  envisagé,  ces  quan- 
tités étant  reliées  par  l'égalité 

2  (/  sin  e  =  K  X  . 

Ce  sont  là  deux  interprétations  physiques  différentes  mais  qui, 
chose  curieuse,  peuvent,  au  point  de  vue  analytique,  être  considé- 
rées comme  équivalentes,  et  c'est  encore  là  un  exemple  frappant  de 
la  difficulté  que  nous  avons  de  distinguer  dans  certains  cas  entre 
deux  hypothèses  différentes  ou  de  la  facilité  qui  s'ofTre  à  nous  d'in- 
terpréter un  même  phénomène  par  des  *<  modèles  »  distincts. 
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Celle  t'Mjuivalencp  peul  se  démoulrer  de  la  façon  snivanle.  et. 
pour  plus  de  simplicité,  nous  nous  limiterons  au  cas  où  le  corps 
cristallisé  appartient  au  système  orthorliombique,  c'est-à-dire  où 
la  maille  est  un  parallélépipède  droit  à  base  rectangle,  et  nous  envi- 
sagerons ce  qui  se  produit  dans  un  des  trois  plans  de  symétrie 
principaux  ;  la  démonstration  peut  aisément  être  étendue  au  cas  le 
plus  général. 


Fi...  1. 

Considérons  un  rayonnemenl  lombanl  normalement  sur  un  tel 
cristal  et  prenons  la  direction  incidente  pour  axe  des  c;  la  théorie 
de  Laue  nous  indique  qu'il  y  a  un  rayon  diflVacté  dans  une  direc 
lion  définie  par  cos  a,  cos  ô.  cos  -;,  ces  cosinus  satisfaisant  à  certai- 
nes équations. 

Envisageons  en  particulier  celle  qui  détermine  y  et  qui  est 

1  —  cos  •;  :=  hi  — ^ 
n 

où   hi  est    un   nombre    entier. 

Celle  valeur  de  •;  définit  dans  le  cas  général  un    cône   dont   la 

direction  en  question  est  une  des  génératrices  :   prenons   comme 

plan  du  tableau  (fig.  i)  celui  qui  est  déterminé  par  cette   direction 

et  par  Oz,  c'est-à-dire  ici  le  plan  de  symétrie. 

12 
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Mais;  rt''(Hiali(Mi  |»rrn''(l(MiI('  jumiI  aussi  s'oldcuir  |)ar  lU's  considr- 
ralioiis  i^i'oiiirliitiucs  siiiiplfs  :  il  sullll  trrcrirc  t\\u'  les  deux  rayons 
dilTrarlrs  «mi  M  fl  fii  \  sdiil  en  coiicoidaiitc  de  phase,  ce  (jiii  sii^id- 


KiG.  -2. 

fie  que  la  difCérence  des  chemins  MX  et  MP  est  égale  à  un  nombre 
entier  de  longueurs  d'onde  ;  on  a  donc 

MN  —  MP  =  fh  >^ 
1 


a  cos  Y  =  /î3  X 
cos  Y  =  /î3  — 


qui  n'est  autre  que  l'équalion  de  Laue  que  nous  allons  transformer 
en  nous  servant  précisément  de  celle  interprétation  géométrique. 
Considérons  la  bissectrice  de  l'angle  MNP.  Cette  ligne  peut  être 
envisagée  (fig.  2)  dans  la  théorie  de  Bragg  comme  la  trace  sur  le 
plan  du  tableau  d'un  plan  qui  lui  est  perpendiculaire  et  sur  lequel 
s'opérerait  la  réflexion  du  rayon  incident  SM  réfléchi  dans  la  direc- 
tion MP  ;  désignons  par  0  l'angle  de  ce  plan  avec  SM  (angle  qui 
n'est  autre  que   -~-  ). 


—  163  — 

Par  X',  homologue  de  M,  tracions  un  plan  NR  parallèle  au  pre- 
mier et  prenons  le  symélri(|ne  M'  de  î\l  par  rapport  à  ce  plan,  de  M 
îbaisbons  la  perpendiculaire 'MO  sur  MX 

MN  =  M'N       et       MP  =  ON 

L'équation  précédente  [équivalente  à  celle  de  Laue) 

MN  ~  MP  =  /?3 1 
s'écrit  donc 

M'N  -  QN  =  h,  X 

ni  M'O  =  /i3  X,  c'esl-à-dire  M'M  X  sin  0  =  Ii^  À. 

Or  MM'  n'est  autre  ([ue  !?  </.  <l  étant  la  distance  de  deux  plan's 
•éliculaires  voisins  que  l'on  envisageait  comme  déterminaid  une 
lirection  de  plan  réflecteur  et  0  étant  l'angle  de  ce  plan  réflecteur 
ivfic  le  rayon  d'incidence  ou  le  rayon  réfléchi. 

L'équation  devient  alors  : 

2  (I  sin  0  =  /li  X 
]ui  est  juslemenl  celle  qui  se  déduit  de  la  théorie  de  Bragg. 

11  reste  à  voir  que  le  plan  sur  lequel  nous  avons  considéré  que  se 
iroduisail  la  l'éflexion  est  un  plan  réliculaire  du  système  cristallin. 

Or,  on  noblient  une  direction  elflcace  pour  le  rayon  difTracté 
^ue  s'il  y  a  concordance  de  phase,  non  seulement  pour  le  rayonne- 
nenl  émis  par  les  points  homologues,  tels  que  M  et  N,  dans  le  sens 
le  la  profondeur,  mais  aussi  pour  ce  qui  émane  des  points  homo- 
ogues,  tels  que  MetO,  considérés  dans  le  sens  transversal  (comme 
)our  les  réseaux  optiques  ordinaires). 

La  première  condition  élail  donnée  par 

1  — cos  V  :=  h.  —^ 

ou  2    sin-  -i^  z=:,  h,--^  ;  (1^ 

2  a 

a  seconde  condition  est  exprimée  par  l'équation  classique 

,       X 

b 

> 
ou  2  sin  -L-  cos  -^  =  lu  -j~  (2) 

'?,    élant   un  nombre   entier  et   b  élanl   la   période   dans   le   sens 
transversal. 
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i;.liniiiiiilion    de   X   ciilir    (1)  cl  (?)  (l(»mir  la  valeur eflicacc  do  y 
pai"  la  condilioii 

'^    2    ~    h,     a 
(jui    cxpriine    |irrcisrin(>nl   que   le    plan    drtiiii    par      J-   ou   0   osl 
un  pian  réliculaire  du  syslème  crislallin  f)uisquil  esl   conslilué  par 
un  biseau  (|ui  enlaille  //.,  élémenls  sur  Tune   des  arcles   et   lii   sur 
l'uulre,  lu  cl  li^  élanl  des  entiers. 
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Réunion  générale  de  l'Académie 


Séance  du  18  décembre  19 16 


La  séance  est  ouverte  à  5  h.  1/2  sous  la  présidence  de  M.  Racanié- 
Layrens,  président. 

Après  lecture  et  approbation  des  procès-verbaux  des  Sections 
et  du  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  générale,  M.  le  Prési- 
dent exprime  au  nom  de  l'Académie  à  1\I.  le  professeur  Grasset, 
cruellement  éprouvé  par  la  mort  de  son  fds,  toute  la  sympathie  de 
ses  collègues. 

M.  le  Secrétaire  donne  connaissance  de  la  correspondance  : 
L'Académie  s'associe  au  deuil  de  l'Académie  des  Sciences  de  Turin 
qui  lui  fait  part  de  la  mort  du  comte  Carlo  Cipolla. 

A  la  demande  de  MM.  Castelnau,  banquiers,  le  Comité  d'admi- 
nistration de  l'Académie  est  invité  à  prendre  une  délibération  pour 
réclamer  du  trésor  la  réfection  d'un  certificat  n"  41(5.508  Section  1, 
de  199  francs  de  rente  fran(jaise  3  p.  100  perpétuelle  établi  au  nom 
de  l'Académie  et  dont  les  cases  d'arrérages  sont  entièrement 
estampillées.  Mise  aux  voix,  cette  proposition  est  adoptée  à  l'una- 
nimité. 
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L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  la  communicalion  de  IM.  Merlant. 

M.  Merlant  a  entretenu  l'Académie  de  quelques-uns  de  ses  sou- 
venirs de  guerre. 

Mobilisé  comme  lieutenant  au  122"  régiment  d'infanterie  territo- 
riale, il  Taisait  partie  du  détachement  versé,  le  20  septembre  1914', 
au  3''  d'infanterie  active.  Il  a  d'abord  fait  campagne  entre  Argonne 
et  Meuse,  de  Vauquois  au  Bois  de  Forges,  tenant  la  tranchée  au 
mamelon  Blanc  et  aux  sapes  de  Vauquois,  au  Pont  des  Ouatre- 
Enfants  (à  la  lisière  de  la  forêt  de  Hesse,  face  au  Bois  de  Chappy), 
au  Boqueteau  Bassène,  à  Avocourt,  au  bois  de  Malancourt,  à  Hau- 
court,àBéthincourt,au  Moulin  de  Raffécourt  (en  avantde  la  cote  304). 
Promu  capitaine  en  janvier  1915  et  passé  en  173",  il  est  resté  sur  les 
Hauts  de  Meuse  jusqu'au  21  février,  date  à  laquelle  il  a  été  blessé 
au  combat  du  Bois-Bouchot  (S.-O.  des  Eparges). 

M.  Merlant  s'est  attaché  surtout  à  décrire  les  sentiments  qu'il  a 
observés  chez  les  combattants.  Tous  les  Français,  au  moment  où  le 
pays  a  dû  se  lever  pour  défendre  une  grande  cause,  ont  éprouvé 
que  Yàme  nationale  n'est  pas  une  vue  de  l'esprit,  mais  une  réalité, 
la  plus  sensible  des  réalités  spirituelles.  Et  les  plus  simples  d'entre 
ceux  qui  font  la  guerre  sentent  eux  aussi  que  la  mort  ne  compte 
pas,  du  moment  qu'on  meurt  pour  une  cause  dont  la  valeur  est 
éternelle.  L'homme  qui  se  bat  puise  son  énergie  dans  la  conviction 
que  tous  ses  actes  empruntent  une  valeur  absolue  à  la  fin  pour 
laquelle  il  est  prêt  à  s'immoler.  L'instinct  idéaliste  se  développe 
d'aulant  plus  chez  le  soldat  qu'il  vit  au  milieu  d'apparences  plus 
affreuses. 

Par  quelques  anecdotes,  M.  Merlant  a  montré  avec  quelle  promp- 
titude, dans  une  troupe  qui  a  de  l'unité  morale,  le  soldat  passe  de 
la  fatigue  et  de  la  dépression  à  une  confiance  allègre.  Il  a  raconté  par 
exemple  comment  le  refrain  d'un  chant  de  Déroulède:  «Vive  la 
tombe  .'»  grâce  à  la  boutade  d'un  vieil  adjudant,  était  devenu  quelque 
chose  comme  la  devise  elle  cordial  de  la  compagnie.  Il  a  évoqué 
quelques  images  de  combat,  et  il  a  exprimé,  autant  qu'il  l'a  pu, 
l'espèce  d'angoisse  joyeuse  qui  saisit  les  cœurs  et  qui  raidit  les 
volontés,  aux  instants  où,  délivré  des  longues  attentes  de  la  tran- 
chée, le  soldat  se  mesure  face  à  face  avec  l'ennemi. 

M.  le  Président  remercie  M.  Merlant  de  son  émouvante  commu- 
nicalion. La  séance  est  levée  à  6  h.  45. 


Section  des  Sciences 


Séance  du  il  décembre  1916 


La  séance  est  ouverte  à  17  h.  30  sous  la  présidence  de  M.  Massol, 
président. 

Etaient  présents  les  membres  qui  ont  signé  sur  le  registre. 

M.  Massol  lit  une  intéressante  notice  sur  le  professeur  Charles 
Gerhardt,  l'illustre  chimiste  dont  la  Société  chimique  de  France 
vient  de  célébrer  le  centenaire. 

(  lerhardt  l'ut  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Montpellier 
de  1841  à  1848,  période,  d'ailleurs,  la  plus  féconde  de  sa  production 
scientifique;  il  fut  également  membre  de  notre  Académie.  C'est 
dans  nos  mémoires  qu'il  publia  le  15  mars  1847  une  importante 
communication  «  sur  les  volumes  atomiques  de  quelques  oxydes 
isomorphes  du  système  régulier  »,  et,  le  7  juin  de  la  même  année, 
la  première  partie  de  ses  recherches  sur  les  sels  :  «  Influence  des 
masses,  de  la  température  et  de  l'eau  dans  la  double  décomposition 
des  sels.  » 

M.  Moye  fait,  alors,  pari  à  la  Section  de  la  mort  récente  d(> 
l'astronome   américain   bien   connu  Percival  Lowell.  «  Ce  savant 
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avait  manifeslà,  son  inlenlion  de  devenir  correspondant  de  noire 
Académie,  el  sa  mort  vient,  malheureusement,  ravir  à  noire  Com- 
pagnie un  associé  dont  elle  eût  été  fière  » «  Vrai  savanl,   il  fut 

grand  ami  de  la  France  où  il  venait  souvent,  et  dont  il  maniait 
admirablement  la  langue. 

Il  n'a  cessé  de  manifester  ouvertement  et  publiquement  ses 
ardentes  sympathies  pour  noire  pays  au  cours  de  la  lulle  mondiale. 

Amoureux  de  l'harmonie  céleste,  il  a,  Irop  lot  pour  ses  amis,  fui 
noire  planèle  barbare  vers  des  sphères  où  la  Justice  est  plus  qu'un 
mol,  el  la  Vérilé,  autre  chose  qu'un  fanlôme  décevant.  » 

Enfin,  M.  Amans  présente  des  observalions  détaillées  sur  la  pro- 
tection des  navires  contre  les  torpilles  sous-marines. 

La  Section  vote  à  l'unanimité  l'insertion  dans  noire  prochain 
Bullelin  des  notices  de  MM.  !Massol  el  Moye,  ainsi  que  de  la  com- 
munication de  M.  Amans. 

La  séance  est  levée  à  18  h.  50. 


Allocution   de  M.  Massol 


Messieurs, 

La  Société  chimique  de  France  vient  de  célébrer  le  centenaire 
de  Charles  Gerhardt,  l'illustre  chimiste  né  à  Strasbourg  le  21  août 
1816. 

Une  conférence  a  été  faile  à  Paris,  la  section  de  IMonlpellier  a 
envoyé  une  adresse  pour  rappeler  que  Ch.  Gerhardt  fut  chargé  de 
cours,  puis  professeur  titulaire  de  la  chaire  de  chimie  de  notre 
Faculté  des  Sciences  de  1841  à  1848,  et  que  celle  époque  fut  la 
plus  féconde  de  sa  production  scientifique.  C'est  à  Montpellier  que 
Gerhardt  rédigea  et  publia  son  Précis  de  Chimie  organique,  dans 
lequel  il  exposait  ses  nouvelles  théories.  Rejetant  la  théorie  élec- 
tro-chimique de  Berzélius,  abandonnant  l'hypothèse  de  radicaux 
de  Liebig,  il  donne  la  préférence  aux  formules  brutes  et  adopte  les 
lijpcs  chimiques,  pour  arriver,  dil-il,  plus  facilement  à  des  lois 
générales     indépendantes    de    toute     théorie     sur   la    prédisposi- 


—  lo- 
tion dos  inoléoiilos.  En  coini^aranl  eniro  cnx  los  corps  prôsonlaiit 
(|uoI(|MO  siinililmlo  (le  coni|)osilion  cl  de  i)ropri(Mcs  cliinii(|iics,  il 
claldil  les  sc/'ics  homoloi/iifs,  (|iii  lui  iiidiqiiciil  le  moyen  de  classer 
lessnbslanccs  orji^anicines  en  Camilles  nalnrelles.  Celle  classili'ca- 
lion  basée  snr  des  choses  posilives,  sur  des  ra])porls  numériques  et 
sur  des  analoi»ies  de  propriétés  pourra,  dil-il,  convenir  à  toutes 
les  théories  moh'culaii'cs  ;  en  oiUre  (die  a  l'avaidai^'e  de  signaler  les 
lacunes  à  condjler,  cl  d'assigner  d'avance  une  place  à  tous  les  corps 
qui  sont  encore  à  découvrii". 

Ainsi  que  le  prévoyait  GerhardI,  sa  (dassificalion  s'est  parfaite- 
ment adaptée  à  la  théorie  atomique  el  elle  a  permis  en  outre  à  la 
chimie  org'aniffue  de  prendre  l'immclise  développement  qu'elle  a 
atteint  aujourd'hui. 

Ch.  GerhardI  fut  membre  de  notre  Académie,  et  appartint  à 
la  Section  des  Sciences. 

L'ancienne  Société  Royale  des  Sciences  et  Lettres  (pii  avait  existé 
de  1706  à  1795  se  reconstitua  en  1846.  La  première  séance  de  la 
Section  des  Sciences  eut  lieu  le  18  janvier  1847,  la  première  com- 
munication y  fut  faite  par  Gerhardt  qui  exposa  ses  recherches  sur 
les  Mélamorphoses  des  corps  azotés. 

Dans  la  séance  du  15  mars,  il  fit  une  importante  communication 
«Sur  les  volumes  atomiques  de  quelques  oxydes  isomorphes  du 
système  régulier»  ;  le  travail  a  paru  in-extenso  dans  le  tome  1  de 
nos  Mémoires  (1847-1850).  Enfin,  le  7  juin  de  la  même  année,  il 
exposait  la  première  partie  de  ses  rechendies  sur  les  sels.  «  Influence 
des  masses,  de  la  tempéraliire  et  de  Veau  dans  la  double  décompo- 
sition des  sels.  » 

A  l'étroit  dans  notre  cadre  trop  restreint  par  son  génie,  il  quitta 
^lontpellier  en  avril  1848  pour  se  rendre  à  Paris,  afin  d'y  exposer 
ses  idées  et  y  faire  prévaloir  ses  théories.  Dans  la  séance  du 
29  juin  1849  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  lettre  par 
laquelle  Ch.  Gerhardt  donnait  sa  démission  de  membre  titulaire 
de  notre  Société,  «  son  séjour  à  Paris,  disait-il,  devant  se  prolonger 
indéfiniment  ». 

Notre  Académie  peut  être  fière  d'avoir  compté  Ch.  Gerhardt 
parmi  ses  membres  ;  et  le  travail  paru  dans  nos  Mémoires  conser- 
vera le  souvenir  du  séjour  malheureusement  trop  court  qu'il  fit 
parmi  nous. 


—  11  — 

M.  Aloye  fait  part  à  l'Académie  de  la  mort  récente,  à  l'âge  de 
()1  ans,  de  l'astronome  américain  bien  connu  Percival  Lowell.  Ce 
savant  avait  manifesté  son  intention  de  devenir  membre  correspon- 
dant de  l'Académie,  et  sa  mort  vient  malheureusement  ravir  à 
notre  Compagnie  un  associé  dont  elle  eût  été  fière. 

Percival  Lowell  a,  en  effet,  été  un  véritable  savant.  Possesseur 
d'une  grande  fortune,  il  l'a  toute  entière  mise  au  service  de  l'Astro- 
nomie. A  coups  de  centaines  de  mille  dollars,  il  a  acquis  de  puis- 
sants instruments,  formé  un  personnel  délite  et  construit  plusieurs 
observatoires,  dont  le  plus  célèbre,  celui  de  FlagstalT,  est  situé  sur 
les  hauts  plateaux  de  l'Arizona,  loin  de  toute  civilisation,  mais  sous 
an  ciel  idéalement  pur. 

L'œuvre  scientifique  du  professeur  Lowell  est  considérable.  11  a 
réalisé  sur  la  planète  Mars  des  travaux  qui  lui  ont  valu  d'enthou- 
siastes appréciations  et  aussi  des  critiques  d'astronomes  un  peu 
enclins  à  n'apprécier  que  le  côté  mathématique  des  choses.  Cepen- 
dant mathématicien,  Lowell  l'était  aussi  et,  tout  récemment,  il 
publiait  des  études  théoriques  sur  la  formation  du  monde  solaire, 
la  probabilité  d'une  planète  transneptunienne  et  l'influence  des 
satellites  de  Saturne  sur  les  divisions  des  anneaux  de  celte  célèbre 
planète. 

On  sait  toutefois  que  Percival  Lowell  s'adonnait  tout  particuliè- 
rement à  l'étude  physique  de  la  planète  Mars,  considérée  comme 
séjour  possible  d'êtres  vivants.  Les  observations  de  Flagstafl",  scru- 
tant nuit  après  nuit  notre  céleste  campagne,  ont  relevé  à  sa  surface 
de  mystérieuses  et  périodiques  variations,  un  développement  des 
lignes  énigmatiques  connues  sous  le  nom  de  canaux  et  des  phéno- 
mènes transitoires  rappelant,  à  s'y  méprendre,  la  météorologie 
terrestre  avec  ses  ondulations  saisonnières  et  ses  brusques  pertur- 
bations. Comme  certains  mettaient  en  doute  les  surprenantes 
découvertes  de  M.  Lowell.  celui-ci  les  a  étayées  de  merveilleuses 
photographies  directes  de  Mars,  lesquelles  constituent  en  soi  un 
instrument  nouveau  d'études  astronomiques. 

Percival  Lowell  était  de  relations  charmantes  et  sûres.  Craud 
ami  de  la  France  oîi  il  venait  souvent  et  dont  il  maniait  admirable- 
ment la  langue,  il  n"a  cessé  de  manifester  ouvertement  et  publique- 
ment ses  ardentes  sympathies  pour  notre  pays  au  cours  de  la  lutte 
mondiale.  Amoureux  de  Iharmonie  céleste,  il  a,   trop  tôt  pour  ses 
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amis,  lui  nolic  iilaiirlc  l»ai'l>an^  vers  (lc>  splirrcs   où   la    .liislico  osl 
|»lus(|irim  mol  o\  où  laN'rrilt'  aulrc  chose  ([iriiii  raiilùnic  (Irccvanl. 

M.  Amans  prcsonlc  quelques  obscrvalions  sur  la  proloclioii  des 
navires  eonlre  les  lorpilles  sous-marines. 

Le  sillag-e  d'une  lorpille  peul  (Mre  vu  à  la  dislanee  de  ."iOO  à 
(iOO  mèlres  par  un  oUservaleui- expérimenté  ;  on  i)euL  même  |)ré- 
voir  l'endroil  où  le  navire  sera  frappé.  Un  navire  marchanL  à 
20  n(eu(ls  ne  peut  se  proléger  par  un  lilet,  eelni-ci  serait  soulevé  à 
la  surface  ou  disloipu'  par  la  pression.  L'emploi  du  lilet  n'est  [)0S- 
sible  qu'à  une  faible  vitesse  ;  on  peul,  il  est  vrai  proposer  des  dis- 
positifs plus  ou  moins  rapides  pour  lancer  le  fdet,  mais  le  temps 
de  manœuvres  est  bien  court;  entre  le  moment  où  la  lorpille  est 
aperçue  et  celui  où  elle  peut  frapper  Is  navire,  il  s'écoule  trente 
secondes,  une  minute  au  plus.  Il  faut  donc  que,  dans  ce  court 
intervalle,  la  lorpille  rencontre  à  6  m.  environ  des  flancs  du  navire, 
soil  un  mur  d'acier,  soil  des  appareils  capables  de  la  faire  exploser, 
ou  la  détourner  de  sa  roule. 

Il  y  a  un  an,  je  vous  ai  présenté  un  projet  de  disques  et  cou- 
poles gyroscopiques,  susceptible  de  nombreuses  applications.  Mes 
appareils  étaient  basés  sur  un  principe  de  physiologie  et  une 
observation  de  balistique,  mais  nullement  sur  la  propriété  caracté- 
ristique du  gyroscope,  celle  justement  qui  est  employée  dans  la 
lorpille  pour  assurer  la  slabililé  (1<'  roule.  J(^  n'avais  que  faire  de 
celte  propriété  ;  je  faisais  du  disque  au  point  lixe,  tandis  ([ue,  contre 
la  lorpille,  il  faut  lancer  le  disque,  et  le  disciue  gyrosi-opique.  ('-'est 
du  moins  ce  que  propose  ^I.  Flower,  un  ingénieur  américain,  déjà 
connu  par  d'autres  inventions  :  lancer  instantanément  au  moyen 
de  canons  spéciaux  un  rideau  de  disques  tournants. 

Les  inventeurs  américains  ne  trouvent  pas  en  général  un  accueil 
favorable  auprès  des  bureaux  d'Etat  :  les  professionnels  oflieiels 
sont  essentiellement  conservateurs  dans  Ions  les  pays,  mais  l'in- 
dustrie privée  aux  Etats-Unis  encourage  plus  volontiers  que  chez 
nous  les  inventeurs  sérieux,  môme  lorsque  l'invention  comporte  de 
nombreuses  difficultés  et  objections. 

Les  disques  et  canons  sont  déjà  construits.  Les  disques  ont 
5  cm.  d'épaisseur,  60  de  diamètre,  poids  variable  (de  15  à  78  kg.'  : 
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ils  sonl  creux  de  manière  à  èlrc  un  peu  plus  denses  que  l'eau. 
Chaque  canon  a  un  magasin  de  40 'disques,  qu'il  expulse  au  moyen 
de  Tair  comprimé.  Avanl  d'èlre  expulsés,  ils  sonl  soumis  à  une 
rolalion  de  2.000  tours  à  la  minule.  Si  les  divers  facteurs  du  pro- 
blème sont  bien  réglés,  on  doit  avoir  un  vrai  rideau  de  disques 
séparés  l'un  d<'  l'autre  par  un  faible  intervalle,  tous  parallèles  à  un 
même  plan  immuable  grâce  à  la  propriété  gyroscopi(jue),  et 
paraissant  enlilés  comme  un  rideau  de  perles.  Si  la  torpille  ren- 
contre ce  rideau,  elle  .bute  contre  un  disque  et  fait  explosion  sans 
aucun  dommage  pour  le  navire.  Elle  n'aurait  qu'une  faible  chance 
de  passer  entre  deux  disques,  les  culbuter,  et  arriver  jusqu'à  la 
roque.  11  est  donc  très  important  de  réduire  l'intervalle  des  dis- 
ques au  minimum.  Je  poserais  ainsi  le  problème  : 

Soit  /  cet  intervalle,  V,,  la  vitesse  d'expulsion  à  un  angle  a  sur 
l'horizon,  d'un  tlisque  de  diam.  D,  d'épaisseur  e,  de  poids  P,  lancé 
à  2.000  tours  à  la  minute,  d'une  hauteur  11^  au-dessus  de  la  surface 
de  l'eau,  et  x  coups  à  la  minute.  On  demande  de  régler  c,  P  et  x, 
lie  manière  que  i  soit  très  faible.  Je  suppose  en  outre  connues  les 
résistances  unitaires  d'un  tel  disque,  à  la  fois  dans  l'air  et  dans 
l'eau. 

Ce  problème  nous  paraît  très  difficile  à  mettre  en  équation,  si  on 
tient  compte  de  tous  les  phénomènes  qui  vont  se  produire.  Au 
moment  où  le  disque  arrive  à  la  surface  de  l'eau,  il  y  a  :  1°  une  ten- 
dance du  disque  à  se  Iraiislater  du  côté  où  il  roule  vers  la  surface 
de  l'eau  comme  ferait  uneroue  tournante,  lancée  sur  le  sol  ;  2"  une 
résistance  progressive  de  l'eau  à  la  pénétration. 

Lorsque  l'immersion  est  complète,  un  troisième  phénomène 
intervient,  bien  connu  des  artilleurs,  le  phénomène  de  Magnus  : 
lorsqu'un  cylindre  tournant  est  lancé  dans  un  tluide  à  une  cer- 
taine vitesse,  il  tend  à  se  dévier  du  côté  où  sa  propre  vitesse  el 
celle  du  fluide  sont  parallèles.  Mais  M.  Lafay,  professeur  à  l'Ecole 
Polytechnique,  a  montré  des  cas  où  la  rotation  est  de  sens  inverse. 
Nous  ignorons  ce  qui  va  se  passer  dans  l'eau. 

Le  problème  est  plus  facile,  si  on  néglige  ces  phénomènes  de 
déviation  et  d'immersion  graduelle.  On  peut,  par  l'analyse,  déter- 
miner la  vitesse  du  projectile  et  la  hauteur  de  chute  en.  fonction 
du  temps.  Si  on  peut  tléterminer  par  le  calcid  la  profondeur  d'im- 
mersion au  bout  du  temps  /,  où  la  vitesse  de  chute  est  uniforme. 
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ou  |)Onri'a  ivi^lor  .r  de  miinirrc  (luc  le  disqno  suivanl  no  soil  s(''|>;ur 
(lu  |tftMui(M'  (|U('  par  (luclqucs  ("«Miliiiirlrcs  ou  inilliuiMi'cs. 

Le  reproche  t|iie  je  lerais  à  ce  projel.  (-'(«si  (|u"()m  esl  st''|>ar('  de  la 
uiori  |Kii'  ('.  l'épaisseur  d'un  cheveu.  Nous  sei'ions  plus  rassurés 
a\ec  lies  pic^jeeliles  iein|)lis  non  pas  d'aif,  mais  (re\|)l()sirs,  de 
maiiitre  à  créer  iiislaulaut-uieul  un  uiui'  lluide  inonvani,  d'une  i'oi're 
vive  énorme,  pralitpuMnenl  impénélrahle  à  la  k)ri>ille.  L'action 
o'vroseopiqne  de  celle-ci  sérail  anéanlie  el  la  torpille  déviée  ou 
mise  en  pièces. 

M.  Fonzes-Diacon  serait  assez  [lartisan  de  ce  dernier  système  ;  le 
rayon  d'action  et  l'énei'gie  seraient  plus  grands  (pi'avec  des 
disques  d'acier  et  la  protection  plus  sûre. 

M.  Moye  présente  quelques  observations  sur  les  formes  des 
moustaches  d'un  navire  comme  indications  de  la  vitesse  du  navire 
et  des  ruses  employées  pour  rendre  ces  indications  illusoires. 
Il  signale  aussi  un  appareil  dont  se  serviraient  les  sous-marins  pour 
attaquer  sans  être  vus,  sans  montrer  le  périscope. 


Section  des  Lettres 


Séance  du  15  décembre  1916 


La  Section  des  Lettres  s'est  réunie  le  15  décembre  à  17  h.  30. 

En  l'absence  du  président  et  du  vice-président,  le  doyen  dage, 
M.  Rives,  préside  la  réunion. 

Etaient  présents  :  MM.  Ciennevaux,  Morin,  Racanié-Laurens, 
Rives,  Valéry,  Vialles. 

M.  Kûhnhoitz,  qui  devait  faire  une  communication,  n'ayant  pu 
se  rendre  à  la  séance  à  la  suite  d'une  indisposition,  cette  communi- 
cation est  renvoyée. 

Après  un  échange  de  vues  relativement  aux  travaux  de  la  Sec- 
tion, et  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  précédente  séance,  qui 
est  adopté,  la  réunion  prend  fin  à  18  h.  15. 


COMMUNICATION 

de    M.    Kùhnholtz  -  Lordat 


C'élail  une  ancienne  maison  de  villag'e  qni,  dans  le  pays  des 
Cévennes,  abrilaiL  depuis  longues  années  une  famille  de  soldais. 
Les  hommes  élaienL  aux  armées,  les  éponses  el  les  orand'mères 
allendaienl  avec  les  enfanls  les  reLonrs  eL  les  permissions.  C'était 
un  vrai  berceau  familial  d'un  confortable  simple  et  modeste,  com- 
plété par  un  encadrement  de  verdure  où  serpentaient  des  allées 
sur  les  pentes  étagées  du  jardin. 

Je  vois  encore  la  salle  à  manger,  où  tout  enfant  j'étais  fréquem- 
ment convié. 

Les  murs  étaient  peints  à  la  colle.  Sur  une  cheminée  de  marbre, 
une  vieille  pendule  Louis  XV  que  nous  appelions  «  Palraquette  » 
parce  que  sa  façon  capricieuse  de  marquer  l'heure  n'était  plus  en 
accord  avec  le  nom  célèbre  qu'elle  portait  à  son  cadran.  Un  pla- 
fond à  caissons  témoignait  d'une  ancienne  splendeur,  formant  con- 
traste avec  les  pavés  de  fabrication  cévenole  qui  ne  connaissaient 
pas  le  vernis  ;  un  vieux  bahut,  aux  panneaux  en  pointes  de  diamant, 
cachait  les  trésors  de  la  cave  et  la  bouteille  de  cent  ans  attendait 
sous  sa  sainte  poussière  le  grand  jour  où  l'on  ferait  sauter  son  ^ 
goulot. 

Aux  murailles  pendaient  deux  tableaux:  un  portrait  d'homme, 
un  portrait  de  femme. 

La  mièvrerie  du  pastel  leur  donnait  à  tous  deux  un  ton  d'élé- 
gance. L'homme,  en  sa  veste  de  velours  bleu,  avec  sa  cravate  à 
jabot,   montrait  une  perruque  d'argent  que  les  ans  seuls  n'avaient 
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pis  l)lnnchi(\  La  IVmmp,  en  toilelle  claire  agrémonlée  de  plis  W'al- 
i  MU,  se  prt'seiitail  «le  face  sons  un  chapeau  de  l'orme  plulùl 
iiiiiscnline,  snrmonlé  dune  aigrelle  rose  fixée  par  une  boucle  de 
j.iis.  Elle  lenail  en  sa  main  gauche  et  au  niveau  de  la  ceinture  une 
(iiange  doi'ée  qu'elle  semblait  olîrir  aux  gourmands. 

Oui  élait-ce?  C'est  triste  à  dire,  on  ne  le  savait  plus  !  Pressée  de 
(|iieslions  la  vieille  grand'mère  avouait  humbleiiienl  qu'on  ne  le 
lui  avait  jamais  dit,  n'osant  pas  dire  qu'elle  l'avait  oublié  !  De 
guerre  lasse,  nous  les  avions  baptisés  VHomme  bleu  et  la  Dame  à 
rOrange,  —  et  c'est  le  seul  vocable  qu'ils  trouveront  devant  la 
postérité. 

L'Homme  bleu  et  la  Dame  à  l'orange  ont  présidé  pentlanl  plus 
d'un  siècle  à  tous  les  repas  de  famille,  aux  agapes  joyeuses  et  à  ces 
lendemains  de  deuil  où  il  semble  que  le  besoin  de  nourriture  ne 
s'exerce  que  pour  alimenter  les  pleurs.  Ils  ont  fait  sur  les  murs  par- 
tie intégrante  du  cénacle...  et  n'en  sont  pas  moins  restés  des 
inconnus. 

Un  jour  est  survenu  un  partage  :  l'Homme  bleu  a  trouvé  un 
refuge  dans  le  pieux  sanctuaire  d'un  collectionneur,  où  son  cadre 
de  style  a  pris  le  pas  sur  le  portrait;  la  Dame  est  actuellement 
dans  le  Var,  en  voie,  me  disait-on,  de  partir  bientôt  pour  Toulouse 
et  de  pérégriner  longtemps  sous  la  forme  anonyme  d'un  intéressant 
objet  d'art! 

Tel  est  le  souvenir  d'enfance  qui  m'a  sans  cesse  poursuivi  et 
m'assigne  comme  un  pieux  devoir  de  tout  sauver  —  môme  les  plus 
humbles  choses —  tle  ce  terrible  tombeau  qu'est  l'oubli. 

Nous  ne  nous  doutons  pas  assez  que  les  morts  eux-mêmes 
vieillissent  1 

C'est  pourquoi  je  me  risque  —  malgré  le  vent  d'héroïsme  qui 
rend  tout  médiocre  aujourd'hui  —  à  vous  faire  vivre  un  ins- 
tant dans  un  milieu  parfois  vulgaire,  mais  original  et  sincère,  où  le 
bien  côtoyait  le  mal,  et  où  certaines  figures  ont  touché  à  des  points 
d'histoire  et  ont  servi  de  traits  d'union  entre  un  village  et  un  grand 
pays. 

La  notice  que  je  vous  présente  sur  le  petit  village  d'Alignan  est 
extraite  d'un  manuscrit  qui  avait  été  offert  à  Lordat.  Il  est  dû  à  la 
plume  de  Peitavi  Saint-Christol,  ancien  principal  du  collège  de 
Pézenas  où  il  a  exercé  ces  fonctions  de  17y8  à  1821. 
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('»»  lui  l'œuvre  de  s<v-i  vieux  jours  —  le  charme  aussi  de  sa 
relraile  —  ooniuic  il  apprrl  de  l'exergue  choisi  et  emprunlé  à 
Montaigne  : 

El  me  vai  amusanl 
en  la  recortlalion  des  jeunesses   passées. 

Je  passe  la  parole  à  l'auteur.  Les  sujets  lrait«^s  sont  souvent  déli- 
rais. La  responsabilité  tles  jugements  et  des  opinions  lui  appar- 
tient. 


Notice  sur  le  village  d'Alignan=du=Vent 

et   sur   quelques  hommes    nés   dans  ce   village 

dont  l'instruction  est  digne  de  remarque 

et  n'aura  pas  été  sans  influence  sur  la  civilisation  delà  contrée 


«  Le  village  crAlignan  date  des  premiers  temps  de  la  seconde 
race  de  nos  rois. 

Sous  Cliarles  Martel  et  ses  premiers  successeurs,  il  présentait 
une  réunion  d'habitations  isolées  sous  le  nom  de  mas  (^mansio, 
demeure,  hameau  . 

Os  mas,  formés  de  plusieurs  maisons  attenantes,  n'en  avaient 
chacun  que  8  ou  10,  autant  que  nous  pouvons  en  juger  par  celui  qui 
existe  encore  au  couchant  du  village.  On  y  voit  les  traces  d'anciennes 
fortifications  qui  n'étaient  que  des  escarpements  faits  dans  le 
terrain  rocailleux.  Ces  escarpements  étaient  bordés  d'un  large  fossé  ; 
et  cette  partie  du  village  porte  encore  le  nom  de  Brèche. 

Il  y  a  quelques  années,  on  y  voyait  une  glacière,  en  très  belle 
pierre,  construite  selon  toutes  les  règles  de  l'art.  Cette  glacière 
était  à  l'angle  oriental  du  champ  de  M.  de  Grasset  qui  regarde  la 
Croix  dite  de  la  Glacière. 

Vn  second  mas  appelé  loii  mas  de  las  Salos  ne  conserve  que  de 
misérables  restes  d'habitation. 

Un  troisième  mas,  au  nord,  à  mi-côte  dune  butte  nommée  le 
Moulin-à-Vent,  ne  laisse  plus  voir  traces  d'habitation,  mais  ce 
quartier  est  désigné  sous  le  nom  de  mas,  tout  court.  Les  habitants 
voulant  parler  du  terrain  qu'ils  y  possèdent,  disent  :  mon  champ,  ma 
vigne  du  mas.  Ce  quartier  porte  aussi  le  nom  de  font  caoïido,  fon- 
taine chaude.  Il  n'existe  rien  dans  le  souvenir  des  habitants  qui 
donne  les  motifs  d'une  telle  dénomination. 

Ces  trois  mas  étaient  bâtis  à  une  distance  à  peu  près  égale  d'un 
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inani('i(Hi  sur  liM|ii('l  s"(''lrv('  nue  itiiiiU'  lour  riu'ri'M'.d'oi'i  la  vue  s'<''len(l 
sur  uu  VMsIe  hori/ou  el  unlanniicnl   sui'  la  mer. 

L'époque  (le  la  e(Misl  niclion  de  e(>lle  leire  reniniile  an  \  I  T'  ou  au 
VHI'' siècle  ainsi  (juuue  |)reuiière  eiieeiule  de  maisons  an  nomhre 
dosc|uelles  il  on  esl  une  diuie  ai'eliileelnre  |tlns  r(''i^ulièie  el  plus 
vaste,  l^lle  élail  desliu(''e  à  melire  à  laWri  le  |>i'odnii  des  dîmes  (pie 
les  moines  de  N'alma^ne,  de  Tordre  de  Sainl-lienoîl,  pr(''levaienL  sur 
le  i)ays.  Elle  existe  encore  et  porte  le  nom  de  «  la  Dinu'rie  i^La 
damari*'*). 

( Vêlai l  du  haul  de  cette  tour  que  l'on  donnait  r(''veil  aux  mal- 
heureux cultivaleurs  à  l'approche  des  brigands  a ruKvs  ou  despirales 
qui  niellaient  tout  à  feu  et  à  sang  dans  ces  tem|)s  déploraldes.  Le 
signal  de  retraite  c>lait  doniu''  piMidaut  le  .jour  par  le  sou  d'une 
cloche  ;  durant  la  nuil,  par  des  l'eux  alIuuK's  pour  (pi'oii  se  mît  eu 
défense. 

Ces  moyens  de  protection  étant  devenus  insulTisants,  les  habitants 
des  mas  transportèrent  leurs  habitations  aux  environs  et  plus  près 
de  la  grande  tour.  Ils  bâtirent  sur  un  plan  circulaire,  s'entourèrent 
d'un  mur  élevé  et  creusèrent  de  larges  fossés  pour  se  garantir  des 
coups  de  main. 

Cette  situation  un  peu  plus  rassurante  fut  créée  sous  les  premiers 
Valois. 

L'enceinte  ne  renfermait  pas  au  delà  de  (H)  ou  80  habitants  ;  elle 
prit  le  nom  de  ville  et  c'est  sous  ce  nom  que  les  habitants  de  nos 
jours  la  désignent  encore  pour  la  distinguer  du  reste  du  village 
dont  la  population  a  plus  que  décuplé. 

Ce  qui  m'autorise  à  penser  que  la  population  d'Alignau  n'était 
pas  plus  forte  qu'il  n'ait  dit  ici  est  fondé  sur  une  des  lettres 
les  plus  authentiques  que  ces  temps  reculés  puissent  foui'nir. 

En  L363,  le  roi  Jean  érigea  le  Château  et  la  Chàtellenie  de  Péze- 
nas  en  titre  de  Comté,  en  faveur  de  Charles  d'Artois,  fds  puîn(''  du 
fameux  Robert  d'Artois  et  de  Jeanne  de  Valois. 

Ce  Comté  était  composé  de  Pézenas,  chef-lieu,  et  de  treize  loca- 
lités des  environs,  savoir  :  Montagnac,  Caux,  Roujan,  Alignan, 
Tourbes,  Valros,  Conas,  Montblanc,  Fuissalicon,  Lézignan,  Cazouls, 
Usclas  et  Nisas. 

Ce  même  roi  Jean,  ayant  été  pris  par  les  Anglais  à  la  bataille  de 
Poitiers,  fut  contraint  de  payer,  pour  rompre  ses  fers,  une  somme 
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énorme  que  les  villes  et  villages  de  France  s'obligèrent  daequilter 
en  s'imposant  lanl  par  feu. 

D'après  une  (juillance  fournie  le  23  septembre  1393  par  Pierre  de 
Gontaud,  tant  de  son  chef  que  comme  procureur  fondé  de  Jeanne 
sa  mère  tutrice  de  son  frère  Bertrand,  les  héritiers  de  feu  Sabin  de 
Gontaud,  lieutenant  général  en  Languedoc,  payèrent  la  somme  de 
1  franc  par  feu,  imposée  sur  le  Comté  de  Pézenas.  Il  en  résulte 
qu'on  comptait  alors  : 

A  Pézenas  256  feux,  à  Montagnac  215,  à  Caux  ]36,àPuissalicon98, 
à  Roujan  88,  à  Tourbes  7U,  à  Montblanc  72,  à  Conas  52,  à  Lézi- 
gnan  47,  à  ^'alros  42,  à  Nisas  34,  à  Cazouls  28,  à  Usclas  15,  à 
Alignan  14. 

La  guerre  et  la  peste  réduisaient  souvent  la  population  de  ces 
malheureuses  contrées.  11  y  eut  des  époques  où  Pézenas  ne  comptait 
que  26  feux,  et  quelquefois  moins. 

Vers  le  milieu  du  XV"  siècle,  et  surtout  depuis  que  Charles  VII 
eut  reconquis  son  royaume  sur  les  Anglais,  ce  monarque  mit  frein 
à  l'horrible  rapacité  des  Seigneurs  de  terre  et  des  chefs  de  bandes. 

Lorsqu'une  sorte  de  police  commença  à  protéger  les  cvdtivateurs 
et  les  marchands,  la  population  suivit  les  progrès  de  l'ordre  qui 
venait  de  s'établir.  Partout  où  l'industrie  et  les  travaux  utiles  trou- 
vèrent protection,  les  hommes  amis  de  la  paix  se  rapprochèrent 
pour  opposer  plus  de  résistance  au  droit  du  Sabre  et  aux  perturba- 
teurs de  l'ordre  public. 

C'est  vers  ces  temps-là  que  les  fossés  de  la  partie  nord  du  village 
furent  comblés  ;  que  des  habitations  plus  spacieuses,  plus  commo- 
des, s'élevèrent,  et,  sans  pouvoir  en  assigner  l'époque  fixe,  une 
nouvelle  enceinte  fut  bàlie.  Les  fossés  subsistant  à  l'aspect  du 
midi  recevaient  les  eaux  pluviales  du  village,  et  dans  les  dernières 
années  du  XVIII'^  siècle  leur  voisinage  motiva  un  certain  nombre 
de  constructions.  Leurs  eauk  servaient,  en  elïel,  à  l'arrosage  des 
jardins,  à  l'abreuvoir  des  bêles  à  laine  et  à  l'usage  de  plusieurs 
usines  :  fabriques  d"eaux-de-vie,  moulins  à  huile,  etc.,  etc.  Mais 
les  chaleurs  arrivant,  ces  espèces  de  mares  devinrent  des  cloaques 
infects,  préjudiriajjles  à  la  santé  publique,  et  il  était  rare  qu'aux 
approches  de  l'automne  il  ne  se  manifestât  dans  le  village  quelque 
fièvre  ou  épidémie  d'un  caractère  dangereux. 

Le  peu  de  lumières  qui  régnaient  alors  empêchait  d'en  recher- 
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cher  la  caiiso.  l'ii  dos  liahilanls  (jui  rxorra  la  chirurgie  dans  le 
village  (luraiil  plus  de  50  ans,  M.  Peilavi  (mon  père)  fuL  le  pirniier 
qui  assigna  pour  cansc  à  ees  maladies  les  miasmes  (pii  s'élevaieid 
de  ces  mares  fangeuses.  11  (il  ap|Miver  son  avis  par  des  consnila- 
lions  de  plusieurs  lamen.x  médecins  de  iMonIpellier  el  surlonl  par 
le  docleur  \'enel  dont  il  élail  l'élève  eL  l'ami  particulier,  et  aussi 
par  les  Planlavil,  lamille  1res  distinguée  par  sa  noblesse,  pai'  l'es- 
pi'il  el  le  savoir  (pii  y  claienl  hérédilaires,  el  ({ui  avaienl  pour 
Peilavi  une  grande  vénération. 

Pendant  plus  de  30  ans,  Peilavi  ne  cessa  d'implorer  la  sollicitude 
de  l'administration  sur  cette  cause  destructive  du  bien-être  des 
habitants.  Mais  comme  le  bien  ne  se  l'ait  januiis  qu'avei-  lenteur, 
surtout  (juand  on  a  à  combattre  l'ignorance  et  l'intérêt  (pii  se  met- 
tent à  la  traverse,  ce  ne  fut  qu'en  1775,  plusieurs  années  après  la 
mort  de  ce  brave  homme,  (ju'on  se  détermina  à  combler  ces  dé{)ôts 
pestilentiels. 

Aujourd'hui,  l'air  d'Alignan  est  d'une  pureté  parfaite  et  nous  en 
jouissons,  peu  soucieux  de  savoir  à  ([ui  nous  devons  ce  rare  bien- 
fait. 

\'ers  la  fin  du  règne  de  Charlemagne,  grand  nombre  de  familles 
espagnoles  et  gothes,  chassées  d'Espagne  par  l'invasion  des 
Maures,  avaient  trouvé  un  refuge  dans  le  midi  de  la  France,  Char- 
lemagne leur  donna  diverses  terres  incultes  de  son  domaine  qu'ils 
défrichèrent  pour  s'y  installer. 

Mais  la  jalousie  inlervint  et  il  y  eut  plusieurs  tentatives  pour 
dépouiller  ces  réfugiés.  Les  seigneurs  de  l'époque  qui  comman- 
daient dans  la  région  cherchèrent  à  les  assujettir  au  tribut  et  au 
cens,  quoique  le  sol  leur  ail  été  octroyé  libre  et  exempt  de  toute 
charge.  Les  étrangers  portèient  plainte  de  ces  vexations  et,  par 
par  ordonnance  datée  d'Aix-la-Chapelle  le  2  avril  812,  Charlemagne 
renvoya  la  décision  de  cette  affaire  au  roi  d'Aquitaine,  son  fils. 

Les  réfugiés  obtinrent  pleine  et  entière  satisfaction. 

Par  une  ordonnance  du  P'  janvier  815,  Louis  le  Débonnaire 
déclare  qu'il  prend  ces  étrangers  sous  sa  protection  spéciale,  vou- 
lant et  entendant  qu'ils  soient  traités  comme  ses  autres  sujets.  Une 
autre  ordonnance  du  même  monarque  s'exprime  ainsi  :  Quand 
Charlemagne  donna  à  ces  étrangers  des  terres  incultes  à  défricher, 
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les  principaux  d'enlre  eux,  députés  à  la  Cour,  pour  solliciter  la  con- 
firmation de  ces  concessions,  s'étaient  saisi  des  originaux  et  s'en 
servaient  pour  assujettir  les  plus  faibles,  envahir  les  terres  qu'ils 
avaient  défrichées,  etc.,  etc. 

Averti  de  cet  abus,  Louis  y  remédie,  maintient  les  choses  dans 
le  premier  état  et  les  déclare  tous  pairs  et  indépendants  les  uns  des 
autres. 

Un  édit  de  Charles  le  Chauve,  de  844,  confirme  les  ordonnances 
précédentes. 

Par  une  charte  du  19  mai  844,  le  roi  Carloman  donne  en  pro- 
priété à  Raynard,  qui  servait  alors  aux  armées,  les  villages  d'Ali- 
gnan  et  d'Aspiran,  en  récompense  de  ses  services. 

Ce  nom  de  Raynard  figure  parmi  les  anciens  habitants  d'Alignan, 
de  temps  immémorial,  et  désigne  encore  une  famille  qui  y  existe  et 
qu'on  croit  descendre  d'un  de  ces  réfugiés  espagnols  ou  goths. 

On  trouve  parmi  eux  un  Ildéric.  C'est  là  sans  doute  l'origine  du 
nom  de  Lenthéric  que  porte  l'une  des  familles  les  plus  anciennes 
d'Alignan  et  qui  s'y  est  extrêmement  multipliée.  On  compte 
aujourd'hui  dans  les  environs  plus.de  60  chefs  de  maisons  portant 
le  nom  de  Lenthéric. 

Une  chose  particulière  à  cette  famille,  c'est  qu'aucune  des  bran- 
ches ne  s'est  arrogée  en  aucun  temps  le  privilège  de  branche  aînée. 
Faute  de  notions  certaines  lelativement  aux  prétentions  de  branche 
aînée  ou  cadette,  on  pourrait  se  servir  de  certaines  inductions 
tirées  du  quartier  que  plusieurs  Lenthéric  habitent  sans  interrup- 
tion depuis  une  haute  antiquité.  Il  n'est  aucune  de  ces  familles  qui, 
pour  éviter  la  confusion  des  noms  dans  les  actes  publics,  n'ait  été 
obligée  de  prendre  un  surnom.  Ainsi,  Lenthéric  del  Castel  — 
Lenthéric  Moussu  Jean  —  Lenthéric  k  Tabouret,  désignent  les 
trois  familles  (ju'on  suppose  les  plus  anciennes  comme  ayant  de 
père  en  fils  et  de  tout  temps  habité  l'antique  enceinte  d'Alignan. 

On  peut  raisonner  de  même  des  familles  Raynard  ou  Réginard, 
dont  l'antique  foyer  paternel  est  voisin  de  la  haute  tour  qui  est  le 
point  central  du  village. 

Il  est  permis  de  douter  s'il  existe  en  Europe  des  familles  qui 
puissent  prouver  une  filiation  plus  clairement  établie  que  celle  des 
Raynard  et  des  Lenthéric,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  nous. 
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Onaiil  MU  caraclt-rc  (•(tinmmi  ;'i  ccllt'  iiilt-rcssaiilc  |»()|)iil;il  ion 
(rAlii;ii;ui,  il  csl  des  li;uls  m;ir(|iiiiiils  <|ii('  l'(»M  uv  peiil  nu'cttiiiiiu- 
tro,  (jui  sonil»l<Mil  passer  du  pèic  aux  culauls  v\  (|ui,  il  laul  l'cspi'- 
rer,  se  [)erpt''lueioul. 

Je  mets  en  première  lii^ue  ranioui'  du  Iravail  el  du  savoir,  <pii  ru 
assure  le  suecès.  La  plus  jj^rande  partie  du  lerriloire  d'Alii^nan  est 
loin  d'èlro  Irès  ferlile.  Ce  n'est  qu'à  Ibrce  de  peine  et  d'induslric 
(|ue  les  habilauls  arracheul  à  la  terre  jcs  bienfaits  qu'elle  prodif^aie 
ailleurs. 

Au  retour  du  Iravail,  le  Coin  de  .lanil>erl,  eag-nard  merveilleux 
en  hiver,  la  Place,  si  bien  aérée  dans  la  belle  saison,  deviennent  le 
théâtre  de  scènes  tour  à  tour  gaies  ou  sérieuses,  pas  trop  lunml- 
tueuses,  mais  capables  parfois  de  donner  du  souci  aux  amis  du 
calme  et  de  la  paix.  C'est  là  que  le  caractère  natif  se  révèle  avec  sa 
pureté  d'origine. 

Là  se  colporte  tout  ce  qui  prête  matière  à  la  chronique   scanda- 
leuse, sacrée,  profane   ou   politique;  tout  y  passe  par  les  étamines 
de   gaillards   pour  lesquels  un    chat   est  un  chat,  et  «jui  préfèrent 
une  vérité  énergique  au   sarcasme   dont  un  peu  d'éducation  voile 
rait  souvent  l'amertume. 

Ce  qu'on  appelle  partout  la  bonne  Compagnie,  avec  la  nuance 
du  plus  ou  moins  de  culture,  se  môle  ici  à  ces  réunions  et  peut  y 
trouver  à  glaner.  J'ai  vu  là  tel  rustaud  mettre  au  sac  sans  façon 
le  porteur  de  bottines  à  l'anglaise. 

A  Alignan,  on  appelait  messieurs  ou  bourgeois  les  gros  proprié- 
taires vivant  de  leurs  revenus  et  qui  eussent  regardé  comme  une 
dégradation  de  porter  la  main  à  la  charrue,  eussent-ils  pu  par  là  se 
donner  plus  d'aisance  et  mieux  élever  leurs  enfants.  C'est  à  ce 
misérable  et  funeste  préjugé  que  de  très  anciennes  familles,  jadis 
même  très  opulentes,  ont  dû  la  misère  et  la  ruine  où  sont  plongés 
leurs  descendants. 

La  seconde  classe  était  celle  des  ménagers,  intermédiaire  entre 
le  bourgeois  et  le  franc  paysan  qui  donne  son  travail  à  loyer. 

Un  des  signes  d'infériorité,  c'est  que  la  qualification  de  Moussu 
ou  de  Doumaïsello  ne  s'appliquait  jamais  au  père  ou  à  la  fille  dans 
le  milieu  des  ménagers. 
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On-  ne  men  croira  pas  peut-être,  mais  je  puis  affirmer  qu'un 
ménager  se  serait  exposé  à  la  risée  publique  et  au  ridicule  indélé- 
bile si  son  enfant,  en  lui  parlant,  lui  avait  dit  mo/j  y^ère,  ou  s'il 
avait  dit  Papète  à  son  aïeul.  C'était  réservé  aux  messieurs.  L'aïeul 
du  méiîager,  c'était  nioun  gran  tout  court,  et  en  parlant  de  son  père, 
il  devait  dire  moiin  paire. 

Ce  préjugé  était  tellement  ancré  dans  les  esprits  que  je  suis  loin 
de  regarder  comme  un  homme  sans  courage  celui  qui  le  premier  a 
osé  franchir  cette  haute  limite  des  rangs... 

Le  ménager  devenait-il  chauve,  il  couvrait  sa  tète  d'un  bonnet 
blanc  et  d'un  chapeau  à  trois  cornes  par-dessus. 

Le  même  inconvénient  se  faisait-il  sentir  aux  messieurs,  ils  pre- 
naient perruque,  la  faisaient  poudrer  en  blanc  pour  les  solennités. 
Le  bel  usage  était  alors  de  porterie  chapeau  sous  le  bras  gauche. 

Le  vêtement  des  messieurs  était  la  casaque  d'elbeuf,  à  collet 
droit,  parement  retroussé,  long,  large,  fendu  au-dessous,  d'où  sor- 
taient de  larges  manchettes  ;  les  élégants  les  faisaient  tomber 
jusqu'au  bout  des  doigts;  par  un  mouvement  des  bras,  ils  les  rele- 
vaient avec  grâce,  soit  qu'ils  oiTrissent  le  poing  aux  dames,  soit 
qu'ils  vinssent  les  saluer.  Ces  simagrées  polies  étaient  une  gauche 
imitation  des  usages  importés  dans  les  villages  par  les  oisifs  qui 
allaient  prendre  à  la  ville  les  belles  leçons  de  l'époque. 

Les  ménagers,  vêtus  de  gros  draps  de  fabrique  espagnole,  non 
imités  en  France, qu'on  nommait  cadix,  n'osèrent  pas  de  longtemps 
adopter  la  forme  des  casaques  bourgeoises;  ils  osèrent  encore 
moins  rouler  sur  le  genou  l'extrémité  supérieure  de  leurs  bas  et  les 
y  retenir  par  une  jarretière  rouge  à  la  manière  des  messieurs. 
Leur  surtout  de  cadix  était  une  longue  veste  qui  descendait  jusqu'à 
mi-cuisse  au  lieu  que  la  casaque  bourgeoise  allait  battre  les 
mollets. 

Les  paysans  s'endimanchaient  avec  de  grands  gilets  croisés  de 
cadix.  Les  plus  huppés  ajoutaient  à  leur  parure  une  longue  cein- 
ture de  laine  rouge  ;  cette  ceinture  avait  les  mêmes  dimensions 
que  celle  des  prêtres  :  à  peu  près  3  mètres  de  long  et  six  pouces 
de  large.  Les  prêtres  en  laissaient  flotter  les  deux  extrémités  ;  les 
paysans  en  entouraient  leur  ventre  sans  laisser  sortir  aucun  des 
bouts. 

Les  vêtements  et  les   coiffures  des   femmes  différaient   dune 
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maiiirre  |)liis  niiii(|ii('M'.  L(>s  riclios  poiliiiciil  dniniilrs  rolxvs  à  ];\i- 
i^os  plis  ;  cellr  ;un|)lnir  ('lait  rinharrassaiilc  s'il  fallail  vaquer  aux 
riuplois  (le  rinh-rieni"  du  iiK-iiai^e  ou  aji^ir  au  dehors,  elles  y  r(Mn(''- 
(liaieul  an  moyen  de  deux  onverlui'cs  laU'-rales,  |)areilles  à  celles  de 
nos  bons  ecclt*siasli(|nes.  Les  peliles-niaîlrcsses  relcvaicnl  les  deux 
côtés  de  leurs  robes  ({u'elles  drapaicnl  avec  élégance.  Les  vieilles 
les  relevaienl  de  même  mais  avec  moins  de  fa(;ons. 

Aussi  loin  (jue  ma  mémoire  peut  remonter  el  me  représenter  la 
coilîm-edes  femmes  riches,  je  ne  Irouvc  dans  mes  vieux  souvenirs 
(pu"  ce  (pTon  appelle  aujourd'hui  lire-C(.eur,  bien  empesés  el  plissés, 
serrés  sur  les  joues,  laissant  à  peine  voir  (juehpies  cheveux  au 
sommel  du  front,  le  tout  enfermé  dans  inie  coilTure  à  longues  l»ar- 
bes  (jui  se  croisaient  sous  le  menton,  sur  la  tète  et  retombaient  sur 
les  côtés.  Ces  pardessus  se  nommaient  cou/fet.  Je  crois  ([u'il  en 
existe  encore  chez  les  vieilles  dévotes. 

Celles  qui  mettaient  de  la  recherche  dans  leur  altifagc  de  tète, 
pla(;aienl  des  bourrelets  sur  les  cheveux.  Elles  relevaient  ensuite 
leurs  cheveux  sur  ces  bourrelets,  les  unissaient  en  les  écartant  du 
front  à  l'aide  d'un  fort  bàlon  de  pommade  parfumée,  poudraient 
à  blanc  cet  échafaudage  et  plaçaient  dessus  un  bonnet  en  ailes  de 
papillon  dont  les  formes  étaient  soutenues  par  des  fds  d'archal 
superfins.  Ce  bonnet  était  recouvert  parfois  d'un  fichu  de  gaze 
noire  qui  donnait  plus  d'éclat  aux  jolis  teints. 

Le  Pel-en-Tair  descendant  sur  la  jupe  jusqu'à  mi-jambe  était  la 
parure  des  femmes  de  la  classe  moyenne  et  n'offrait  aucune 
ressource  à  la  coquetterie.  Un  bonnet  appelé  Toiipi,  bordé  de 
mousseline,  cachait  leurs  cheveux  et  s'attachait  sous  le  menton  ; 
à  cette  coiffure  sans  élégance  était  toujours  joint  un  fichu  plié  sur 
deux  angles;  on  l'appelait  :  Be/ (vélum,  voile),  on  le  pla(:ait  sur  le 
Toiipi,  une  pointe  tombait  sur  le  cou,  les  deux  autres  croisaient 
sous  le  menton  et  étaient  fixées  sur  la  têle  par  des  épingles  ou  par 
un  nreud. 

Il  y  a  longtemps  que  le  couffel  succéda  à  ce  voile  qui  s'était  dia- 
blement écarté  de  sa  première  institution. 

Les  paysannes  furent  longtemps  abandonnées  à  la  matelolle  ; 
fortement  serrée  à  la  ceinture  par  les  cordons  de  leurs  grossiers 
jupons,  elle  dessinait  assez  jolimentla  taille,  maisles  plus  coquettes 
rillaient  de  se  donner  la  distinction  du  Pet-en-l'air  et  ne  balan- 
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çaient   pas   à  sacrifier   un  moyen   réel  de  plaire  à  ce  plat  objet  de 
vanité. 

Les  Alignanais  de  bas  étage  aiment  singulièrement  à  se  frotter 
contre  ceux  que  lliabit  de  drap  fin,  le  jabot  plissé  et  l'épingle  d'or 
n'empêchent  point  de  se  laisser  aborder  et  de  parler  correctement, 
le  patois.  Ceux-là  figurent  en  bonne  place  dans  le  cercle  ou  dans  la 
double  ligne  qui  forme  la  haie  pendant  les  jeux  publics. 

La  critique  des  coups  les  passionne  et  la  tendance  est  générale 
au  persiflage  des  maladroits. 

Les  deux  sexes  y  sont  fort  enclins.  Les  femmes  dans  leurs  cote- 
ries, les  hommes  dans  les  lieux  publics  exercent  leur  penchant 
aux  railleries,  aux  chipotages,  que  l'on  appelle  des  péloffes  et  qui 
troublent  souvent  l'harmonie  entre  voisins  et  dans  les  familles. 
Mais,  comme  ce  sont  des  prêtés-rendus,  l'accord  n'est  pas  long  à 
renaître. 

Il  ne  serait  peut-être  pas  hors  de  propos  de  dire  ici  l'effet  que 
produisirent  sur  les  esprits  des  Alignanais  les  changements  opé- 
rés par  la  Révolutiou  dans  toute  l'étendue  de  la  France. 

Partout  où  la  servitude  féodale  avait  exercé  autrefois  ses  rigueurs, 
on  avait  laissé  exister  une  foule  de  droits  vexatoires  comme  celui 
des  Lots  et  Ventes,  de  Prélation,  droit  exclusif  de  chasse,  etc.,  etc. 
Quelques  cantons  de  France  s'étaient  délivrés  de  ces  droits  abusifs 
soit  à  prix  d'argent,  soit  par  un  bienfait  spécial  de  nos  Rois  :  tel 
Alignan,  comme  faisant  partie  du  Comté  de  Pézenas. 

Partout  ailleurs  où  les  traces  de  ces  odieux  privilèges  étaient  à 
peine  effacées,  le  peuple  appelé  à  la  licence  par  des  voix  perfides 
souilla  les  premiers  jours  de  la  révolution  par  le  meurtre  et  l'in- 
cendie, par  d'horribles  vengeances  sur  les  propriétés  et  les  familles 
seigneuriales. 

Plus  heureux,  les  Alignanais,  dès  l'année  1368,  s'étaient  vus 
délivrés  des  tyrannies  de  leurs  seigneurs,  le  Comté  de  Pézenas 
ayant  été  réuni  à  la  Couronne  par  le  roi  Charles  V.  Les  lettres 
patentes  qui  lés  tirent  jouir  de  ce  grand  bienfait  datent  du 
9  août  1368;  elles  furent  données  au  Bois  de  Vincennes  qu'habi- 
tait alors  ce  grand  roi,  dont  la  mémoire  devrait  nous  être  bien 
chère.  Plût  à  Dieu  que  notre  reconnaissance  nous  eût  porté  à 
l'éterniser  à  jamais  par  une  fêle  annuelle  qui  rappelât  à  nos  enfants 
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l(M)ioiirail .  son  ;iiiloiir,  et  huis  I»*s  friiils  (lu'cii  rcfiicilliicnl  nos 
pères. 

Xon  .sculenicnl  1rs  Alii^iiiiiiius  n'ciiiciil  |);is  de  vcii^ciuicc.  à 
exercer,  mais  encore  ils  (ircnl  de  leurs  liahil.tl ions  des  lieux  de 
refuge  pour  h's  mallicurcuN  (pii,  dans  ces  leni|)s  l'iincsles,  ne  Irou- 
vaienl  dasilc  nulle  pari  :  (juchpics  IVipons  proiiirrcnl  menu*  de  ces 
<lisposilions  oblii^'canles  cl  aliuscrcn!  Ac  la  cliaril(''. 

Dans  le  noniln'e  on  elle  un  uianvais  sujel  (pii,  sous  le  nom  de 
prèlre  porséculé,  i'ulaccneilli  par  les  dames  pieuses  du  lieu,  capla 
leur  confiance  par  son  langage  hypocrite,  devint  le  confesseur  de 
plusieurs  d'entre  elles,  en  fui  traité  avec  les  attentions  les  plus 
délicates  et  pourvu  de  loul  point  pour  un  voyagea  Rome  où  il  se 
prétendait  appelé.  Ce  drôle-là  était  un  mauvais  perru(|uier  <pii, 
s'étant  donné  toutes  les  allures  d'un  prèlre,  trouva  plaisant  d'en 
remplir  les  augustes  fonctions  et  de  se  faire  dorloter  comme  un 
petit  saint,  pendant  un  hiver  très  rude.  Des  soupçons  s'étant  élevés 
contre  les  qualités  qu'il  avait  usurpées,  il  décampa  nuitamment 
coml)lé  des  dons  de  ses  ouailles  d'emprunt. 

On  ne  larda  guère  à  découvrir  la  fraude,  mais  les  Alignanais  ne 
s'en  montrèrent  pas  moins  chauds  partisans  des  Prêtres  Réfrac- 
taires  et  ennemis  déclarés  des  prêtres  assermentés.  Leur  animosilé 
contre  ces  derniers  fut  porté  à  tel  point  qu'un  intrus  s'élant  pré- 
senté pour  occuper  la  place  de  leur  ancien  curé,  il  ne  put  trouver 
un  gîle  dans  le  village.  En  vaiiî,  le  maire  l'installa  dans  l'église  ; 
on  respecta  sa  personne,  mais  au  sortir  du  lieu  saint  il  ne  i)ul 
trouver  aucune  communication  avec  les  habitants.  On  eût  dit  un 
lépreux  ou  un  de  ces  infortunés  auxquels  les  lois  romaines  inter- 
disaient l'eau  et  le  feu. 

On  ne  sera  donc  pas  étonné  (ju'Alignan  fût  considéré  comme  un 
repaire  d'ennemis  de  la  Révolution  et  qu'il  ait  en  raison  de  cela 
couru  d'assez  grands  risques  de  la  part  des  Patriotes  exagérés  dont 
il  était  entouré,  (iràce  à  la  sagesse  du  maire  iCrozals  Brescou)  qui 
s'elTorça  de  calmer  l'efïervescence  des  esprits,  la  colère  des  Révo- 
lutionnaires fut  détournée.  Il  sauva  ses  administrés  des  déboires 
dont  on  ne  cessait  de  les  menacer. 

Il  est  à  remarquer  que  durant  les  plus  mauvais  jours  de  la  tour- 
mente ce  village  a  eu  moins  à  souffrir  (pi'unaulre,  soil  de  la  Loi  du 
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maximum,  soil  de  la  dépréciation  des  assignais,  soil  d'aulres  plus 
pénibles  vexations  qui  tourmentaient  et  ruinaient  la  France. 

Pendant  ces  temps  d'orage  et  de  détresse,  un  même  esprit  sem- 
blait animer  les  habi.tants  à  lexception  peut-être  de  deux  ou  trois 
démocrates  exaltés  qui  eussent  été  fort  en  peine  de  dire  pourquoi 
ils  différaient  d'opinion  avec  leurs  concitoyens.  Ce  qu'il  y  a  de  posi- 
tif, c'est  que  ni  sous  le  Consulat,  ni  sous  l'Empire  il  ne  firent  aucun 
prosélyte  ;  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  que  la  Restauration  et  le 
retour  de  nos  rois  ne  les  exposèrent  à  aucune  espèce  de  réaction. 

Il  semblait  que  la  «  Charte  »  ne  devait  trouver  qu'unanimité  dans 
l'adoption  des  principes  qu'elle  proclamait  pour  le  bonheur  de  tous. 
Point.  Elle  est  devenue  une  pomme  de  discorde  entre  les  notabili- 
tés de  cette  petite  population  qui,  dans  les  circonstances  les  plus 
déplorables  dont  on  venait  de  sortir,  avait  si  sagement  manœuvré  au 
milieu  de  tous  les  écueils. 

En  îîe  consultant  que  ses  souvenirs,  la  classe  aisée  eût  pu  s'aper- 
cevoir que  ce  bienfait  du  plus  sage  de  nos  rois  allait  mettre  un  frein 
à  l'arbitraire.  Le  plus  simple  bon  sens  leur  eût  montré  d'inestima- 
bles avantages  dans  les  dispositions  de  cette  loi  fondamentale  d'un 
gouvernement  représentatif.  Mais  dans  le  nombre  des  habitants 
appelés  à  la  formation  de  la  Chambre  élective,  à  peine  s'en  trouva- 
t-il  quelques-uns  qui  se  donnassent  la  peine  de  rélléchir  surrulililé 
d'un  bon  choix  à  faire  en  pareille  occurrence.  Cette  faculté  de  voter 
l'impôt,  d'avoir  des  surveillants  pour  en  régler  l'emploi  et  empêcher 
le  gaspillage,  se  fit  à  peine  sentir.  Leurs  votes  aux  Chambres  élec- 
torales fut  donné  au  hasard  ou  au  gré  de  quelques  intrigants 
lancés  dans  les  campagnes  pour  accaparer  les  suffrages  en  faveur 
de  M.  le  duc  de...  le  marquis  ou  le  comte  de...  Les  noms  sans  par- 
ticule étaient  repoussés  ou  comme  Jacobins  ou  comme  véhémente- 
ment soupt^'onnés  de  l'être. 

(3n  sait  comment  le  ministère  de  Villèle  et  de  Peyronnet  favorisa 
ces  pratiques.  Les  avant-dernières  élections  ont  toutes  été  faites 
sous  cette  influence. 

Tout  est  bien  changé  depuis  1828  dans  notre  petite  commune.  Le 
parti  constitutionnel  a  la  majorité  et  l'unanimité  lui  est  assurée  dans 
l'avenir. 

La  noblesse  de  race,  la  noblesse  de  sentiment,  la  vie  religieuse,  la 
vie  dévote,  la  différence  de  l'homme  et  de  l'habit  dans  le  ministère 
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(les  aulols,  sont  (U's  snj(^ls  de  coiiversiilions  ([iii  n»'  sont  plus  sjuis 
iiitt'rrl  |>()nr  la  i^t'iKMaliou  desliiirt'  à  lii^Mircr  dans  les  coliri^es  (''K'c- 
loraiix.  bit  ct'sl  là  iiiainlt'iiaiil  tM>  t|iii  va  |)assioiiner  la  jciiiiessc 
désireuse  déjà  de  s'inslruire. 

Le  village  donl  il  esl  ici  iiuesliou  u'esl  pas  sans  hommes  assez 
éclairés  pour  enlendre  el  pour  discuter  les  vérilés  historiques  ou 
philosophiques,  h's  médiler  el  eu  tirer  des  coiisécjueuces. 

Je  pourrais  même  ajouler  (puî  tel  esl  le  thème  des  couversalioiis 
(pi'ont  ensemble  de  bous  amis  du  gouvernemeul  eouslilutiomicl, 
en  général  proj)riélaires  fonciers. 

Malgré  le  gouveriKMiienl  lihéi-al,  la  faclion  religieuse  connue  ici 
sous  le  nom  de  l'arti-prèlre  a  mainlenu  son  intUience.  AUiis  il  s'est 
trouvé  des  hommes  que  des  pensées  d'émancipation  onl  empêché 
de  fléchir  le  genou  devant  l'autel  de  Baal...  Ouelques-uns,  appro- 
chant la  noblesse  ou  insuffisamment  éclairés,  frémissent  encore  au 
seul  nom  de  Libéral  ! 

Les  moins  tranchants  »lu  parti  exagéré  ou  ultra  ne  peuvent 
ajuster  leur  caboche  au  renvoi  du  ministère  de  M.  de  Villèle,  de 
M.  Peyronnel...  de  ce  bon  J\l.  Fraissinous  !! 

Dieu  garde  que  le  nom  de  Montlosier  (1)  fût  prononcé  devant 
eux.  C'est,  à  les  entendre,  un  calomniateur  du  clergé,  un  impie, 
presque  un  aiitéchrisl... 

Cet  esprit  d'erreur  et  de  vertige  règne  dans  leurs  vues  politiques. 
C'est  une  chose  vraiment  amusante  que  de  les  entendre  régler  les 
intérêts  les  plus  compliqués  des  cabinets  européens,  faire  des 
traités,  des  alliances,  des  ligues  !  Pitt  et  Canning  ne  sont  auprès 
d'eux  que  des  écoliers;  et  partant,  sans  la  moindre  hésitation,  ils 
applaudissent  au  régime  apostolique  de  Ferdinand  VII,  en  tirent 
les  plus  favorables  augures  pour  l'avenir  de  la  Péninsule,  font  hau- 
tement des  vœux  pour  Don  Miguel,  font  dire  des  neuvaines  à  celte 
intention,  voire  même  pour  les  heureux  succès  des  Turcs  contre 
leurs  esclaves  révoltés  de  la  schismatique  Hellénie! 

Jugez  avec  quel  déplaisir  ils  ont  lu  dans  les  journaux  ministé- 
riels (la  Quotidienne  et  la  Gazette)  les  succès  prodigieux  des  armées 
de  l'empereur  Nicolas;  et  les  préliminaires  de  paix  entre   les   puis- 


(1)  Le  comte  de  Montlosier  (1755-1838)  était  en  réalité  un   mélange  incohé- 
rent d'idées  royalistes,  leodales,  libérales,  etc. 
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sauces  belligéranles  sig-nés  à  Amirinoplo  U-  14  sepleml)i'e  1829.  ils 
ne  se  consolent  pas  du  pied  de  nez  qu'ont  eu  Loid  Wellington, 
Polignac  et  compagnie. 

Vous  ne  po'uvez  vous  figurer  quels  soins  ils  se  donnent  pour 
façonner  l'opinion  de  leurs  adhérents  sur  les  hommes  les  plus 
célèbres  et  les  plus  justement  estimés  dans  les  rangs  des  Constitu- 
tionnels. Selon  que  leur  cervelle  leur  chante,  et  dirigés  par  leur 
gazette  et  les  papiers  succursaux  de  ces  fidèles  miroirs  de  la  raison 
et  de  la  vérité,  ils  en  font  les  plus  absurdes  caricatures.  J'ai 
entendu  un  de  ces  orateurs  dirigeants  dire  sans  hésitation  :  que  le 
gouvernement  s'était  encanaillé  en  nommant  Rover-Collard  prési- 
dent  de  la  Chambre  des  députés.  Je  vous  fais  grâce  du  ton  grossiè- 
rement léger  que  prend  tel  de  ces  exagérés  en  parlant  des  Casimir- 
Périer,  des  Sébastiani  et  autres  de  même  bord.  Ce  serait  à  poutTer 
de  rire,  si  l'on  pouvait  se  défendre  d'un  sentiment  de  pitié. 

A  l'époque  dont  je  parle,  Alignan  avait  pour  maire  Crozals  Cyprien, 
le  dernier  fils  de  Crozals  Brescou.  Homme  d'esprit,  fort  occupé 
d'un  commerce  très  lucratif,  il  était  tout  naturellement  porté  vers 
les  opinions  libérales,  mais  il  pensait  que  sa  place  lui  faisait  un 
devoir  de  nager  parfois  entre  deux  eaux  pour  ne  mécontenter 
aucun  parti,  chose  qui  réussit  rarement.  Cependant  il  est  parvenu, 
en  usant  de  précautions,  à  ne  mécontenter  ni  les  libéraux  ni  les 
ultra-royalistes  môme  dans  le  temps  qu'ils  étaient  le  plus  animés 
les  uns  contre  les  autres. 

L'expulsion  du  ministère  Villèle  le  mit  à  son  aise,  et,  tout  en 
prêchant  la  paix,  il  a  ri  avec  ses  bons  esprits  des  exagérations  du 
langage  de  notre  côté  droit. 

M.  E...  était  un  modèle  de  ces  exagérations.  Au  moment  de  la 
dissolution  du  ministère  Villèle,  il  disposait  de  la  majorité  des  élec- 
teurs d' Alignan.  Jusque-là  il  avait  triomphé  avec  assez  de  calme, 
pardonnait  même  aux  vaincus  le  léger  espoir  qu'ils  manifestaient 
d'un  meilleur  mais  hypothétique  avenir. 

Aux  dernières  élections,  en  dépit  de  quelques  manigances 
administratives,  il  n'a  pas  eu  le  même  succès.  La  masse  des  suffra- 
ges qui  a  porté  M.  Mennet  à  la  Chambre  des  députés  lui  a  donné 
des  crispations  nerveuses.  Cette  déconvenue  dans  ses  espérances 
l'avait  mis  hors  des  gonds. 

Nous  avions  deux  salons  à  Alignan,  celui  des  vieux  et   celui   des 


-  :v?  — 

jrnnos.  L'arrivrc  d.'s  jonniaux  dans  \o  pi-cniirr  (Mail  le  sii^iial  des 
pins  Itnivaiils  d.d.als  |)(Midanl  la  soir.'-c.  Les  j(Hirs  de  repos,  s\ir  la 
place,  CCS  d.'-l.als  i»M-.nniMCM<:ai.'nl  Ai'  jvliis  l.fllc.  M.  K...  disconiad 
sans  cesse  cl  laisail  l'en  des  (pialrc  pieds. 

Il  me  demanda  nn   jonr  c<  si  j'avais    loujonrs    mon    lionncd    ro\i^v 
dans  ma  poche  >^  cl  allnma  ainsi  la  discnssion. 

—  Il  m'a  plu,  oui,  Monsieur,  d'épouser  la  «pierelle  de  la  noblesse! 

—  Vous  eu  (Hes  bien  le  maître,  mais  tenez  pour  si^ir  ipie  vos 
amis  vous   en  sauront  peu    de  i>rc.   11  savent  discerner  le  noble  du 

vilain. 

—  Vilain,  vilain  ;  ce  mot-là  n'est  j)as  dit  sans   maligne  iulentiou. 

—  Vous  en  olïensericz-vous? 

—  Peut-être. 

—  Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  pourriez  vous  ofl'enser  d'une 
dénomiualion  générale  que  nos  pères,  vous  et  moi,  nous  partageons  ; 
ne  vous  y  trompez  pas,  nous  sommes  nés  vilains.  Celte  tache  est 
indélébile   à    moins   que    nous  nous  procurions  une  savonnette  à 

vilain. 

—  Sachez,  Monsieur,  que  si  je  ne  suis  pas  noble  d'extraction, 
j'ai  des  sentiments  aussi  élevés  qu'aucun  de  la  caste  nobiliaire. 

—  Vous   n'en  portez  pas  moins  la  tache  originelle  du  vilain. 

—  Je  saurai  TelTacer. 

—  Avec  la  savonnette?  prenez  garde  qu'on  n'en  vend  plus. 
Croyez-moi,  restons  ce  que  nous  sommes. 

Voilà  un  petit  échantillon  des  conversations  aigres-douces  qui 
marquaient  la  division  des  partis. 

Les  dernières  élections  ont  donné  un  singulier  essor  aux  amis  du 
gouvernement  représentatif.  Le  choix  de  M.  Viennet  en  est  une 
preuve  évidente.  On  y  a  procédé  avec  calme  et  avec  un  accord  qui 
désespère  les  polichinelles  de  la  Féodalité. 


Depuis  80  ans  que  je  végète  dans  ce  drôle  de  monde,  aussi 
anciennement  que  mes  observations  peuvent  se  porter  dans  le 
passé,  tout  amour  du  sol  à  part,  je  dois  reconnaître  que  la  popula- 
tion d'Alignan  otTre  à  mon  esprit  un  caractère  qui  la  distingue  en 
bien  de  celle  des  villages  voisins.  Les  impressions  que  je  relire 
d'un  séjour  prolongé  de  dix  ans  à  Alignan,  après  que  la  Révolution 
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eût  prononcé  son  terrible  niveau  sur  les  choses  et  sur  les  personnes, 
confirment  tout  ce  que  mes  vieux  souvenirs  me  retracent  du  temps 
de  mon  enfance. 

Ce  caractère  de  gaîté,  oi:i  l'esprit  se  mêle  à  un  penchant  irrésisti- 
ble pour  l'ironie,  est  le  mvMne.  Et  ce  qu'on  peut  remarquer  c'est  qu'il 
est  très  rare  (pie  des  Ir^i'is  de  moquerie,  laucés  sans  méuagements 
et  souvent  extrèmemeul  piquants,  soient  cause  de  brouilleries  ou 
rixes.  Le  mol  du  Cardinal  Passionei  à  Benoît  XI\'  il),  «  l'un 
coMiona  l'allro  »,  trouve  ici  son  application  à  la  lettre.  La  seule 
diiîérence  entre  les  temps  anciens  et  les  temps  modernes  eousiste 
peut-èlre  en  ce  que,  de  nos  jours,  le  pay.san  se  gène  moins  avec 
ceux  que  l'opulence  met  au-dessus  de  lui. 

Sous  des  rapports  plus  sérieux,  le  gros  de  la  population  présente 
des  mœurs  hounêtes,  de  la  probité,  l'amour  du  travail.  Il  est  géné- 
ralement reconnu  que  le  terroir  d'Alignan  est  plus  soigneusement 
cultivé  que  les  terroirs  limitrophes. 

Cette  attention  apportée  à  une  bonne  culture  se  fait  remarquer 
sur  les  personnes.  Il  paraît  que  les  Alignanais  ont  toujours  eu  plus 
de  goût  que  leurs  voisins  pour  les  soins  de  leur  toilette,  mais  je 
n'en  ai  d'autres  preuves  que  certains  dictons  populaires  qui  sont  en 
vogue  depuis  une  haute  antiquité. 

Ainsi,  par  exemple,  les  qualifications  données  aux  habitants  de 
tel  ou  tel  village  peuvent  être  un  appui  à  l'opinion  que  l'on  avait 
anciennement  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  habitudes.  Ceux  d'Alignan 
étaient  désignés  sous  le  nom  de  «  Penchinats  »  (bien  peignés),  ce 
qui  annonce  arrangement,  soin  dans  la  chevelure.  On  disait  :  «lous 


(1)  Il  serait  intéressant  de  savoir  à  quelle  occasion  ces  paroles  ont  été 
prononcées. 

Passionei  (Dominique),  né  en  1(j<S2,  mourut  à  Rome  en  17()1.  Après  une 
carrière  diplomatique  brillante,  il  fut  nommé  cardinal  en  1738  et  directeur  tie 
la  bibliothèque  du  Vatican.  Au  conclave  de  175S,  il  obtint  18  voix  et  faillit 
succéder  au  pape  Benoit  XIV.  Quant  à  Benoît  XIV,  il  était  «  ce  philosophe, 
dont  parle  Labruyère,  qui  quitte  la  plume  et  qui  interrompt  une  ligne  dès 
qu'il  s'agit  d'obliger  ».  On  cite  de  lui  le  trait  suivant  : 

A  la  mort  de  Clément  XII,  les  cardinaux  excédés  de  fatigue  étaient  divisés 
en  factions  et  ne  savaient  à  quel  choix  s'arrêter.  Lambertini  s'avisa  de  leur 
dire  : 

Voulez-vous  un  saint?  prenez  Gotti;un  politique?  Aldovrandi  ;  un  bon 
homme?  prenez-moi.  11  fut  élu  le  17  août  1740,  sous  le  nom  de  Benoit  XIV. 
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conquis  (lo  Caiix  »,  ce  qui  dénote  d'anciens  méfaits,  Ions  paourés 
d'Esponndeillian,  etc.,  etc.  Ce  <ini  était  dit  de  la  siniplicilé  de 
ceux  d'Aniane  ou  de  Bonzigues  peul  élre  exagéi-é,  mais  doit  avoir 
une  raison. 

Ces  dictons  sont  autant  de  traits  dont  les  mœurs  actuelles  ollVent 
encore  quelques  traces.  Ils  nous  montrent  (;e  (lu'étaient  nos   pèrt;s. 

Mais  rien  ne  saurait  mieux  nous  tixer  à  cet  égard  (pTune  suite 
biof^raphicpie  des  portraits  d'individus  marcpiants  (pi'une  liadilion 
sûre  m'a  t'ait  connaître  ou  (jui  ont  été  mes  contemporains. 

Je  me  livre  d'autant  plus  volontiers  à  ce  travail  que  c'est  un<* 
occasion  pour  moi  d'olï'rir  aux  uns  l'hommage  de  mon  estime  et 
aux  autres  le  tribut  de  ma  tendre  et  constante  amitié.  » 


Il  est  regrettable  que  l'auteur,  dans  sa  série  de  portraits,  se  soit 
trop  souvent  écarté  de  ses  bonnes  intentions  et  qu'il  se  soit  laissé 
aller,  soit  à  des  peintures  trop  franches,  soit  à  des  détails  si  menus 
qu'ils  ne  présentent  plus  d'intérêt. 

L'origine  des  familles  nobles  ou  de  celles  que  nous  appellerions 
simplement  bien  pensantes  aujourd'hui  y  est  par  exemple  exposée 
avec  une  pointe  de  malice  qui  révèle  un  évident  parti  pris.  Les 
histoires  des  curés  successifs  ou  de  leurs  vicaires  font  trop  voir  que 
l'Union  Sacrée  ne  régnait  pas  dans  le  pays. 

Nous  ne  pouvons  donner  de  cette  deuxième  partie  de  la  notice 
qu'une  analyse  succincte,  car  elle  est  encombrée  d'anecdotes  bana- 
les où  l'on  ne  trouve  qu'une  excuse  :  celle  d'être  écrites  en  patois. 

Après  l'éloge  de  son  père  et  de  son  grand-père,  l'auteur  conte 
l'histoire  des  deux  frères  (îasc.  C'est  le  plus  jeune,  robuste  et  fort, 
qui  remplace  l'aîné,  de  santé  délicate,  au  moment  de  ses  obliga- 
tions militaires.  Puis  c'est  l'aîné,  par  reconnaissance,  qui  cède  au 
soldat  sa  fiancée.  La  jeune  fdle  était  de  Servian  et  ne  se  fit  pas 
prier,  paraît-il,  pour  épouser  son  futur  beau-frère. 

Les  deux  curés  Azéma  eurent  ceci  de  remarquable  que  le  second 
était  le  fils  du  premier  et  qu'il  succéda  directement  à  son  père 
dans  le  gouvernement  spirituel  de  la  paroisse. 
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La  famille  Faurié,  alliée  aux  Carion-Nisas,  représente  avec  les 
Piantavil  la  noblesse  ali^nanaise. 

Les  Faurié  n'ont  jamais  mené  qu'une  terne  el  honorable  exis- 
lence  entre  Alignan  et  Pézenas. 

Los  Piantavil  habitaient  La  Beaume,  domaine  voisin  d'Alignan. 
Ils  étaient  de  vieille  souche  et  originaires  d'Italie. 

Sous  Louis  XIII  un  Plantavit,  évêque  de  Lodève,  se  fit  un  nom 
distingué  dans  la  théologie  el  l'étude  des  langues  anciennes. 

L'abbé  Plantavit  de  IMargon,  son  petit-neveu,  serait  arrivé  lui 
aussi  aux  éminenlcs  dignités  de  l'Eglise  si  son  esprit. frondeur  ne 
lavait  mis  en  butte  à  la  haine  de  ses  ennemis.  Il  défraya  longtemps 
les  chroniques  parisiennes  et  expia  dans  les  cachots  de  la  Bastille 
les  sarcasmes  de  ses  Margonades.  C'est  sous  ce  nom  que  sont 
encore  connus  ses  écrits. 

C'est  encore  un  Plantavit  qui  commandait  le  secteur  d'Â.gde 
lors  de  la  descente  des  Anglais  sur  les  côtes  du  Languedoc. 

Tombé  en  disgrâce  à  cette  occasion,  il  fut  dépossédé  des  terres 
et  de  la  Seigneurie  de  IMargon  qui  passa  à  la  famille  Lemoine. 

A  partir  de  cette  époque,  la  famille  de  Plantavit  n'essuya  plus 
que  des  revers,  jusqu'au  jour  oîi  l'un  d'eux  revint  du  Canada  chargé 
de  lauriers  et  de  gloire.  Il  avait  été  remarqué  pour  sa  bravoure  par 
le  maréchal  de  Lé  vis  qui  lui  fit  un  avancement  rapide,  et  rentra  à 
Alignan  dans  une  situation  fortunée.  Il  portait  le  nom  de  La  Pause. 

Eustache,  maréchal-ferrant,  était  le  boute-en-train  du  village. 
Il  tournait  en  patois  le  couplet  satirique  et  plaisant  et  immolait 
sans  pitié  dans  ses  vers  el  dans  ses  chansons  tous  ceux  de  ses 
concitoyens  qui  se  prêlaient  au  ridicule.  II  était  d'ailleurs  soupçonné 
de  modeler  parfois  ses  critiques  sur  les  attentions  que  l'on  avait 
pour  lui.  Tel  l'Arétin  pesant  la  chaîne  d'or  que  lui  avait  envoyée 
Charles-Ouint  et  disant  à  l'ambassadeur  impérial  :  «  C'est  bien 
léger  pour  une  si  grosse  sottise  !  » 

Tandis  qu'Eustache  divertissait  les  Alignanais  par  ses  couplets 
et  par  ses  farces,  M.  de  Manse  de  la  Vidale  occupait  l'attention  par 
les  débuts  d'une  existence  agitée  et  les  excentricités  sans  nombre 
de  son  caractère. 

Placé  de  bonne  heure  au  nombre  des  pages  de  Louis  XV,  il  y 
perfectionna  une  éducation  à  peine  ébauchée  chez  les  Jésuites  de 
Béziers.  Il  joignait  à  une  imagination  féconde,  à  une  grande  faci- 
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lilt'>  (lo  l;ui!4ai;f.  lit  i>;uit(>iiiinio  oxprossivo  dim  AIrridional  de  Itoii 
[on.  \)o\ou\\  premier  pat^c  du  Roi,  il  pliil  à  ce  inincc  par  sa  lour- 
nnre  atjrt'ahlr,  l(>s  ^rAccs  do  son  ospiMl  o\  son  adresse  à  Ions  les 
exercices  pliysi(jnes.  Après  de  brillants  dt-hnls  dans  la  carrièic  des 
armes,  il  d«'missionna  sur  nu  coup  de  lôlc  et  se  fixa  à  Ali^nan,  vers 
1746,  par  son  mariage  avec  M"*"  de  Malvieillc.  Son  originalité  devint 
dès  lors  proverbiale  el  rancien  page  défraya  les  conversations  par 
ses  bizarreries,  puis  par  son  avarice.  Il  mourut  dans  un  âge  avancé, 
sur  un  miséral)le  clifdil  à  côté  de  son  coIVre-fort. 

Bouchard,  l'avocat,  contemporain  eUami  de  M.  de  JManse,  con- 
trastait avec  lui  par  l'érudition  et  le  goût  du  travail.  Il  avait  pour- 
tant rapporté  de  Toulouse  où  il  avait  fait  ses  études  de  droit,  en 
même  temps  que  les  formes  polies  du  barreau,  une  épouvantable 
passion  pour  le  jeu.  Epris  d'une  jeune  Alignanaise  qui  n'avait 
d'autres  biens  que  ses  charmes,  il  quitta  bientôt  le  village  pour 
chercher  un  moyen  d'existence  en  exerçant  sa  profession  à  Béziers. 

Toute  autre  est  la  figure  de  Vincent  Poilevin-Peilavi,  fils  de 
Joseph  Peitavi,  chirurgien  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpel- 
lier. C'est  là  sans  contredit  l'homme  le  plus  distingué  du  village 
par  son  esprit  et  ses  connaissances  lilléraires. 

Il  termina  rapidement  ses  études  au  Collège  de  Pézenas  que 
tenaient  alors  les  pères  de  l'Oratoire  el  fui  imbu  dès  son  jeune  âge 
de  cet  esprit  de  large  tolérance  qui  fil  de  lui,  plus  tard,  en  même 
temps  qu'un  homme  aimable  un  citoyen  modèle  et  un  apôtre  de  la 
charité. 

En  quittant  les  Oratoriens  pour  'compléter  à  Montpellier  ses 
études  de  théologie,  il  commença  à  rompre  des  lances  avec  ses 
professeurs  qui  étaient  presque  tous  des  Jésuites  et  se  tira  avec 
honneur  et  fermeté  de  cette  situation  délicate  où  l'élève  et  le  maître 
ne  sont  pas  d'accord. 

L'abbé  Poitevin  avait  toujours  une  toilette  soignée.  Dans  ce 
temps-là  la  mode  des  ecclésiastiques  était  de  couvrir  leur  tonsure 
d'une  calotte  que  les  plus  élégants  portaient  luisante  et  ouvragée. 
Celle  de  l'abbé  Poitevin  était  en  outre  d'une  dimension  spéciale. 
Un  professeur  s'en  aperçut  :  «  Pour  donner  plus  de  gravité  à  votre 
tète,  lui  dil-il,  vous  auriez  dû  la  choisir  en  plomb. 

—  La  matière  ne  fait  rien  à  la  chose,  répondit  l'abbé  ;   peut-être 


—  37  — 

n*apprendrez-vous  pas  sans  intérêt  que  c'est  une  écorce  d'orange 
que  le  père  Malagrida  m'a  envoyée  du  Portugal  ! 

Cette  répartie  violente  faillit  lui  coûter  cher  ! 

L'expulsion  des  Jésuites  (IJôS")  mil  fin  à  des  agissements  qui 
menat^aient  d'arrêter  l'abbé  dans  sa  carrière  ecclésiastique.  «  Facit 
indignalio  versum  »  :  toutes  ses  tribulations  avaient  excité  sa 
verve  et  il  aurait  laissé  un  bon  bagage  littéraire  et  poétique,  s'il 
n'avait  fait  lui-même,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  l'autodafé  de 
ses  productions. 

Une  seule  pièce  nous  reste  grâce  à  des  circonstances  bizarres  qui 
méritent  d'être  rapportées  : 

Un  Italien,  nommé  Paduani,  conduisit  une  ménagerie  à  Toulouse. 
Entre  les  animaux  rares  qui  la  composaient,  il  annonça  un  Zèbre  et 
avertit  le  public  que  cet  animal  sauvage  ne  pourrait  être  considéré 
que  de  loin  à  cause  du  danger  qu'il  y  aurait  à  l'approcher.  Il  avait 
une  loge  à  part,  peu  éclairée. 

Le  soin  qu'on  prenait  d'écarter  ainsi  les  curieux  fit  soupçonner 
quelque  fraude,  et  l'on  acquit  bientôt  la  certitude  que  le  prétendu 
Zèbre  n'était  qu'un  àne  travesti  par  un  peintre  habile  en  un  onagre 
du  désert. 

11  n'y  avait  pas  là  de  quoi  fouetter  un  chat,  mais  les  Capitouls  de 
Toulouse  y  virent  une  dérision  grave  de  la  bonne  foi  publique  et 
condamnèrent  Paduani  à  une  forte  amende  et  à  la  remise  du  baudet 
à  son  état  naturel. 

Cette  sollicitude  ridicule  prêta  beaucoup  à  rire.  Le  jour  même  où 
parut  l'Ordonnance,  on  chanta  sur  un  air  connu  les  couplets 
uivants  : 


Qui  veut  voir  l'ordonnance 
Du  Capitoulat  Toulousain 
Qui  fait  très  expresse  défense 
De  montrer  un  animal  peint  ? 


Refrain 

C'était  un  àne  qu'on  faisait  voir, 
Il  était  fond  blanc,  rayé  noir, 
II  mangeait  sa  paille  et  son  foin 
Tout  seulet  dans  un  petit  coin. 
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I  II  sav;ml  <lc  villi' 

Ari'ivo,  sdii  liiilToii  en  in:iin  : 
Va  là  (l('M'i(l(>.  (Ml  lioimne  linhilc, 
Oiie  (•"(>l;iil  iiii  /('Id'c  ;iri'icinii. 

navinoiid,  le  (  ".uiiilaiiio, 
(-oiiimis  nu  l'ail  de  sa  saiilr, 
Savait  de  science  cerlaine 
Oue  le  sayanl  s'élail  Irompé. 

Le  chef  du  ('oiisistoire 
Mande  venir  Padiiaiii. 
Pour  (juil  lui  conle  lliisîoire 
De  cet  animal  Iravesli. 

Coquin,  je  le  condamne 
A  i'amende  envers  l'iiùpilal, 
Pour  avoir  de  la  peau  d'un  âne 
Fait  celle  dun  autre  animal. 

(Vêlait  un  âne  qu'on  faisait  voir, 

II  était  fond  blanc  rayé  noir, 

11  mangeait  sa  paille  et  son  foin 
Tout  seulet  dans  son  petit  coin. 


Telle  fut  la  vogue  de  cetle  chanson,  qu'elle  vintà  l'hôtel  Polignac 
et  fit  l'amusement  de  la  Heine  dans  une  de  ces  soirées  que  INIarie- 
Antoinette  aimait  à  passer  chez  sa  favorite,  sans  l'étiquette  de  la 
Cour. 

L'auteur  de  la  Notice  donne  en  ces  termes  la  preuve  que  celte 
burlesque  Ordonnance  des  Capitouls  avait  été  chantée  dans  la  haute 
société  parisienne  : 

<(  En  1795,.  Mlle  de  Berthume,  devenue  l'épouse  d'un  avocat 
d'Amiens  (M"  de  Morgan)  par  une  des  bizarres  circonstances  de 
cette  époque,  dînait  un  jour  chez  M.  Madier  de   Montjau  (1),    mon 


(1)  Madier  de  Monljau,  magistrat  et  homme  politique,  était,  en  1813,  con- 
seiller à  la  Cour  à  Nîmes.  Il  fui  élu  en  1830  tiéputé  de  Castelnaudary.  Son 
programme  politique  est  exposé  par  le  rêve  quil  fit  du  drapeau  national: 

Adoption  des  trois  couleurs  de  89  pour  réparer  la  faute  de  1814  ;  y  mélan- 
ger les  fleurs  de  lys  qui  rappellent  huit  siècles  de  prospérité  et  de  gloire,  et 
surmonter  le  tout  dun  aigle  aux  larges  ailes  planant  en  place  bien  méritée  ! 

L'oriflamme  de  l'Lnion  Sacrée  ne  saurait  mieux  être  dépeint. 
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ami  •très  particulier.  Au  sortir  de  table,  il  lui  fut  proposé  d'aller 
faire  un  tour  au  Jardin  des  Plantes  dont  nous  n'étions  qu'à  quel- 
ques pas.  Elle  avait  pris  mon  bras  et  nous  parcourions  les  salles 
où  sont  réunis  les  objels  si  variés  d'hisloin'  naturelle  dont  l'illus- 
tre BulTon  avait  fait  sa  collection. 

En  approchant  de  la  loge  vilrée  qui  contenait  un  zèbre  em- 
paillé, Mme  de  Morgan  se  mit  à  fredonner  le  refrain  :  C'était  un 
âne  qu'on  faisait  voir...  etc..  Oiioi,  lui  dis-je,  Madame,  cette  pro- 
duction provinciale  est  arrivée  jusqu'à  vous?  Vous  avez  pu  mettre 
dans  votre  mémoire  un  air  de  menuet  qui  date  des  premières 
années  du  dernier  règne?  (('<et  air  avait  été  composé  par  M.  de 
Manse  pour  l'ouverture  d'un  bal  que  donnait  a  Bruxelles  une  dame 
de  sa  connaissance,  alors  qu'il  venait  de  quitter  son  service  de 
page  tlu  roi.) 

—  Mais  vous  plaisantez,  Monsieur,  me  dit  Mme  de  Morgan. 

—  Pas  du  tout,  Madame,  l'auteur  du  couplet  est  de  ma  plus 
intime  connaissance,  et  ne  vous  en  déplaise  j'ai  été  le  premier  à 
qui  il  en  fit  confidence.  Madier  s'approcha  et  ajouta  que  rien 
n'était  plus  vrai  puisque  j'étais  le  frère  de  l'auteur  des  couplets. 

Je  racontai  alors  de  fil  en  aiguille  l'origine  de  cette  chanson. 

—  Eh  bien!  Messieurs,  nous  tlit-elle,  j'avais  cru  juscju'à  ce  mo- 
ment ({ue  la  chanson  du  Zèbre  était  une  pure  invention  d'un  des 
affidés  de  la  famille  Polignac  pour  égayer  les  soupers  de  la 
reine  (1).  Ce  que  je  puis  assurer  c'est  que  la  chanson  du  Zèbre  cou- 
rut tous  les  cercles  de  la  Cour  et  que  pendant  assez  longtemps  le 
refrain:  C'était  un  âne...,  par  les  applications  qu'on  en  fit,  devint  la 
source  de  milles  facéties  très  gaies.  » 

Attaché  à  l'enseignement  public,  l'abbé  Poitevin  alla  occuper 
une  chaire  de  langues  anciennes  au  Collège  Royal  de  Toulouse,  et 
recrut  pendant  son  professorat  les  marques  d'estime  de  l'arche- 
vêque, M.  de  Brienne.  Puis,  vers  l'année  1768,  nous  le  voyons 
intimement  lié  à  la  famille  d'un  des  premiers  magistrats  du  Parle- 
ment,  M.  le    Président  de  Rességuier.  Attiré  de  plus  en  plus  par 


(1)  Ce  sont  ces  réunions  qui  firent  dire  plus  tard  à  Mirabeau  dans  un  de 
ces  élans  d'éloquence  où  il  synthétisait  le  sentiment  poi>ulaire  :  «  Mille  écus 
à  la  famille  d'Assas  pour  avoir  sauvé  l'Etal  ;  un  million  à  la  lamille  I^olignac 
pour  lavoir  perdu.  •> 
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It'liido  (lu  (Iroil.  il  l'ciKtiicc  M  sa   caniric   r('cl»''siasli(|n(>,    cmhi'asse 
la   prolV'ssioii    d'avocul  et    dt'viiMit    le    coiniiiciisal  cl  l'ami  des  plus, 
grands  mailles  du  barreau    loulousaiu  :    les    Désirai,  les  Carrière, 
les  Verni,  les  Lacroix. 

Lalïaire  qui  (Hablil  sa  répulalion  d'avocal  fut  une  accusalion 
d'incendie  où  li^urciil  d'un  côlé  l'c'vôiiue  d'Agde  (Monseigiicin-  de 
Sl-Simon,  dernier  lilulaire  de  cel  évèchc)  el  le  sieiu-  Kif^aud, 
maire  de  Marseillan  ;  de  laulrc,  plusieui's  liahilanls  de  Marscillan 
aussi  dislinii^ucs  |)ar  leur  probil»''  (pic  par  lu  considcraticjn  donl  ils 
jouissaicnl  dans  le  pays. 

Le  feu  avail  pris  dans  une  «^raui^e  du  maire  qui  nalurellemenl 
faisail  peser  ses  soupesons  sur  le  parti  de  l'opposilion  dans  le  Con- 
seil de  la  commune.  Il  porla  plainte  devant  un  commissaire  dési- 
gné par  l'évêque.  L'all'aire  arriva  par  appel  devant  le  Parlement  de 
Toulouse,  où  Peytavi  fit  triompher  la  cause  des  prétendus  incen- 
diaires et  traita  sans  ménagement  non  seulement  le  maire,  mais 
Monseigneur  de  St-Simon. 

La  Révolution  arrive:  Poitevin  ne  voit  pas  sans  amertume  la 
violence  prendre  la  place  de  la  Justice  et  du  Droit.  Il  se  consacre 
avec  courage  à  la  protection  des  proscrits  el  parvient  à  sauver  la 
tête  du  Procureur  général  de  Rességuier,  fils  de  l'ancien  Président 
auquel  il  restait  attaché  par  les  liens  de  la  reconnaissance. 

Il  connut  lui-môme  les  horreurs  du  cachot  révolutionnaire,  et 
réussit  pourtant  à  arracher  aux  bourreaux  le  fils  du  Président 
d'Aquin  et  une  foule  d'infortunés. 

Devenu  sexagénaire,  il  dit  un  éternel  adieu  à  Toulouse  et  se 
retira  à  Alignan  où  il  finit  ses  jours  dans  la  paix,  continuant  à  faire 
le  bien  et  à  soulager  des  misères. 

Rouchard-Péras  était  le  fils  puîné  de  l'avocat  Rouchard.  C'était 
aussi  un  lettré.  «  Sans  perdre  de  vue  le  Parnasse,  écrivait-il, 
j'abandonne  ses  sentiers  fleuris  pour  suivre  Cujas  et  Rarlole  dans 
les  routes  épineuses  de  la  froide  jurisprudence.  »  Deux  fois  maire 
d'Alignan,  il  quitta  pourtant  le  village  à  diverses  reprises  :  d'abord 
pour  diriger  le  collège  de  Réziers,  puis  pour  occuper  la  place 
d'inspecteur  d'Académie  que  lui  réserva  le  recteur  M.  Rlanquet  du 
Chayla. 

Un  traité  sur  le  «  prêt  à  intérêt  »  fut  pour  lui  l'occasion  d'une 
polémique  violente  avec  le  clergé.  Rouchard  y    défendait   la    thèse 
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qu'aucun  texte  de  l'Evangile  n'interdisait  de  prendre  intérêt  de  l'ar- 
gent prêté.  Depuis  longtemps  le  pour  et  le  contre  étaient  soutenus 
par  le  clergé  catholique.  Bouchard  ne  poursuivait  d'autre  but  que 
de  mettre  la  question  au  point  et  d'apaiser  les  consciences.  Mais  à 
l'article  de  la  mort  il  dut  livrer  son  manuscrit  à  la  flamme  pour 
calmer  les  scrupules  des  siens. 

Une  dernière  figure  intéressante  est  celle  de  Joseph  Crozals,  qui 
fit  de  la  courte  durée  de  sa  vie  un  continuel  mélange  de  gêne  et  de 
bien-être.  Son  caractère  foncièrement  bon,  mais  trop  faible  et  trop 
inconstant,  le  rendit  incapable  de  résister  à  l'extrême  mobilité 
d'une  imagination  des  plus  vives. 

Il  fut  élevé  à  Sorèze,  où  son  oncle  dom  Crozals,  sous-directeur 
de  ce  collège,  le  fit  entrer  et  l'entretenait  à  ses  frais.  Lancé  dans 
les  mathématiques,  il  s'aperçoit  bien  vite  que  la  danse  et  la  musi- 
que ont  pour  lui  de  plus  grands  attraits.  Il  fait  d'ailleurs  les  délices 
de  la  petite  Cour  que  l'on  avait  formée  à  Sorèze  à  un  élève  de  mar- 
que :  le  prince  de  Carignan. 

En  quittant  le  collège,  il  part  pour  Toulouse,  accueilli  dans  une 
famille  où  il  est  mis  sur  le  pied  des  enfants  ;  il  ne  manque  ni  bals, 
ni  concerts,  et  finit  par  rentrer  au  village  en  mettant  sur  le  compte 
des  événements  publics  de  1789  les  insuccès  de  ses  études  et  son 
échec  aux  examens  du  génie. 

Entre  temps,  dom  Crozals  avait  rêvé  de  faire  concurrence  à 
Sorèze  et  d'installer  un  collège  de  ce  genre  dans  la  maison  de  son 
frère,  à  Alignan!  Il  y  voyait  déjà  toute  une  série  de  dortoirs,  un 
parc,  un  grand  manège,  même  un  bassin  de  natation.  Il  arriva  à 
avoir  dix  élèves  !  Mais  il  obligea  son  neveu  à  professer  les  mathé- 
matiques. Comme  tout  craquait  sur  le  sol  de  la  France,  le  petit 
collège  s'effondra,  le  rêve  de  dom  Crozals  prit  sa  fin.  Et  Joseph,  se 
posant  en  victime,  au  risque  de  compromettre  ses  quatre  frères  et 
ses  parents,  se  décida  à  émigrer. 

Il  a  conté  dans  une  notice  l'odyssée  de  ce  grand  voyage. 
De  retour  en  France  en  1797,  avec  un  passeport  d'emprunt,  il 
trouve  les  siens  en  détresse,  donne  pour  les  aider  des  leçons  de 
musique  et  de  danse  et  finit  par  entrer  dans  l'enseignement  officiel. 
Censeur  au  Lycée  de  Clermont,  il  troque  cette  place  pour  celle 
d'inspecteur  d'Académie.  Brusquement  il  revient  au  village,  achète 
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à  cvé(\\\  1111  (lt>iii;iiiH\  oiilr(>|>r<Mitl  le  iirt^oco  ol   dcviciil    inairo  d'Ali- 
miaii  à  la  mort  do  lutiicliard  IN-ras. 

Un  Irait  de  son  adniinisl ration  l'a  rondn  inonldiahle  dans  los 
annales  de  la  ec^nininne  :  denx  proprirtaires  voisins  se  dispntaient 
ol  s'en  vonlaient  à  nioiM  pour  une  (pieslion  d'c-eonleinenl  des  eaux. 
Ce  maire  modèle  les  mit  d'accord  en  acceptant  ilc  les  faire  écouler 
chez  lui  ! 


Je  m'excuse,  en  ces  heures  d'angoisses,  d'avoir  distrait  ma  pen- 
sée —  et  surtout  d'avoir  éloigné  la  vôtre  —  de  cette  tension  patrio- 
tique que  nous  devons  tous  porter  à  l'extrême  et  qui  devrait  nous 
écarter  violemment  de  tout  ce  ([ui,  de  près  ou  de  loin,  n'intéresse 
pas  la  Victoire  ! 

C'est  pourtant  exalter  la  France  qu'entretenir  le  culte  de  la  petite 
patrie. 


Le  Gérant:  P.  Houdayer. 


Montpellier.  —  Imp.  Coopérative  Ouvrièi-e,  14,  Avenue  de  Toulouse. 
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Réunions  générales  de  FAcadémie 


Séance  du  22  janvier  1917 


La  séance  est  ouverte  à  5  h.  1/2,  sous  la  présidence  de  M.  Racanié- 
Laurens,  président. 

Après  lecture  et  approbation  des  procès-verbaux  des  Sections  et 
du  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  générale,  M.  le  Secrétaire 
dépose  sur  le  bureau  de  l'Académie  un  recueil  de  poésies  de 
M.  André  Bellot,  qui  se  recommande  à  Tattention  et  à  la  sympathie 
de  l'Académie.  Celle-ci  renvoie  l'examen  du  volume  à  la  Section 
des  Lettres. 

Le  Secrétaire  présente  égalemenl  l'état  des  recettes  et  des  dépen- 
ses de  l'Académie  pendant  l'année  191G,  état  fourni  par  la  banque 
Gastelnau.  Cet  état  permet  de  prévoir,  pour  l'année  1917,  un  solde 
disponible  d'environ  1.500  francs  pour  l'impression  du  Bulletin  et 
des  Mémoires.  Au  compte  général  des  recettes  et  dépenses  de 
l'Académie  s'ajoute  un  compte  spécial  des  litres  placés  sous  le  dos- 
sier legs  Jaumes.  L'Académie  décide  que  le  solde  créditeur  de  ce 
compte  sera,  jusqu'à  due  concurrence,  employé  en  achat  de  Bons 
de  la  Défense  nationale. 
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En  l'absence  de  toute  communication  à  l'ordre  du  jour,  M.  INIoye 
accepte  de  présenter  un  certain  nombre  de  remarques  sur  des 
sujets  d'astronomie  d'observation  à  la  portée  de  tous.  11  appelle 
notamment  l'attention  sur  les  variations  périodiques  d'éclat  de 
l'étoile  dite  la  Merveilleuse  de  la  Baleine  {Mira  Celi).  La  variabilité 
de  cette  étoile,  reconnue  depuis  plus  de  deux  siècles,  est  importante 
et  à  son  maximum,  Mira  est  facilement  visible  à  l'œil  nu.  Toute- 
fois, ce  niaximum  est  lui-même  irrégulier  comme  date  et  comme 
éclat:  le  dernier,  en  novembre  1016,  a  laissé  l'étoile  à  la  troisième 
et  demie  grandeur,  alors  que  parfois  Mira  a  atteint  la  première 
grandeur. 

M.  Moye  fait  ensuite  connaître  que  la  lumière  zodiacale  peut  être 
observée  à  l'œil  nu  dans  l'ouest,  par  les  soirées  claires  et  sans  lune, 
sous  forme  d'un  fuseau  blanchâtre  visible  après  le  crépuscule. 
Il  termine  par  quelques  considérations  sur  les  changements  proje- 
tés de  l'heure  légale,  faisant  des  réserves  scientifiques  sur  ces 
changements,  sans  nier  pourtant  leur  effet  utile  au  point  de  vue  de 
l'utilisation  complète  de  la  lumière  du  jour. 

M.  le  Président  remercie  M.  Moye. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  45. 


Séance  du  26  février  1917 


La  séance  est  ouverte  à  5  h.  1/2,  sous  la  présidence  de  M.  Racanié- 
Laurens. 

Après  lecture  et  approbation  des  procès-verbaux  des  Sections  et 
du  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  générale,  M.  le  Président, 
dans  une  émouvante  allocution  qui  sera  publiée  dans  le  Bulletin, 
rappelle  le  souvenir  et  la  vie  de  M.  Max  Bonnet,  récemment  décédé, 
et  exprime  à  sa  famille  les  regrets  de  l'Académie. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  une  commuïiication  de  M.Valéry, 


—   18  — 
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des  étrangers. 

M.  Valéry,  après  avoir  rappelé  qu'en  temps  de  paix,  à  notre  épo- 
(pie,  les  étrangers  jouissent  sur  le  territoire  rranç;ais  d'une  situation 
bien  peu  différente,  exception  faite  pour  les  droits  politiques,  de 
celle  des  Frani^ais,  nionlre  (jn'il  est  difficile  (pi'il  en  soit  de  même 
en  temps  de  guerre  à  l'égard  des  nationaux  des  Etats  ennemis. 
Du  moins,  depuis  J.-J.  Rousseau,  admettait-on  ((ue  la  guerre 
était  une  lutte  entre  les  Etals,  et  non  avec  les  particuliers.  Mais  les 
mesures  barbares  prises  par  l'Allemagne  depuis  le  début  des  hosti- 
lités et  le  développement  inouï  qu'elle  a  donné  à  l'espionnage  ont 
imposé  à  l'égard  de  ses  sujets  et  de  ceux  de  ses  alliés  l'adoption 
d'une  politique  très  rigoureuse.  Ils  ont  été  soit  expulsés,  soit  inter- 
nés dans  des  camps  de  concentration.  Pour  parvenir  à  les  distin- 
guer des  autres  étrangers  on  a  exigé  de  toute  personne,  qui  ne 
justifie  pas  de  la  qualité  de  Français,  un  passeport  et  un  permis  de 
séjour.  Le  Parlement  a  permis  de  retirer  à  certains  d'entre  eux  la 
naturalisation  qui  leur  avait  été  accordée.  Ils  ont  été  déclarés 
déchus  de  la  Légion  d'honneur  et  des  titres  honorifiques  qui  leur 
avaient  été  accordés. 

Pour  entraver  avec  plus  de  chances  de  succès,  la  censure  des 
lettres  missives  et  des  télégrammes  a  été  instituée,  rendant  à  peu 
près  impossible,  grâce  au  blocus,  les  correspondances  des  Empires 
centraux  avec  la  plupart  des  autres  pays.  Pareillement  le  commerce 
a  été  interdit  entre  les  Français  et  les  habitants  de  la  France,  d'une 
part,  et,  d'autre  part,  les  sujets  des  Etats  ennemis  ou  les  habitants 
de  leurs  territoires. 

Enfin,  les  biens  appartenant  aux  ressortissants  de  ces  Etats  ont 
été  placés  sous  séquestre.  Une  conséquence  de  cette  mesure  ainsi 
que  de  l'interdiction  de  commerce  serait,  d'après  une  opinion  que 
M.  Valéry  partage,  que  ces  personnes  ne  peuvent  agir  en  justice  ; 
seulement,  si  un  Français  a  une  demande  à  former  contre  l'une 
d'elles,  il  pourrait  lui  faire  nommer  un  séquestre  chargé  de  la 
représenter.  Mais  sur  ce  point  les  auteurs  ainsi  que  les  tribunaux 
sont  en  désaccord. 

M.  le  Président  remercie  M.  Valéry  de  sa  très  intéressante  com- 
munication. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  45. 
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Séance  du  26  mars  1917 


La  séance  est  ouverte  à  5  h.  1/2,  sous  la  présidence  de  M.Racanié- 
Laurens,  président. 

Après  lecture  et  approbation  des  procès-verbaux  des  Sections  et 
du  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  générale,  le  Secrétaire 
communique  à  l'Académie  une  lettre  de  faire  part  de  la  mort  du 
professeur  Luigi  Balbiano,  membre  de  l'Académie  royale  des 
Sciences  de  Turin. 

Le  Président  exprime  à  cette  Compagnie  les  regrets  et  la  sympa- 
thie de  ses  confrères. 

En  l'absence  de  toute  communication  portée  à  l'ordre  du  jour, 
M.  le  D""  Amans  accepte  de  prendre  la  parole. 

Dans  une  intéressante  causerie  il  signale  les  progrès  des  bateaux 
aéromobiles,  leur  historique,  leur  emploi,  soit  sur  les  fleuves  afri- 
cains et  asiatiques,  soit  sur  les  canaux. 

Il  décrit  le  système  amovible  à  brouette  et  le  type  aéro-tug  de 
fabrication  anglaise.  Il  suggère  quelques  perfectionnements  dans 
la  forme  et  le  nombre  des  ailes  aériennes.  Il  montre  aussi  qu'on 
pourrait  utiliser  ce  mode  de  traction,  soit  pour  le  ravitaillement, 
soit  pour  les  patrouilles  et  reconnaissances  contre  les  sous-marins. 

M.  le  Président  remercie  M.  le  D"^  Amas. 

Après  un  échange  d'observations,  la  séance  est  levée  à  6  h.  45. 


Section  des  Sciences 


Séance  du  8  Janvier  1917 


La  séance  est  ouverte  à  5  h.  30,  sous  la  présidence  de  M.  Massol, 
président. 

Etaient  présents  les  membres  qui  ont  signé  sur  le  registre. 

M.  Amans  fait  une  communication  sur  les  mouvements  des  Etres 
microscopiques,  de  ceux  qui  se  mesurent  en  \i.  (millièmes  de  milli- 
mètre). Peut-on  leur  appliquer  les  mêmes  principes  de  géométrie 
de  formes  et  de  propulsion  qu'aux  Etres  se  mesurant  par  centimè- 
tres et  par  mètres  ? 

Chez  ces  derniers,  la  résistance  d'inertie  joue  le  rôle  principal; 
chez  les  types  à  ji,  c'est  la  résistance  de  surface,  de  frottement  qui 
domine.  Cependant,  si  nous  éliminons  les  Bactéries  où  dominent  les 
formes  en  sphérules  et  bâtonnets,  nous  voyons  que  tout  Etre  vivant 
ayant  une  forme  et  un  sens  de  marche  bien  déterminés  obéit  aux 
mêmes  principes,  indépendamment  de  sa  taille. 

A  la  naissance  des  Grégarines,  nous  assistons  à  celle  du  type  à 
masse  inerte  en  avant,  queue  mobile  à  l'arrière.  Dans  les  dessins 
de   Spermies,  nous  retrouvons  le  gros  bout  avant  des  Têtards,  par- 


—  51  — 

fois  jiième  la  divergence  ù  VK)°  des  plans  capital  et  caudal,  des 
mouvements  vermii'ormes  avec  ou  sans  rotation  autour  d'un  axe 
longitudinal.  Mais  que  de  dispositifs  variés,  souvent  énigmatiques  ! 
La  spirale  des  Spermies  d'Oiseaux  et  d'Ophidiens  est-elle  active  ou 
passive  ?  Quelle  est  la  mécanique  et  trajectoire  des  Flagella  multi- 
ples dans  les  cellules  libres  à  cils  vibratiles  ?  Quelle  est  l'action  des 
cils  en  couronne  sur  les  palettes  des  Rotifères?  Très  probablement, 
nous  avons  là  une  application  du  principe  des  tourbillons  :  deux 
tourbillons  de  sens  contraire  s'attirent  et  se  renforcent. 

L'étude  des  Volvox  et  des  surfaces  à  cils  vibratiles  nous  ouvre  un 
champ  nouveau,  celui  du  collectivisme  des  mouvements  d'ensem- 
ble, coordonnés  dans  un  but  de  nutrition  et  de  locomotion. 

Cette  commuication  est  suivie  d'un  échange  de  vues  auquel 
prennent  part  MM.  Vialleton  et  de  Rouville  (sur  le  rôle  du  Perfo- 
ratium)  et  M.  Massol  (sur  l'universalité  du  principe  des  tourbillons, 
et  son  importance  théorique  dans  les  phénomènes  d'attractions  et  de 
répulsions  magnétiques  et  électriques. 

M.  Moye  présente  alors  quelques  considérations  sur  un  récent 
groupe  de  taches  solaires  qui  est  apparu  en  fin  décembre  1916. 
L'élément  principal  de  ce  groupe  était  une  tache  très  importante, 
d'un  diamètre  plusieurs  fois  supérieur  à  celui  de  la  Terre  et  facile- 
ment visible  à  l'œil  nu. 

Cette  tache,  d'une  grosseur  rare  sans  être  exceptionnelle,  était 
le  siège  d'une  violente  agitation  de  la  photosphère  solaire.  On  y  a 
notamment  aperçu  des  voiles  roses  dus  à  l'hydrogène  incandescent. 
Le  Soleil  est,  d'ailleurs,  dans  une  époque  de  maximum  d'activité, 
et  ses  tempêtes  inlluencent  certainement  la  vie  de  la  terre,  encore 
qu'il  soit  bien  difficile  de  préciser  les  limites  de  cette  influence. 

M.  Moye  ajoute  qu'à  propos  des  choses  du  ciel,  il  peut  indiquer 
que  le  récent  maximum  de  l'étoile  variable  «  Mira  Ceti  »  a  eu  lieu  à 
peu  près  à  l'époque  calculée,  c'est-à-dire  fin  novembre  1916,  mais 
l'étoile  est  restée  exceptionnellement  faible,  ne  dépassant  pas  la 
troisième  et  demie  grandeur,  alors  que,  parfois,  on  l'a  vue  rivaliser 
avec  Aldébaran. 

Après  les  remerciements  adressés  par  M.  lePrésidentà  MM. Amans 
et  Moye,  la  séance  est  levée  à  6  h.  45. 
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Séance  du  12  février  1917 


La  séance  est  ouverte  î\  5  h.  30  sousla  présidence  de  M.   Massol, 
président. 

Etaient  présents  les  membres  qui  ont  signé  sur  le  registre. 

M.Vialleton  insiste  sur  l'importance  des  rapports  des  muscles  de  la 
paroi  abdominale  avec  le  bassin.  Ces  rapports  sont  en  eflel  très  diflé- 
rents  suivant  les  groupes,  comme  on  le  verra  dans  l'étude  détaillée 
que  donnera  le  Bulletin.  Chez  les  Urodèles  ces  muscles  s'attachent  à 
la  partie  antérieure  du  bassin  considérée  comme  pubienne;  chez  les 
Sauriens  ils  s'insèrent  au  contraire  au  bord  postérieur  de  l'ischion, 
passant  librement  en  dessous  de  la  symphyse  pubienne  qui  n'a 
rien  à  faire  avec  eux.  Chez  les  Mammifères  les  muscles  abdomi- 
naux s'attachent  de  nouveau  à  la  partie  antérieure  du  plancher  du 
bassin,  mais  le  reste  de  ce  plancher,  constitué  par  les  symphyses 
pubienne  et  ischiatique,  ne  présente  pas  du  tout  les  mêmes  rap- 
ports que  chez  les  Urodèles  avec  la  cavité  générale  qui  ne  se  pro- 
longe pas  dans  son  étendue.  D'autre  part  il  est  étroitement  lié  à 
une  formation  nouvelle,  le  sinus  urogénital,  qui  suit  exactement 
sa  direction,  d'où  les  déplacements  marqués  de  l'orifice  urogéni- 
tal des  femelles  dans  les  cas  où  le  plancher  pelvien  oifre  lui-même 
une  direction  anormale  (Homme,  Eléphants).  La  structure  de  toute 
la  région  pelvienne  des  Mammifères  est  d'ailleurs  directement  liée 
au  développement  très  spécial  dont  elle  est  l'objet,  et  que  l'on  peut 
caractériser  brièvement  par  le  fait  du  cloisonnement  frontal  du 
cloaque  interne. 

En  résumé  le  bassin  n'offre  point,  dans  ce  qu'on  a  appelé  si 
improprement  la  série  des  Vertébrés,  un  seul  mode  de  développe- 
ment se  poursuivant  régulièrement  dans  une  seule  et  même  direc- 
tion progressive,  mais  bien  des  développements  absolument  diver- 
gents, à  partir  d'une  ébauche  primitive  simple.  Celle-ci,  à  peu  près 
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parloul  la  mt^me  au  début,  ne  se  monlre  telle  que  pendant  un 
tiMnp.s  très  court,  avant  que  la  forme  spécifique,  si  précoce  chez 
lembryon,  ne  s'indique  d'une  manière  indubitable  comme  elle  le 
fait  bientôt.  Celte  ébauche  est  d'ailleurs  si  simple  et  si  indéter- 
minée (ju'ellc  ne  rappelle  la  structure  d'aucune  forme  ayant  vécu. 

Par  suite  de  ces  évolutions  précocement  divergentes,  chaque 
i^roupe  fondamental  est  pourvu  d'une  structure  spéciale  qu'il  est 
impossible  de  relier  à  celle  des  autres  groupes  par  des  transforma- 
tions produites  dans  l'état  adulte. 

Il  semble  que  plus  on  étudie  profondément  ces  groupes,  plus 
on  voit  qu'ils  répondent  chacun  à  un  ensemble  de  combinaisons 
organiques  très  complexes  et  très  étroitement  liées  entre  elles, 
dont  l'élude  doit  être  poursuivie  non  seulement  dans  les  formes 
anatomiques,  mais  encore  dans  le  détail  hislologique  des  parties. 
Ces  formes  animales  sont  de  véritables  systèmes  qu'on  définira 
et  qu'on  précisera  de  mieux  en  mieux  au  fur  et  à  mesure  que  l'on 
voudra  bien  ne  point  se  contenter  des  analogies  superficielles  si 
trompeuses  et  si  couramment  acceptées. 

Ces  systèmes  qui  constiluenl  les  groupes  animaux  sont  de  gran- 
deur et  d'importance  variables.  Les  moindres  d'entre  eux  offrent 
souvent,  dans  certaines  parties  de  leur  structure  seulement  (comme 
les  pieds  des  Ongulés  par  exemple),  de  belles  séries  de  formes  évo- 
lutives faciles  à  suivre  paléontologiquement.  Les  groupes  plus 
étendus  sont  plus  séparés  et  ne  comportent  point  de  transitions 
véritables.  Leur  genèse  a  été  si  souvent  expliquée  par  les  transfor- 
mations supposées  par  Lamarck  et  par  Darwin,  qu'aujourd'hui 
même,  alors  que  personne  n'accepte  plus  sans  discussion  les 
facteurs  invoqués  par  ces  auteurs  pour  expliquer  les  transforma- 
tions imaginées,  on  a  peine  à  se  la  représenter  autrement.  Pour- 
tant, lorsqu'on  envisage  les  développements  divergents  et  les 
démarcations  profondes  qui  séparent  les  groupes,  aussi  bien  que 
l'impossibilité  d'obtenir,  même  d'un  organisme  naissant,  les  trans- 
formations qui  seraient  nécessaires  pour  passer  des  uns  aux  autres, 
on  se  convainc  aisément  que  l'ensemble  même  des  causes  invo- 
quées (contradicloirement  d'ailleurs)  par  les  fondateurs  du  trans- 
formisme n'a  pu  suffire  à  faire  le  monde  animal  que  nous  connais- 
sons. 

Il  y  a  des  lois  de  la  matière  vivante,  en  vertu  desquelles  celle-ci 

6 


ne  poiil  se  présenter  que  sons  un  certain  nombre  de  combinaisons 
ilélinies,  de  mi^nie  (jue  la  matière  brutes  ollVe  des  séries  de  corps 
également  dt'tinies  el  dont  personne  cependant  n'a  cherclu''  à  lier 
génétiquement  entre  eux  les  liitltérents  termes.  La  recherche  de 
ces  lois  a  été  presque  complèlemcnl  arrêtée  par  le  triomphe  de 
rexplicalion  simpliste  el  insuffisante  du  transformisme,  mais  elle 
peut   être  reprise  et  donner  des  résultats  importants. 

En  terminant,  M.  Vialleton  indique  le  rôle  de  Dugès,  professeur 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  dans  l'histoire  des  théo- 
ries transformistes.  Il  fait  ressortir  la  hardiesse  de  ses  concep- 
tions et  la  prudence  extrême  avec  laquelle  il  envisageait  certaines 
exagérations  des  théories  auxquelles  il  accordait  d'ailleurs  ses 
préférences,  et  il  cite  notamment  son  opinion  très  décidée  contre 
ce  qui  est  devenu  depuis  la  loi  biogénétique  fondamentale  de 
Haeckel  (voy.  Dugès.  Mémoire  sur  la  conformité  organique, 
p.  29-30). 

Après  un  échange  de  vues  entre  entre  MM.  Vialleton,   Amans  et 
de   Rouville,     M.   le   Président    remercie    M.   Vialleton  pour    sa   ■ 
communication.  Celle-ci  sera  développée   en  un    Mémoire  illustré 
destiné  soit  au   «  Bulletin  »,  soit  au   «  Recueil  des  Mémoires  »  de 
TAcadémie. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  45. 


Séance  du  i2  mars  1917 


La  séance  est  ouverte  à  5  h.  50  sous  la  présidence  de  M.  Massol, 
président. 

Etaient  présents  les  membres  qui  est  signé  sur  le  registre. 

M.  Amans  continue  ses  observations  sur  la  locomotion  des  plus 
petits  animaux,  ceux  dont  la  taille  se  mesure  par  \>.  (millièmes  de 
millimètre). 

«  On  a  jusqu'ici  expliqué  leur  locomotion  soit  par  des  réactions 
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tlireates  du  milieu  variations  unilalérales  de  pression,  de  tempéra- 
ture, de  lumière,  de  composition  chimique,  de  densité),  soit  par 
réactions  réciproques  du  milieu  et  du  protoplasme  (variations  de 
tension  superficielle,  de  potentiel  électrique, sécrétion  de  gel,  etc.). 

On  se  préoccupe  peu  de  la  résistance  du  fluide,  de  sou  rapport 
avec  la  forme  du  corps  et  de  ses  appendices.  Les  explications 
données  sont  parfois  insuffisantes,  ou  en  contradiction  avec  les 
données  de  Thydronautique. 

On  dit  par  exemple  que  le  zoosperme  de  l'homme  se  dirige  vers 
l'utérus  en  vertu  de  la  Rhéotaxie...  et  voilà  pourquoi  votre  fdle  est 
muette.  Pourquoi  ne  pas  appliquer  à  ce  Têtard  les  conclusions 
de  mes  recherches  sur  la  siabililé  automatique  (1)?  De  par  sa  forme 
le  zoosperme  est  fatalement  obligé  de  faire  face  au  courant  mu- 
queux  qui  tendrait  à  l'expulser,  puis  il  remonte  ce  courant  si  sa 
queue  est  assez  puissante. 

Autre  exemple  :  un  auteur  allemand,  Verworn,  explique  l'action 
des  cils  par  celle  des  pales  natatoires  de  Beroë.  Il  donne  de  celle 
action  un  schéma  bizarre,  déconcertant  pour  celui  qui  a  étudié  le 
mode  d'imbrication  des  écailles,  des  plumes,  et  la  forme  des  ailes 
et  nageoires,  battantes  chez  les  Vertébrés. 

Les  battements  de  la  membrane  ondulante  peuvent  se  comparer 
à  ceux  de  la  nageoire  dorsale  d'Hippocampe.  Quant  aux  cellules 
plus  ou  moins  passives  (leucocytes,  globules  rouges)  charriées  par 
le  courant  sanguin,  il  y  a  sans  doute  un  certain  rapport  entre  leurs 
formes  et  les  résistances  du  fluide  dans  les  capillaires  étroits,  d'une 
manière  générale  avec  les  frottements  des  parois.  » 

Cette  communication  est  suivie  d'une  discussion  à  laquelle 
prennent  part  MM.  Viallelon  et  de  Rouville.  M.  Vialleton  dessine 
quelques  formes  de  globules  rouges  sur  les  Vertébrés;  on  n'est,  du 
reste,  pas  d'accord  sur  leur  forme  exacte. 

M.  le  Président  remercie  M.  Amans  pour  son  intéressante  com- 
munication et  lève  la  séance  à  6  h.  50.  ^ 


(1)  Sur  le  gros  bout  avant,  par  Amans,  in  Bulletin,  1913,  et  dans  la  Revue 
de  Technique  aéronautique  (juillet  1913  . 

Je  donnerai  plus  de  détails  dans  un  ouvrage  en  préparation  sur  la  Loco- 
motion aquatique  et  aérienne. 


Section  des  Lettres 


Séance  du  vendredi  i9  janvier  1917 


La  Section  des  Lettres  s'est  réunie  le  19  janvier  à  17  h.  30 
sur  convocations  individuelles  portant  :  «  Communication  de 
M.  Kiihnholtz  :  Notice  sur  le  village  d'Alignan-du-Vent.  » 

En  l'absence  du  président  et  du  vice-président,  le  doj^en  d'âge, 
M.  le  recteur  Benoist,  préside  la  réunion. 

Etaient  présents:  MM.  Benoist,  Berlhelé,  Gharmont,  Gennevaux, 
Gervais,  Guibal,  Halle,  Henry,  Kiihnholtz,  Milhaud,  Racanié-Lau- 
rens,  Rives,  Vialles. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Kiihnholtz-Lordat  pour  la  lecture  d'une 
«  Notice  sur  le  village  d'Alignan-du-Vent  et  sur  quelques  hommes 
nés  dans  ce  village  dont  l'instruction  est  digne  de  remarque  et 
n'aura  pas  été  sans  influence  sur  la  civilisation  de  la  contrée.  » 

Cette  notice  est  extraite  d'un  manuscrit  dû  à  la  plume  de  Peitavi- 
Saint-Christol,  ancien  principal  du  Collège  de  Pézenas,  oii  il  exer- 
çait ces  fonctions  de  1798  à  1821. 

Le  manuscrit  original  est  otlert  à  l'examen  des  membres  présents. 


—    D/    

Après  avoir  rappelé  un  souvenir  d'enfance  «  qui  lui  assigne 
comme  un  pieux  devoir  de  tout  sauver,  même  les 'plus  humbles 
choses,  du  terrible  tombeau  de  l'oubli  »,  M.  Kiihnholtz  nous  a  fait 
vivre  dans  un  milieu  de  villageois  raffinés  dont  il  nous  a  dépeint, 
dans  le  style  un  peu  vieillot  de  l'époque,  les  habitations  et  le  cadre 
en  même  temps  que  les  costumes,  les  idées  et  les  mœurs. 

Le  village  d'Alignan  s'est  formé,  vers  le  VHP  siècle,  par  la  réu- 
nion de  plusieurs  mas  dont  les  habitants  se  groupèrent,  dans  un 
but  de  sécurité,  sous  la  protection  de  la  haute  tour  carrée  que  l'on 
voit  encore  aujourd'hui. 

Quelques  réfugiés  espagnols  ou  goths,  vers  la  fin  du  règne  de 
Charleraagne,  firent  souche  dans  le  pays  dont  ils  avaient  défriché 
les  terres  incultes  et  c'est  d'eux  que  descendent  certaines  familles 
comme  celle  des  Raynard  et  des  Lenthéric,  dont  les  représentants 
sont  encore  à  présent  fort  nombreux. 

Dès  l'année  1368,  les  Alignanais  s'étaient  vu  délivrés  des  tyran- 
nies seigneuriales  par  la  réunion  du  Comté  de  Pézenas  à  la  Cou- 
ronne, et  ce  grand  bienfait  du  roi  Charles  V  semble  avoir  imprimé 
à  la  population  ces  sentiments  de  douceur  et  d'aménité  qui  atté- 
nuèrent, dans  la  commune,  les  mauvais  moments  de  la  Révolution; 
le  meurtre  et  le  pillage  ne  souillèrent  pas  le  pays. 

Il  faut  arriver  à  l'époque  de  la  Restauration  pour  découvrir,  à 
Alignan,  la  trace  de  divergences  profondes  et  de  véritable  passion 
dans  les  vues  et  les  idées  politiques. 

La  bonne  humeur  et  un  penchant  irrésistible  à  la  gaîté  et  à 
l'ironie  restent  la  note  dominante  du  caractère  alignanais,  ainsi  que 
la  probité  et  l'amour  très  marqué  du  travail  de  la  terre.  Ils  sont 
jaloux  de  leur  terrain  comme  de  leur  propre  personne.  Un  dicton 
populaire  leur  attribue  d'ailleurs  le  surnom  de  «  Penchinals«  par 
opposition  aux  dénominations  moins  flatteuses  de  leurs  voisins  de 
Caux,  de  Pézenas  et  d'Aniane. 

Pour  mieux  fixer  les  traits  marquants  de  ses  compatriotes,  Pei- 
lavi-St-Christol  donne  une  suite  biographique  des  personnages  les 
plus  saillants  qui  ont  touché  à  des  points  d'histoire  et  ont  servi  de 
trait  d'union  entre  la  France  et  le  village. 

Après  l'éloge  de  son  père,  chiiurgien  de  la  Faculté  de  Montpel- 
lier, qui  prodigua  ses  soins  à  ses  concitoyens  et  provqqua  des  mesu- 
res d'hygiène,  l'auteur  rappelle  les  origines  de  la  famille  de  Plan- 
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lavil;   rancien  évèiiiio  lie  Lodèvc,    le  brillant  ahhr  de  Margon,    le 
général  de. la  Paiizc  sont  presque  des  enfants  d'Alignan. 

Eustachc,  maréchal-ferrant,  M.  de  Manse  de  la  Vidale,  page  du 
roi  Louis  XV,  incarnent,  à  titres  divers,  l'esprit  gaidois  et  la  gaîté. 

Les  avocats  Bouchard  donnent  la  note  sérieuse,  les  curés  Azéina 
sont  un  exemple  de  vertu.  Mais  la  grande  (igure  est  celle  de  Vin- 
cent Poitevin-Peitavi  qui  débuta  dans  la  carrière  ecclésiastique 
pour  se  créer,  plus  lard,  une  place  marquante  au  milieu  du  bar- 
reau toulousain.  Poète  à  ses  heures,  il  chansonna  les  Capilouls  en 
vers  qui  tirent  les  délices  des  petits  soupers  de  la  Reine  et  de 
rilôtel  de  Polignac.  Il  connut  les  horreurs  du  cachot  révolution- 
naire et  vint  finir  .ses  jours  dans  son  pays  natal  en  homme  d'agréa- 
ble commerce  et  en  apôtre  de  charité.  Joseph  Crozals,  maire 
modèle,  termine  la  série  des  portraits. 

M.  le  Président  remercie  M.  Kiihnholtz  de  son  intéressante  com- 
munication et  lève  la  séance  à  18  h.  40. 


Séance  du  vendredi  23  février  1917 


La  Section  des  Lettres  s'est  réunie  le  23  février  1917  à   17  h.  30. 
Présents:  MM.  Gennevaux,  Valéry,  Vialles. 

M.Valéry  exprime  les  regrets  de  la  Section  au  sujet  de  la  mort  de 
M.  Max  Bonnet  qui  comptait  parmi  ses  membres  les  plus  assidus. 
Apres  quoi,  la  séance  est  levée  à  18  h. 


Séance  du  vendredi  23  mars   1917 


Présents:  MM.  Valéry  et  Vialles. 

Aucune  communication  ne  figurant  au  procès-verbal,    la  séance 
de  la  Section  des  Lettres  est  levée  à  18  heures. 


ALLOCUTION 


de  M.  le  Président  RACANIÉ-LAURENS 
à  l'occasion  de  la  mort  de  M.  le  Professeur  Max  BONNET 


Mes  chers  Confrères, 


Xolre  Compagnie  que  la  mort  semblait  oublier  depuis  quelques 
mois,  après  l'avoir  trop  souvent  éprouvée  au  cours  de  ces  dernières 
années,  vient  de  subir  une  perle  qu'elle  ressent  bien  vivement,  celle 
de  j\I.  Max  Bonnet,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  Lettres, 
récemment  décédé  à  Montpellier  à  l'âge  de  75  ans.  J'ai  aujourd'hui 
le  douloureux  devoir,  conformément  à  nos  traditions,  de  rendre 
hommage  en  quelques  mots  à  la  mémoire  de  notre  regretté 
confrère,  en  évitant  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  à  un  discours 
d'apparat  :  la  modestie  du  défunt  et  le  respect  de  sa  volonté  sont 
d'accord  pour  m'interdire  une  pareille  pensée.  Un  hommage  com- 
plet et  digne  de  son  mérite  lui  a  été  d'ailleurs  déjà  rendu,  en  termes 
d'une  éloquence  émue  et  d'une  exquise  délicatesse,  par  M.  le  doyen 
Vianey,  en  présence  de  vous  tous,  au  jour  des  obsèques.  Mais  au 
risque  datîaiblir,  sans  vous  le  faire  oublier,  ce  qui  a  été  déjà  si 
bien  dit,  il  m'a  paru  que  le  devoir  dont  je  viens  m'acquitter,  avec 
une  témérité  dont  je  m'excuse,  s'imposait  au  Président  de  l'Aca- 
démie. 
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!M.  Max  Bonnet  ('(ail,  imi  clTcl,  l'un  des  membres  les  plus  zélrs  do 
notre  Compagnie,  doiiL  il  suivail  assidûment  presque  toutes  les 
séances,  soit  à  la  Section  des  Lettres,  à  laquelle  il  appartenait,  soit 
aux  Assemblées  générales  île  nos  trois  Sections  réunies.  Il  prenait 
une  pari  active  et  féconde  à  nos  modestes  travaux,  et  il  était  rare 
«pi'à  la  suite  des  conununicalions  faites  {)ar  nos  conférenciers 
habituels^  il  ne  demandât  point  la  parole  pour  présenter  des  obser- 
vations toujours  pleines  d'intérêt,  de  discrétion  et  de  courtoisie, 
écoutées  avec  tout  le  respect  que  méritait  la  haute  valeur  de  celui 
qui  les  formulait.  Mon  regard  le  ciierche  vainement  dans  celte 
réunion  où  ne  vit  plus  que  son  souyenir,  et  c'est  pour  le  fixer  mieux 
encore  que  je  tiens  à  rappeler,  dans  les  limites  restreintes  que  com- 
portent la  courte  durée  de  nos  séances  et  nos  usages,  les  traits 
principaux  de  l'existence  (jui  vient  de  s'éteindre. 

M.  Max  Bonnet  nous  était  venu  de  l'étranger.  Il  appartenait  à 
une  vieille  famille  française  qui  s'était  réfugiée  en  Suisse  après  la 
révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  mais  qui  avait  conservé  ses  tradi- 
tions et  était  restée  attachée  à  son  ancienne  Patrie.  Docteur  de 
l'Université  de  Bonn  (18/2),  M.  Max  Bonnet  avait  été  professeur  ; 
à  l'Université  de  Lausanne,  puis  chargé  à  Paris  d'un  cours  d'Ensei- 
gnement à  l'Ecole  Alsacienne.  Il  avait  réclamé  la  nationalité 
française,  ainsi  que  l'y  autorisait  une  loi  de  la  Bévolution,  en  sa 
qualité  de  descendant  de  religionnaires  fugitifs. 

La  dernière  et  la  plus  longue  partie  de  sa  vie  s'est  écoulée  à 
Montpellier,  qui  était  devenu  son  pays  d'adoption,  et  où  il  a  exercé 
pendant  près  de  trente  années,  avec  une  incontestable  autorité,  ses 
fonctions  à  notre  Faculté  des  Lettres.  Il  avait  été  nommé,  en  1881, 
à  la  chaire  de  langue  et  de  littérature  latines,  comme  suppléant  de 
Bouché-Leclercq,  puis  chargé  de  cours  en  1886  et  professeur  en 
1890,  et  il  devait  rester  attaché  à  notre  Université  jusqu'au  moment 
où,  encore  en  pleine  activité,  il  fut  admis  à  la  retraite  en  1910. 

Déjà  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  plusieurs  années, 
il  fut  alors  nommé  professeur  honoraire  ;  cette  dpuble  distinction 
était  la  légitime  récompense  de  toute  une  vie  de  travail  fécond  et 
de  patient  labeur,  qui  avait  contribué  pour  une  large  part —  et  il 
était  le  premier  à  s'en  réjouir,  sans  en  tirer  vanité  —  à  augmenter 
le  renom  de  notre  vieille  Université  Française  et  particulièrement 
de  celle  de  Montpellier. 
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M.  Max  Bonnet  avait  oljlenu  le  grade  de  docteur  à  la  suite  d'une 
thèse  des  plus  remarquables  —  qui  est  restée  l'un  de  ses  princi- 
paux travaux  et  son  œuvre  capitale  — -  sur  le  Lalin  de  Grégoire  de 
Tours.  Nous  ne  saurions  oublier  parmi  ses  œuvres,  dont  il  ne  sied 
point  aujourd'hui  d'entreprendre  l'exposé  complet  ou  la  critique, 
ses  belles  et  lumineuses  conférences  de  piiilologie  classique  faites 
en  1891  et  publiées  en  I8Ù2  dans  la  Revue  de  Philologie,  ainsi  que 
de  nombreuses  études  parues  dans  des  revues  étrangères.  Elles  ont 
classé  IM.  Max  Bonnet  au  premier  rang  parmi  nos  philologues  avec 
les  Bréal,  les  Henry,  les  Rieman,  les  Gœzler,  les  Havet,  les  Plessis, 
dont  s'enorgiieillil  à  jusie  titre  la  science  française. 

Helléniste  distingué,  correspondant  de  l'Institut  comme  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  membre  de  la 
Société  archéologique  d'Athènes,  notre  confrère  jouissait  d'une 
légitime  notoriété,  non  seulement  en  France,  mais  bien  au  delà 
de  nos  frontières,  dans  tout  le  monde  savant  de  l'Europe,  à  l'épo- 
que qui  semble  aujourd'hui  si  lointaine,  oîi  l'on  connaissait  «  la 
douceur  de  vivre  »,  quand  les  délicates  satisfactions  et  les  pures 
joies  de  l'esprit  n'avaient  point  fait  place  à  ces  sanglantes  manifes- 
tations de  la  force  brutale  et  de  l'odieuse  barbarie  qui  semblent 
avoir  fait  reculer  l'humanilé  de  plusieurs  siècles  en  arrière,  et  qui 
seront,  pour  nos  ennemis,  une  ineffaçable  flétrissure!... 

Ainsi  que  je  l'ai  rappelé  au  début  de  celte  allocution,  M.  Max 
Bonnet  était,  surtout  depuis  sa  mise  à  la  retraite,  particulièrement 
assidu  aux  séances  de  notre  Académie.  11  y  avait  fait,  il  y  a  quel- 
ques années,  une  communication  très  remarquée  sur  la  Liberté' 
civile  des  citoyens  romains. 

Les  membres  anciens  de  notre  Compagnie  ont  également  gardé 
le  souvenir  d'une  intéressante  communication  de  notre  confrère 
sur  des  légendes  chrétiennes  rapportées  dans  un  manuscrit  grec, 
notamment  celle  de  deux  époux  qui  s'aimaient  et  vivaient  heureux, 
lorsqu'ils  se  décidèrent  à  sacrifier  à  Dieu  leur  bonheur  pour  entrer 
tous  les  deux  au  couvent.  Après  avoir  passé  dans  le  cloître,  séparés 
l'un  de  l'autre,  les  longues  années  de  leur  vie,  sans  s'être  concer- 
tés, ils  partirent  en  pèlerinage  et  la  Providence  les  amena  à  se 
lencontrcr.  Comme  s'ils  étaient  étrangers  l'un  à  l'autre,  ils  firent 
ensemble  une  longue  parlie  du  chemin.  L'un  deux  lomba  malade, 
l'autre  le  soigna,  l'assista,  et  son  dévouement  n'ayant  pu  le  sauver. 
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au  moment  de  lui  fermer  les  yeux  la  femme  dil,  au  niaii  :  *<  Recon- 
nais-moi, je  suis  celle  que  lu  as  aimée,  je  t'aime  toujours  comme 
autrefois  »,  et  le  mari  répondit  :  «  Je  t'avais  reconnue  moi  aussi, 
mais  je  n'avais  rien  dit.  » 

Celte  lég-ende,  bien  touchante  dans  sa  simplicité,  empruntait  une 
valeur  particulière  à  la  forme  dans  laquelle  elle  était  présentée  par 
le  lin  lettré  qu'était  M.  Max  Bonnet,  et  sa  communication  fut 
accueillie  par  des  applaudissements  unanimes  ! 

C'est  ainsi  que  notre  distingué  confrère  trouvait,  dans  le  travail, 
non  pas  certes  l'oubli,  mais  du  moins  quelque  diversion  au  milieu 
des  tristesses  qui  ne  l'avaient  point  épargné.  Les  dernières  années 
de  sa  vie,  déjà  éprouvées  par  la  perte  d'un  fds  bien-aimé,  enlevé  à 
son  affection,  en  pleine  jeunesse,  pendant  qu'il  accomplissait  son 
service  militaire,  avaient  été  plus  récemment  assombries  par  la  lin 
glorieuse  d'un  neveu  qu'il  aimait  profondément  et  qui  avait  été  l'un 
de  ses  élèves  préférés,  M.  le  professeur  Babut  —  (gendre  de  notre 
regretté  confrère  M.  le  professeur  Planchon), —  dont  la  perte  a  été 
un  véritable  deuil  pour  la  science  française  et  plus  particulièrement 
pour  notre  Université  de  Montpellier.  Tombé,  il  y  a  un  an,  au 
champ  d'honneur,  sous  les  balles  allemandes,  dans  cette  moisson 
sanglante  qui  a  déjà  fauché  tant  de  précieuses  existences,  ce  fut  — 
ainsi  que  l'a  rappelé  M.  le  doyen  Vianey  dans  son  émouvant  dis- 
cours —  le  capitaine  Gabriel  Bonnet,  son  cousin  germain  et  l'un 
des  fds  de  celui  dont  nous  honorons  aujourd'hui  la  mémoire,  qui 
vint  d'un  secteur  voisin  du  sien  pour  conduire  son  deuil  ! 

Malgré  ses  travaux  absorbants  et  son  labeur  acharné,  M.  Max 
Bonnet  consacrait  une  grande  partie  de  son  temps  à  de  nombreuses 
œuvres  philanthropiques  ou  humanitaires  auxquelles  il  prêtait 
libéralement  le  précieux  concours  de  son  expérience  et  de  son 
dévouement.  Ceux  qui  s'occupaient  d'oeuvres  sociales  d'assistance 
ou  de  charité  ne  frappaient  jamais  en  vain  à  cette  porte  de  la  Villa 
des  Roses,  qu'il  avait  continué  d'habiter  après  sa  retraite.  Il  y 
vivait  d'une  existence  simple  et  modeste,  entouré  de  laffection  de 
tous  les  siens,  ayant  à  peine  restreint  la  part  du  travail  pour  élargir 
celle  de  la  famille  ou  de  l'amitié,  et  cultivant  avec  la  sérénité  d'un 
sage  les  fleurs  de  son  jardin,  seul  délassement  qu'il  se  permît  à  la 
lin  d'une   'ournée  bien   remplie  comme  l'avait   été   sa  vie  toute 
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entière  !  C'est  là  que  la  mort  est  venue  l'atteindre  après  de  cruelles 
souffrances  ! 

Homme  d'une  conscience  rigoureusement  scrupuleuse,  mais 
sévère  avant  tout  pour  elle-même,  —  conscience  qui  était  le  trait 
dominant  de  son  caractère,  —  il  a  vu  venir  l'heure  fatale  avec  une 
courageuse  résignation,  peut-être  soutenu  secrètement  —  et  il 
m'est  doux  personnellement  de  l'espérer  pour  lui  —  par  cette  pen- 
sée réconfortante  que  celui  qui  pèse  dans  sa  souveraine  justice 
la  bonne  foi,  les  intentions  et  les  actes  de  chacun  de  nous,  accor- 
derait à  son  âme  la  paix  et  la  miséricorde  ! 

Je  prie  sa  famille,  au  nom  de  l'Académie  qui  conservera  fidèle- 
ment le  souvenir  de  notre  regretté  confrère,  d'accepter  l'expression 
respectueuse  et  bien  sincèrement  émue  de  notre  profonde  sym- 
pathie. 


Bateaux  Aéromobiles 


La  question  des  péniches  et  autres  bateaux  aéromobiles  peut 
paraître  inopportune  au  moment  où  tous  les  civilisés  sont  unique- 
ment préoccupés  de  la  destruction  du  Boche.  Sans  doute  ce  type 
de  bateaux  a  surtout  un  but  commercial  et  par  cela  même  intéresse 
vivement  nos  bons  amis  britanniques;  ils  n'attendent  pas  la  tin  de 
la  guerre  pour  organiser  et  perfectionner  tout  système  de  transport 
capable  d  augmenter  leur  trafic  avec  le  minimum  de  frais  et  le 
maximum  de  frets.  Mais  je  montrerai  que  cette  question  intéresse 
aussi  la  guerre. 

Dans  un  numéro  technique  du  Daili}  Mail,  je  lis  un  article  de 
M.  Blin  Desbled  sur  un  Aéro-lug  ou  Remorqueur  par  hélices 
aériennes  de  son  invention.  Il  dit  être  le  premier  à  avoir  expéri- 
menté ce  type  de  bateaux  depuis  trois  ans  dans  les  environs  de 
Londres,  le  premier  à  lavoir  signalé  aux  autorités  compétentes. 

Une  petite  rectification  :  M.  Desbled  est  peut-être  le  premier 
expérimentateur  d'aéro-lugs  en  Angleterre,  dans  les  environs  de 
Londres,  mais  bien  avant  lui  on  a  fait  chez  nous  des  essais  analo- 
gues à  Paris  et  à...  Carcassonne  (?  Parfaitement). 

L'idée  de  remorquage  aérien  vient  assez  naturellement  à  tout 
chercheur  qui  a  étudié  l'hélice  aérienne  et  mesuré  ses  elTorls. 
J'avais  pour  ma  part  en  1892  proposé  l'emploi  de  l'hélice  aérienne 
pour  voiture  aérienne  sur  routes,  et  pour  bateaux   à  faible   tirant 
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d'eau  5ur  nos  élangs  (1).  J'ai  été  même  à  celte  époque  pris  à  partie 
dans  VAéronaule  par  le  colonel  Touche  parce  que  je  classais  les 
hélices  en  hélices  de  course  et  en  hélices  de  remorque  (2). 

Plus  tard,  en  190-2,  j'ai  fait  un  plan  de  bâtis  pour  une  goélette  de 
80  tonnes  environ  du  port  de  Marseille;  il  portait  un  moteur  et  une 
hélice  aérienne.  Il  était  destiné  à  fonctionner  dans  les  cas  de  calme 
plat,  lorsque  l'action  de  la  voile  est  nulle. 

Pour  les  aéro-cars  ou  boats  j'ai  prêché  dans  le  désert...  et  tout 
de  même  le  désert  m'a  donné  raison;  on  a  avant  la  guerre 
construit  des  aéro  cars  pour  notre  hinterland  algérien  et  tunisien  : 
l'hélice  aérienne  a  triomphé  des  sables. 

Les  meilleures  idées  dans  une  voie  donnée  ne  sont  parfois  réali- 
sées que  par  une  forte  organisation  dans  une  voie  voisine.  Le  déve- 
loppement industriel  des  moteurs  et  des  aéroplanes  a  indirecte- 
ment favorisé  toutes  les  applications  de  l'hélice  aérienne. 

En  1908,  M.  Levazzari  a  présenté  au  Congrès  de  la  navigation 
automobile  une  étude  très  approfondie  du  régime  de  la  navigation 
fluviale  aux  coloRies.  Ce  qui  caractérise  la  plupart  des  fleuves  colo- 
niaux c'est  l'instabilité  du  régime  et  la  non-appropriation  du  lit  à 
la  navigation  ;  les  grands  fleuves  africains  et  asiatiques  présentent 
souvent  des  rapides,  qui  prohibent  l'emploi  des  propulseurs 
subaquatiques.  Il  faut  donc,  condition  fondamentale,  réduire 
autant  que  possible  le  tirant  d'eau. 

Dans  cette  étude,  l'auteur  conclut  à  la  supériorité  marquée  des 
moteurs  à  pétrole  sur  les  moteurs  à  vapeur,  car  grâce  à  leur  légè- 
reté (3)  ils  ne  chargent  pas  inutilement  le  bateau,  et  permettent  de 
diminuer  le  tirant  d'eau. 

M.  Levazzari  subdivise  la  navigation  coloniale  en  trois  catégo- 
ries suivant  la  profondeur  d'immersion  :   1  m.  50,  1    m.  et  0  m.  50. 


(1)  Notre  regretté  collègue  M.  E.  Mares  avait  été  séduit  par  ces  idées,  et  sur 
ses  indications  M.  Claparède  avait  commencé  la  construction  dun  châssis 
d'aéro-car. 

(2)  In  Aéronuule,  1892.  Pour  les  partisans  de  l'hélice  géométrique,  c'est 
uniquement  par  le  pas  qu'on  distingue  un  propulseur  d'un  autre.  J'ai  depuis 
longtemps  montré  que  la  pénétration  dans  un  lluide  exige  d'autres  formes 
que  celles  de  l'hélice  géométrique  (Congrès  inlern.  d'aéronautique.  Paris,  1889). 

(3)  La  vapeur  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  :  Elle  produit  en  ce  moment  aux 
Etats-Unis  un  sifllement  de  mauvais  augure  pour  les  teuf-teuf. 
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Apr6s  avoir  comparé  les  divers  types,  l'auleur  préconise  leschiflres 
opiima  siiivanls  :  longueur,  18  m.  ;  largeur,  .'?  m.  M);  puissance, 
X>  cv.  Malgré  le  reudeinenl  déleclueux  tle  l'iiélice  aux  faibles 
immersions,  son  rendemenl  serait  supérieur  aux  roues  à  aubes. 
(Vest  dans  ce  sens  cpie  conclnl  M.  Philipparl,  administrateur  de  la 
Société  de  navigation  au  Soudan. 

Il  n'est  pas  question  dans  ce  rapport  d'hélice  aérienne.  C'était 
encore  trop  tôt.  Mais,  en  1914,  M.  Laporte,  ingénieur,  secrétaire 
général  de  la  Société  française  de  navigation  aérienne,  breveté  le 
dispositif  suivant  destiné  à  la  batellerie  sur  fleuves  et  canaux  : 

*(  On  construit  un  ber,  monté  sur  une  ou  deux  paires  de  roues 
pour  être  transporté  facilement. 

»  Sur  ce  ber  ou  chariot,  on  place  un  moteur  à  explosions  pour 
tous  les  parcours  où  n'existe  pas  d'installation  électrique. 

»  Pour  les  endroits  où  a  été  installé  le  trolley,  le  moteur  à  explo- 
sions a  été  remplacé  par  une  dynamo. 

»  Le  moteur  commande  une  hélice  aérienne  construite  d'après  les 
règles  de  l'art  (1)  en  navigation  aérienne,  mais  avec  plus  de  solidité 
puisque,  dans  notre  cas,  nous  ne  sommes  pas  limités  par  la  néces- 
sité de  réduire  les  poids  à  l'extrême  minimum.  Somme  toute,  un 
chariot  ou  brouette  portant  un  moteur,  et  ce  moteur  actionnannl 
une  hélice  aérienne. 

»  On  voit  de  suite  l'application  pour  nos  canaux  et  fleuves  navi- 
gables. Dans  des  garages  installés  dans  des  endroits  déterminés 
(ports,  écluses,  confluents,  etc.),  se  trouveront  un  certain  nombre 
de  ces  tracteurs  aériens.  Au  moyen  d'une  simple  passerelle  de  for- 
tune, leur  poids  léger  permettra  de  les  rouler  sans  difficulté  à 
bord.  Leur  arrimage  nécessitera  une  simple  corde  ou  câble.  Leur 
mise  en  route  sera  instantanée. 

>)  Naturellement  cette  application  ne  pourra  être  faite  que  par 
une  société  assez  puissante  pour  posséder  un  nombre  suffisant  de 
tracteurs  aériens,  de  garages  ainsi  que  des  ateliers  de  réparation, 
qui  pourra  enfin  avoir  une  organisation  suffisante  et  un  personnel 
capable  à  sa  disposition.  » 

Tout  en  félicitant  M.  Laporte,  je  lui  faisais  observer  que  l'idée 
elle-même  de  son   appareil  était  déjà  ancienne.   «  Je  sais,  je  sais. 


(1)  On  li'esl  pas  encore  bien  d'accord  sur  ces  règles. 
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me  dit-il,  mais  j'ai  imaginé  la  Brouette,  n  oubliez  pas  la  brouette.  » 
Evidemment  l'originalité  du  système  consiste   à   charrier  et   louer 
une  puissance  mécani<pie,  comme  on  louerait  des  chevaux  de  halage. 

Pourquoi,  dira-t-on,  ne  pas  installer  simplement  une  hélice 
aquatique?  L'adverbe  simplement  est  de  trop  ;  il  est  beaucoup 
plus  simple  de  poser  un  oulil  moteur  sur  le  pont  que  d'aménager 
un  moteur  sous  le  pont  et  au  voisinage  du  gouvernail.  On  a  fait,  il 
est  vrai,  des  appareils  amovibles  de  faible  puissance  à  hélice  aqua- 
tique pouvant  se  fixer  en  dehors,  en  arrière;  c'est  tout  de  même 
moins  simple. 

L'hélice  aquatique  a  en  outre  deux  autres  désavantages  :  1°  dans 
les  canaux,  elle  produit  des  remous  qui  endommagent  les  berges; 
2°  aux  faibles  immersions  son  rendement  est  déplorable,  comparé 
à  celui  de  l'hélice  aérienne. 

C'est  du  moins  ce  qu'ont  démontré  les  nombreux  essais  sur  la 
Seine  et  le  canal  du  Midi.  Citons  quelques  exemples  : 

Un  aéro-propulseur  amovible  de  3  cv.  employé  comme  remor- 
queur traîne  8  barques  portant  39  personnes  à  4  km.  à  l'heure. 

A  Carcassonne,  un  aéro-propulseur  de  2,5  cv.  a  Iractionné  à 
une  vitesse  de  2  km.  à  l'heure  une  péniche  de  28  m.  de  long,  pesant 
à  vide  60  tonnes,  chargée  d'une  trentaine  de  personnes  et  calant 
55  cm.  d'eau. 

Le  seul  reproche  qu'on  pourrait  faire  à  l'hélice  aérienne  est  son 
encombrement,  du  moins  sur  les  canaux  coupés  de  ponts  et  autres 
ouvrages  d'art.  M.  Laporte  passe  sous  les  ponts  en  faisant  tourner 
l'axe  de  l'hélice  de  90'^  ;  elle  devient  ainsi  horizontale,  ce  qui  dimi- 
nue considérablement  la  hauteur  verticale. 

On  peut  aussi,  à  mon  avis,  éviter  l'encombrement  en  se  servant 
d'hélices  multiples  de  plus  faible  diamètre  (1).  Il  y  aurait  un  autre 
avantage  :  diminuer  le  couple  de  capotage.  Le  champ  des  hélices 
multiples  est  prsque  vierge  de  recherches. 

J'ignore  pour  quels  motifs  on  n'entend  plus  parler  de  péniches 
ou  bateaux  quelconques  aéromobiles.  Je  disais  au  début  que  cette 


^1)  Jai  attiré  l'attention  sur  cette  question  dans  notre  Bulletin  en  1909,  et 
plus  récemment,  avec  des  chiffres,  dans  Marseille-Auto  (N"  12,  1917).  Je  mon- 
tre dans  ce  mémoire  l'accroissement  de  Vindice  de  propulsion  au  point  fixé,  en 
fonction  du  nombre  de  pales,  de  leurs  incidences  respectives  sur  l'équaleur, 
et  de  leurs  angles  frontaux. 
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locomolion  intéresse  la  guerre;  elle  Tinléresse  au  point  de   vue  du 
ravitaillement  et  de  la  défense  eontre  les  sons-marins. 

Penilant  rengorgemeni  de  la  voie  terrée,  rpj'a-l-on  f.iit  de  nos 
eananx?  Pendant  <jue  l'Klal  |M-enail  nos  elievanx,  même  ceux  de 
halage.  on  aurait  pu  recourir  aux  jn''nicjies  acrcuiiobilcs. 

Ouant  à  la  dcicuse  contre  les  sous-marins,  du  moment  cjuc  la  , 
torpille  pour  être  efficace  demande  une  immersion  de  3  à4  mètres, 
il  est  tout  indiqué  d'employer  des  bateaux  à  tirant  d'eau  aussi 
réduit  que  possible.  A  ce  point  de  vue  la  traction  par  hélice 
aérienne  est  supérieure  !\  tout  autre  système.  Pourquoi  ne  pas 
construire  des  tloltilles  de  bateaux  moustiques,  aéromobiles,  à 
faible  tirant  d'eau,  inaccessibles  par  conséquent  à  la  torpille  sous- 
marine  (1)?  Ces  bateaux,  armés  au  besoin,  feraient  d'excellentes 
patrouilles  et  reconnaissances. 

Revenons  à  nos  aéro-tugs;  il  arrive  souvent  qu'une  bonne  idée 
naît  en  France,  et  se  développe  ailleurs. 

Actuellement  les  aéro-tugs  sont  construits  par  Tlie  aerial  Pro- 
puis. Syndic,  de  Londres,  la  seule  maison  en  Angleterre  qui 
s'occupe  de  cette  navigation.  Elle  en  fournitiX  la  Tin  Mines  of  Siam 
G°  et  en  expédie  à  la  Guyanne  anglaise  et  au  Congo. 

Ce  type  de  bateau  est  destiné  à  traîner  40  à  50  tonnes  réparties 
sur  de  petits  bateaux  à  12  km.  environ  à  l'heure.  Il  a  10  m,  50  de 
long,  2  m.  40  de  large  au  maître-bau,  et  avec  son  installation  et 
un  homme  à  bord  0  m.  75  de  hauteur  interne  et  0  m.  20  seulement 
de  tirant  d'eau. 

La  coque  est  entièrement  en  acier  doux  de  3  mm.  d'épaisseur. 
Les  couples  de  charpente  sont  espacés  de  45  cm.  ;  la  charpente  et 
la  tôle  sont  renforcées  au-dessous  du  moteur.  Le  safran  est  en  tôle 
d'acier  de  3  mm.  et  la  mèche,  est  une  barre  d'acier  de  36  mm.  de 
calibre  ;  la  roue  de  timon  a  20  cm.  de  diamètre. 

Le  bâtis  de  l'hélice  est  à  3  m.  de  l'extrémité  de  la  poupe.  Celle-ci 
est  très  effdée,  et  l'extrémité  émarge  seulement  de  5  cm.  Ce  déga- 
gement a  pour  but,  dit  l'inventeur  : 

\°  De  ne  gêner  en  rien  la  cylindrée  d'air  projetée  à  l'arrière 
(j'appelle  ça  ne  pas  ruer  dans  les  brancards  ;  Jules  Verne  ne  s'est 


(1)  L'iiélice  aérienne  serait  évidemment  contrariée  par  la  danse  du  bateau, 
avec  une  inor  grosse,  mais  moins  qu'une  hélice  subaquatique. 
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pas    méfié  de   celle   ruade   dans  son   baleau  aérien  de  Roburl  le 
Conquéranl). 

2°  D'utiliser  toule  la  réaction,  même  dans  le  cas  où  la  masse  d'air 
diverge  en  cône,  ce  qui  a  lieu  aux  faibles  vitesses  de  translation. 

'S°  De  fixer  la  poulie  de  remorque  à  un  niveau  tel  que  la  ligne  de 
traction  du  câble  passe  par  le  cenlre  (?)  du  baleau. 

Le  mouvement  du  moleur  est  transmis  a  un  arbre  intermédiaire 
par  une  cliaîne,  et  de  celui-ci  à  l'arbre  de  l'hélice  par  une  autre 
chaîne.  On  a  trouvé  qu'il  valait  mieux  deux  chaînes  courtes,  qu'une 
seule  deux  fois  plus  longue. 

Le  moteur  est  une  Pelapone  Paraffin  de  30  HP  (1)  faisant  8001./", 
pendant  que  l'hélice  en  fait  1100.  L'hélice  est  à  2  ailes  de  2,22  d'en- 
vergure. 

Le  baleau  esl  facile  à  conduire  ;  il  peut  faire  à  vide  près  de  20  km. 
à  l'heure. 

On  pourrait,  à  mon  avis,  perfectionner  ce  système  en  se  servant 
de  pales  mobiles,  à  incidence  variable  sur  l'équaleur  du  moyeu,  à 
dislum  souple,  analogues  à  celles  dont  je  me  suis  servi  jadis 
(Recherches  expérimentales  sur  les  Zooptères).  On  changeraill'in- 
cidence  suivant  la  vitesse  de  translation,  on  éviterait  ainsi  celle 
divergence  conique,  qui  en  somme  esl  un  défaut,  diminue  le  rende- 
ment. 

L'aéro  tug  anglais  esl  un  baleau  spécialement  construit  pour  la 
navigalion  fluviale,  où  les  formes  de  l'hélice  et  de  la  coque  sont 
fondions  l'une  de  l'autre,  tandis  que  le  système  à  brouelle  s'adapte 
bien  ou  mal  à  n'importe  quel  type  de  bateau,  s'inslalle  ou  se 
débarque  à  volonté.  L'un  et  l'autre  système  pourraient  rendre  de 
grands  services  non  seulement  pour  l'après-guerre,  mais  dès  main- 
lenanl  pour  les  transports,  el  les  patrouilles  maritimes.  Il  y  a  là 
matière  à  essais  el  perfeclionnemenls. 

D*^  Amans. 


(1)  Le  cheval-vapeur  IIP  anglais  ftst  un  peu  dilTérenl  de  C\' français:  celui-ci 
fait  7;')  kgm.  tandis  que  l'anglais  fait  70,041.  Ouant  à  l'IIorse-power  de  Watt 
(33,000  pieds-livres),  c'est  une  mesure  incommode  peu  employée;  nous  préfé- 
rons le  Poncelel.  11  faut  espérer  que  les  Anglais  abandonneront  tous  leurs 
pieds-livres  et  adopteront  notre  système  décimal. 


Conditions   morphologiques 

du  bassin  des  Vertébrés  tétrapodes  '^ 

Par   L.    VIALLETON 


Les  ceintures  des  membres  ont  des  rapports  multiples,  non 
seulement  avec  les  membres  qu'elles  portent,  ou  mieux  dont  elles 
transmettent  l'action  au  corps,  mais  encore  avec  les  parois  de  ce 
dernier,  et  par  leur  intermédiaire  avec  la  cavité  viscérale  que  ces 
parois  circonscrivent.  Elles  contractent  aussi  des  relations  avec  le 
squelette  axial  et,  d'autre  part,  leur  forme  est  largement  influencée 
par  la  coniiguration  générale  de  l'être  à  qui  elles  appartiennent,  de 
sorte  que,  endéfinitive,  leur  constitution  dépend  d'un  grand  nombre 
de  variables.  Ces  variables,  conditions  morphologiques  de  leur 
manière  d'être,  n'ont  pas  été,  il  me  semble,  suffisamment  prises  en 
considération,  et  l'on  a  injustement  donné  le  pas  à  certaines  d'entre 
elles  (relations  avec  le  squelette  axial  et  avec  le  squelette  des  mem- 
bres), fort  importantes  il  est  vrai,  mais  insuffisantes  cependant  pour 
nous  faire  pleinement  comprendre  la  nalure  de  ces  appareils. 

Owen  rattachait  les  ceintures  au  squelette  axial  et  à  la  vertèbre 
type  qu'il  avait  imaginée,  dont  elles  n'étaient  qu'un  arc  ventral  ou 
héraal.  Il  regardait  leur  partie  dorsale  (scapulum-ilium)  comme 
une  pleurapophyse  portant,  du  cùlé  ventral,  deux  hémapophyses 
consécutives  :  clavicule-coracoïde  à  l'épaule,  pubis-ischion  au 
bassin.  Il  mettait  bien  en  évidence  par  là  un  des  traits  des  ceintures, 
c'est-à-dire  leur  rapport  étroit  avec  les  parois  latéro-ventrales  du 
corps  dans  l'épaisseur  desquelles  les  côtes  sont  toujours  enfoncées, 
mais  il  exagérait  cependant,  car  jamais  les  ceintures  ne  sont  aussi 
profondément   enfouies  que   les  côtes   dans   la   paroi   somatique. 

Aussi  on  adopta  bientôt  de  préférence  l'opinion  de  Parker,  pour 
qui  les  ceintures  ne  sont  pas  formées  par  des  arcs  vertébraux  infé- 


(1)  Le  mémoire  détaillé,  contenant  les  ligures  et  les  indications    bibliogra- 
phiques, sera  publié  ultérieurement. 
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rieurs  mais  sont  indépendantes  do  l'axe  du  corps  et  surajoutées  à 
(  et  axe,  car  elles  se  composent  chacune  de  deux  moitiés  issues  de 
la  racine  du  squelette  des  membres  correspondants  et  déve- 
loppées eulre  les  éléments  axiles  et  la  peau. 

Ces  deux  opinions  ont  chacune  quelque  chose  de  juste  qui  doit 
I  èlre  conservé.  Sans  doute  on  ne  peut  plus  comparer  les  ceintures  à 
des  côtes  et  leurs  éléments  dérivent  indubitablement  du  squelette 
des  membres,  mais  il  serait  faux  de  les  considérer  comme  simple- 
ment surajoutées  à  la  paroi  latéro-ventrale,  car  elles  participent 
plus  ou  moins  largement  à  sa  constitution  et  la  ceinture  pelvienne 
se  place  même,  au  moins  en  partie,  dans  l'épaisseur  de  sa  couche 
musculaire. 

Il  importe  de  noter  avant  tout  que  la  paroi  latéro-venlrale  est 
une  unité  anatomique  bien  distincte,  constituée  longtemps  avant 
que  des  pièces  squeletliques  aient  fait  leur  apparition.  C'est  la 
limite  de  la  moitié  ventrale  du  corps  ou  hyposome,  et  elle  est  formée 
typiquement,  en  dedans  par  le  péritoine,  en  dehors  par  la  peau,  et 
entre  les  deux  par  les  muscles  latéro-ventraux  dérivés  des  proto- 
vertèbres. Des  pièces  cartilagineuses  ou  osseuses  ne  sont  pas 
nécessaires  à  sa  constitution  et  elles  peuvent  manquer  (Cyclos- 
tomes),  les  lames  fibreuses  des  myoseptes  et  l'aponévrose  der- 
mique suffisent  à  fournir  aux  muscles  les  appuis  nécessaires. 

Si  l'on  étudie  attentivement  les  rapports  des  ceintures  avec  la 
paroi  de  l'hyposome,  puis  avec  la  cavité  viscérale  que  cette  paroi 
limite,  avec  les  pièces  squelettiques  venues  de  diverses  sources 
qui  peuvent  s'y  déveloper,  et  enfin  avec  les  parties  somatiques 
adjacentes,  on  acquiert  des  notions  très  importanles  pour  la 
connaissance  de  ces  ceintures  et  pour  l'interprétation  morpholo- 
gique de  leurs  diflerentes  parties. 

Nous  ferons  d'abord  celte  élude  pour  la  ceinture  pelvienne  ou 
bassin. 


Le  bassin  est  une  ceinture  osseuse  qui  porte  les  membres  abdo- 
minaux et  qui  entoure  l'extrémité  caudale  de  la  cavité  viscérale. 
Par  là  môme  il  est  appelé  à  remplir  vis-à-vis  de  cette  cavité  un  rôle 
de  soutien  plus  ou  moins  important,  mais  que  l'on  observe  toujours 
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iluv.  les  TtHrapodes  ù  cansc  (ruii  Irail  c;iracl(''i"isli(|ii('  de  leur  or^a-  ; 
nisalion,  linô^alilé  croissaulc  (iiie  pit^scMiloiil,  à  inosurc  (luc  l'on 
s'adresse  à  îles  rormcs  plus  parfailes,  les  deux  moiliés  dorsale  el 
ventrale  de  leur  corps,  l'épisome  el  l'hyposome.  Chez  les  Poissons 
les  muscles  de  l'hyposome  sont  à  peu  près  aussi  puissants  que  ceux 
de  l'épisome  et  sulTisenl,  grûce  à  leur  épaisseur  et  à  leur  force,  à 
maintenir  béante  la  cavité  viscérale,  alors  même  rpie  les  côtes  font 
défaut  comme  chez  les  Cyclostomes  el  les  Squales. 

Chez  tous  les  Tétrapodes  l'épisome  diminue  de  g^randeur  par  rap- 
l)ort  à  l'hyposome  et  les  muscles  correspondant  ii  chacune  de  ces  ré- 
gions présentent  aussi  une  forte  opposition.  Ceux  de  l'épisome  restent 
épais,  puissants,  mais  s'étendent  peu  de  part  el  d'autre  de  la  ligne 
médiane  el  constituent  la  masse  musculaire  du  rachis.  Ceux  de 
l'hyposome  gagnent  beaucoup  en  étendue,  comme  la  cavité  viscé- 
rale qu'ils  circonscrivent,  mais  diminuent  d'aulre  part  en  force  et 
en  épaisseur,  si  bien  qu'ils  ne  peuvent  suffire,  à  eux  seuls,  à  main- 
tenir cette  cavité  dans  la  forme  qu'il  convient. 

Chez  beaucoup  de  Poissons  la  ceinture  pelvienne,  bien  que  ne 
jouant  pas  le  rôle  de  soutien  pour  la  cavité  abdominale,  existe 
cependant  au  moins  à  l'état  imparfait,  et  seulement  dans  sa  partie 
qui  est  en  rapport  avec  les  membres  correspondants.  Elle  est  formée 
d'une  plaque  médiane  impaire  plus  ou  moins  prolongée  latérale- 
ment, ou  de  deux  portions  symétriques  se  réunissant  l'une  à  l'autre 
par  une  symphyse  sur  la  ligne  médiane.  Celle  plaque  est  souvent 
appelée  plaque  pubo-ischiale  pour  la  rapprocher  de  la  partie  corres- 
pondante de  la  ceinture  des  Tétrapodes.  Nous  l'appellerons  plus 
brièvement  plaque  pelvienne,  et  nous  conserverons  ce  terme  pour 
désigner,  dans  les  difTérents  bassins  que  nous  aurons  à  examiner, 
leur  portion  horizontale  ou  plancher,  qui  est  en  rapport  phis 
ou  moins  étroit  avec  la  portion  correspondante  de  la  paroi 
ventrale.  La  plaque  pelvienne  des  Poissons  est  placée  immédia- 
tement sous  la  peau,  mais  elle  plonge  en  même  temps  dans 
l'épaisseur  des  muscles  ventraux  qu'elle  divise  plus  ou  moins 
complètement,  chez  les  Sélaciens,  en  muscles  abdominaux  et 
en    muscles   caudaux. 

Dès  que  l'on  considère  les  Tétrapodes,  à  cette  plaque  pelvienne 
limitée  jusqu'ici  à  la  face  ventrale  du  corps  s'ajoutent  latéralement 
deux  pièces  squelelliques,  droite  el  gauche,  placées  dans  les  parois 
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lilérales  du  corps  où  elles  remontent  jusqu'au  niveau  de  la  colonne 
vertébrale  et  où  elles  s'attachent  à  une  ou  plusieurs  apophyses 
latérales,  véritables  côtes,  parties  d'autant  de  vertèbres  auxquelles 
i>ii  donne  le  nom  de  vertèbres  sacrées. Cette  pièce  nouvelle,  ajoutée 
«le    chaque   côté   à   la   plaque    pubo-ischialc,    est   l'ilion. 

L'ilion  vient  s'attacher  à  peu  près  au  milieu  du  bord  latéral  de 
la  plaque  pubo-ischiale,  fortement  agrandie  dans  le  sens  de  la 
longueur,  et  qui  présente  à  ce  niveau  une  cavité  profonde,  la 
cavité  cotyloïdc  ou  acélabulum,  qui  recjoit  la  tète  du  fémur. 

La  cavité  cotyloïde  est  le  point  de  rencontre  des  trois  pièces 
essentielles  du  bassin,  qui  participent  chacune  à  sa  formation  et  qui 
sont  l'ilion  du  côté  dorsal,  et  du  côté  ventral  deux  pièces,  l'une 
antérieure,  le  pubis,  l'autre  postérieure,  l'ischion.  Ces  deux  pièces, 
peu  distinctes  l'une  de  l'autre  dans  la  plaque  pelvienne  des  Uro- 
dèles,  les  plus  inférieurs  des  Tétrapodes,  sont  au  contraire  nette- 
ment séparées  chez  les  autres  animaux. 

Nous  examinerons  différentes  formes  du  bassin  en  partant  des 
Urodèles. 

Urodèles.  —  Chez  ces  animaux  les  muscles  gardent,  dans  l'épi- 
some  comme  dansl'hyposome,  leur  disposition  métamérique  primi- 
tive et  forment  des  myomcres  séparés  par  les  lames  fibreuses  des 
niyoseples.  Seule  la  direction  générale  des  fibres  permet  de  recon- 
naître dans  l'hyposome  la  différenciation  commençante  des  muscles 
droits  et  obliques  de  l'abdomen.  L'hyposome  n'est  pas  encore  aussi 
dilaté,  par  rapport  à  l'épisome,  qu'il  le  deviendra  plus  tard,  ses 
parois  musculaires  restent  épaisses,  résistantes,  et  permettent 
ainsi  la  grande  brièveté  des  côtes  qui  ne  s'étendent  jamais 
dans  les  parties  latérales. 

La  ceinture  pelvienne  est  tout  entière  plongée  dans  l'épaisseur 
de  la  paroi  abdominale.  En  effet  les  muscles  droits  de  l'abdomen  et 
les  fibres  appartenant  à  la  partie  la  plus  antérieure  des  obliques 
viennent  s'atlaçher  au  bord  cranial  du  pubis  sur  lequel  elles  se  ter- 
minent, tandis  que  les  fibres  de  la  partie  postérieure  des  obliques 
viennent  s'insérer  sur  l'ilion.  Entre  les  deux  groupes  antérieur 
et  postérieur  des  fibres  des  obliques  existe  un  petit  interstice, 
qui  va  s'élargissant  jusqu'en  avant  de  l'acélabulum,  et  par  lequel 
passe  un  muscle  de  la  cuisse,  le  pubo-ischio-fémoral  interne. 
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Au  delà  du  bassin  les  muscles  do  la  paroi  laléio-vonlralc  se 
conlinueiil  du  côlé  dorsal  par  le  muscle  ilio  caudal,  qui 
part  de  l'ilion  pour  fornier  la  couche  latérale  des  muscles 
liyposomaliipies  de  la  (pieue  ;  du  côté  ventral  par  l'iscliio-cau- 
dal,  cpii  s'étend  de  l'ischion  à  la  partie  médiale  et  ventrale  de 
la  (punie.  Enlre  ces  deux  muscles  pelvi-caudaux,  (jui  forment 
la  couche  musculaire  externe  de  cet  organe,  se  déj^agent,  au 
voisinage  môme  du  bassin,  les  muscles  caudo-fémoraux  issus  de 
la  partie  musculaire  centrale  de  la  (pieue  et  dont  on  parlera 
plus  loin. 

Par  conséquent  le  bassin  peut  être  considéré  chez  les  Urodèles 
comme  un  anneau  .-^qucletti(ple  intercalé  dans  l'épaisseur  de  la 
paroi  latéro-venlrale  du  corps.  L'ilion  se  comporte  vis-à-vis  des 
muscles  de  celte  paroi  comme  une  portion  ossifiée  du  myosepte 
interposé  entre   le   tronc   et  la  queue. 

La  partie  ventrale  du  bassin  est  beaucoup  plus  large  et  forme 
la  vaste  plaque  pubo-ischiale  qui  constitue  seule  la  portion  résis- 
tante de  la  paroi  abdominale,  car  les  muscles  du  tronc  manquent 
absolument  dans  toute  son  étendue. 

Celte  plaque  a  des  dimensions  assez  considérables  et  s'étend 
sur  la  longueur  d'au  moins  deux  myomères,  sans  compter  le 
prolongement  antérieur  impair  et  médian,  mais  bifurqué  à  sa 
partie  antérieure,  qu'elle  offre  souvent  (épipubis).  Elle  est 
formée  par  une  lame  cartilagineuse  continue,  plane  ou  légèrement 
concave  du  côté  dorsal,  dans  laquelle  il  n'y  a  d'abord  pas  de 
limites  visibles  enlre  le  pubis  et  l'ischion.  Toutefois  des  ossifi- 
cations distinctes  qui  apparaissent  dans  sa  moitié  postérieure 
ont  é;é  souvent  considérées  comme  représentant  l'ischion.  Un 
trou  pour  le  passage  d'un  nerf  (trou  obturateur)  est  situé  »ni  peu 
en  avant  de  la  cavité  cotyloïde.  Celle-ci  est  placée  sur  le  bord 
latéral  de  la  plaque,  de  sorte  que  la  portion  sous-colyloïdienne 
du  bassin  est  ici  très  réduite,  contrairement  à  ce  que  nous 
verrons  chez  les  Sauriens.  L'ilion  a  la  forme  d'une  baguette 
dirigée  de  bas  en  haut  et  d'avant  en  arrière.  Dorsalement  il 
s'articule  avec  une  seule  côte  sacrée,  placée  elle-même  dans  un 
myosepte. 

La  cavité  générale,  limitée  par  le  péritoine,  s'étend  sur  toute  la 
plaque  pelvienne  et  la  dépasse  même  quelque  peu  en  arrière,  sous 


la  forme  de  deux  culs-de-sac,  droit  et  gauche,  qui  accompagnent 
l'inleslin  jusqu'au  tiers  antérieur  de  l'orifice  cloacal. 

Cette  confusion  de  la  plaque  pelvienne  avec  la  paroi  abdominale 
ne  s'observe,  parmi  les  animaux  actuels,  que  chez  les  Urodèles; 
elle  se  comprendra  mieux  encore,  lorsqu'on  aura  étudié  les  mus- 
cles allant  du  bassin  au  membre. 

Ces  muscles  sont,  chez  les  Urodèles,  assez  simples  et  en  petit 
nombre,  mais  il  est  facile  de  leur  rattacher  la  plupart  des  muscles 
de  la  même  région  chez  les  lypes  plus  élevés,  dont  ils  représentent 
en  quelque  sorte  l'état  initial,  chacun  d'eux  répondant  à  un  groupe 
de  muscles  devenus  distincts  chez  les  animaux  supérieurs  mais 
concourant,  au  fond,  au  même  but.  Nous  en  donnerons  une 
courte  description    empruntée   principalement   à  Wilder. 

Ces  muscles  peuvent  être  groupés  de  la  manière  suivante  : 
1''  muscles  allant  de  la  plaque  pelvienne  au  membre  ;  2"  muscles 
allant  de  l'ilion  au  membre  ;  3"  muscles  allant  de  la  queue  au 
fémur   et   au    tibia. 

1°  Les  muscles  de  la  plaque  pelvienne  forment  trois  groupes 
distincts  suivant  (ju'ils  appartiennent  à  l'une  ou  à  l'autre  des  faces 
de  cette  plaque  ou  bien  à  son  bord  externe. 

Sur  la  face  externe  de  la  plaque  se  rencontrent  deux  muscles, 
l'un  occupant  plutôt  sa  partie  craniale,  l'autre  sa  partie  caudale. 
Le  premier,  pubo  ischio-fémoral  externe,  s'étend  de  la  plaque  à  la 
face  ventrale  du  fémur.  C'est  un  muscle  puissant,  à  fibres  disposées 
en  éventail  à  partir  du  fémur,  et  qui  produit  des  effets  différents 
suivant  qu'agissent  ses  faisceaux  antérieurs  ou  ses  faisceaux  pos- 
térieurs et  aussi  suivant  la  position  du  fémur.  Il  peut  soit  porter  en 
avant,  soit  porter  en  arrière  le  distum  fémoral,  c'est  unprotracleur 
ou  un  réfracteur  qui  meut  le  fémur  dans  un  plan  horizontal.  Il 
tend  aussi  à  maintenir  le  fémur  bien  horizontal,  à  empêcher  par 
exemple  son  distum  d'èlre  soulevé  par  le  poids  du  corps,  et 
par  conséquent  il  soulève  lui-même  un  peu  le  corps  au-dessus  du 
sol  lorsque  la  jambe  prend  son  point  d'appui  sur  ce  dernier.  C'est 
par  là  un  adducteur.  C'est  de  lui  sans  doute  que  sont  issus  l'obtu- 
rateur externe  et  les  adducteurs. 

En  arrière  de  lui,  sur  la  même  face  externe  de  la  plaque, 
naît  le  pubo-ischio-libial  qui,  comme  l'indique  son  nom,  va 
s'attacher  au   tibia,    très  près  de  son  proximum.  C'est  un  rétrac- 
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leur  de  la  jambe  cl  un  ni-chisseur  de  ccUo-ri  sur  la  fuisse. 
Le  groupe  des  muscles  ischio-libiaux  (demi  incmbraucux  ot 
demi-lciulincux  de  l'analomie  humaine)  en  dérive  vraisembla- 
blcmcul. 

Sur  la  face  interne  ou  dorsale  de  la  plaque  pelvienne  se  trouve  un 
vasle  muscle,  le  pubo-iscliio-lcmoral  interne,  qui  se  porte  delà  sur 
le  fémur,  au  voisinajj^e  du  pubo-iscliio-fémoral  externe,  en  sortant 
du  bassin  par  sou  bord  cranial  sur  lc({uel  il  se  rélléchit.  C'est  un 
protracleur  du  fémur.  Ce  muscle  se  divise  de  bonne  heure  en  divers 
muscles  distincts,  et  Wilder  admet  qu-il  donne  origine  à  l'obtura- 
teur interne,  aux  jumeaux,  et  sans  doute  aussi  aux  muscles  psoas  et 
iliaque  des  Mammifères. 

Du  bord  externe  de  la  plaque  et  dans  sa  région  antérieure  naît, 
chez  les  Urodèles,  un  muscle  cpii  se  porte  sur  le  tibia.  C'est  le 
pubo-tibial  qui  va  confondre  son  insertion  distale  avec  celle  du 
pubo-ischio-tibial  et  correspond  soit  au  couturier,  soit,  pour 
d'autres,  au  demi-membraneux,  malgré  son  insertion  pubienne. 

2"  L'ilion  donne  naissance  à  des  muscles  peu  développés  chez 
les  Urodèles  mais  qui  deviendront  très  puissants  ailleurs.  Ce  sont  : 
l'ilio-tibial  ou  extenseur,  qui  va  du  bord  cranial  de  l'ilion  au 
tibia  et  donne  sans  doute,  chez  les  types  plus  élevés,  le  quadri- 
ceps  fémoral  ;  l'ilio-fémoral  qui  s'étend  du  bord  caudal  de  l'ilion  au 
fémur  et  qui  est  peut-être  la  source  des  fessiers  ;  enfin  l'ilio-péro- 
néal  qui  fournit  vraisemblablement  la  longue  portion  du  biceps 
fémoral.  Il  est  à  noter  que  tous  ces  muscles  s'insèrent  très  près  de 
la  portion  cotylaire  de  l'ilion,  la  partie  dorsale  de  ce  dernier  enfouie 
dans  les  muscles  latéraux  ne  prend  aucune  part  à  l'attache  des 
muscles  des  membres. 

3'  Les  muscles  venus  de  la  queue  sont  les  caudo-fémoraux.  Ces 
muscles,  très  puissants,  viennent  de  la  partie  médiane  de  la  moitié 
ventrale  ou  hyposomatique  de  la  queue,  où  ils  sont  enveloppés  par 
les  muscles  pelvi-caudaux  dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  dont 
ils  se  dégagent  seulement  au  voisinage  du  bassin.  Ces  muscles, 
après  s'être  attachés  au  tiers  moyen  du  fémur,  se  continuent  le 
long  de  cet  os  jusque  vers  la  jambe  et  même  plus  loin.  Ce  sont  de 
puissants  rétracteurs  du  fémur,  lorsque  la  queue  est  immobilisée, 
et  ils  donnent  ainsi  une  vigoureuse  impulsion  au  corps  dans  la 
marche.   Lorsque   le?  jambes  sont  arcboutées  sur  le  sol  ils  contri- 


biient  largement  aux  puissants  mouvements  latéraux  de  la  queue. 
Très  rccluils  chez  les  Mammilcres,  ils  ne  sont  plus  représentés  que 
par  les  pyramidaux  du  bassin  ou  piriformes. 

Cette  brève  énuméralion  suffit  pour  faire  comprendre  le  rôle  que 
jouent,  au  point  de  vue  locomoteur,  les  principales  parties  du 
bassin  par  les  attaches  qu'elles  fournissent  aux  muscles.  Nous 
verrons  que  ces  diveises  parties,  comme  les  muscles  correspon- 
dants, prennent  une  part  très  différente  à  la  locomotion  suivant  les 
types. 

Comme  le  plancher  pelvien  est,  chez  les  Urodèles,  partie  inté- 
grante de  la  paroi  abdominale,  les  muscles  qui  s'atlachent 
à  ce  plancher  sont  superposes  à  l'une  ou  à  l'autre  face  de 
cette  paroi  et  s'olîVent  immédiatement  aux  regards,  soit  que,  la 
peau  enlevée,  on  examine  la  face  ventrale  de  l'animal,  soit  que  l'on 
regarde  par  le  péritoine.  Aussi  l'attache  des  membres  sur  la  face 
ventrale  est  très  large  et  se  poursuit  jusque  sur  la  ligne  médiane. 
11  n'en  est  plus  de  même  ailleurs,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Sauriens. —  Chez  ces  animaux,  la  peau  du  ventre  enlevée,  on  voit 
que  la  paroi  musculaire  de  l'abdomen,  au  lieu  de  s'arrêter  au  bord 
antérieur  du  plancher  pelvien,  se  poursuit  beaucoup  plus  loin 
en  arrière,  recouvrant  une  grande  partie  de  ce  plancher  et  la 
portion  proximale  des  muscles  ventraux  de  la  cuisse.  L'attache  du 
membre  à  la  paroi  ventrale  est  beaucoup  plus  limitée  que  chez  les 
Urodèles  et  elle  est  circonscrite  par  deux  ligaments  :  l'un  qui  va  de 
l'épine  latérale  du  pubis  en  avant  à  la  partie  caudale  de  la  sym- 
physe ischiatique  en  arrière  (ligament  pul)o-sciatique);  l'autre  qui 
s'attache  sur  l'ischion  au  voisinage  du  précédent  et  se  dirige  de  là 
en  arrière  et  en  dehors,  embrassant  le  bord  postérieur  de  la  racine 
de  la  cuisse  pour  s'attacher  à  l'extrémité  caudale  de  l'ilion  (liga- 
ment ilio-scialique,  Perrin  . 

Cette  disposition  nouvelle  résulte  d'une  dilïérencialion  de  la 
paroi  abdominale  dans  sa  partie  pelvienne,  différenciation  par 
laquelle  la  paroi  musculaire  de  l'abdomen  s'est  séparée  du  plancher 
pelvien,  reportant  son  insertion  à  ce  dernier,  de  son  bord  antérieur 
où  elle  était  située  chez  les  Urodèles,  sur  son  bord  postérieur,  et 
recouvrant  ainsi  la  majeure  partie  du  plancher  pelvien  qu'elle 
cache. 
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Le  bassin  comprend  los  trois  pièces  typiques  qui  se  réunissenl 
dans  la  cavité  cotyloïdo.  Lilioii  n'est  plus  nnc  simple  ba^nietle 
osseuse,  c'est  une  pièce  importanlo,  dirigée  d'avant  en  arrière  et  de 
bas  en  haut,  et  qui  comprend  une  partie  cotylaire  élargie,  sur- 
montée d'un  col  plus  étroit,  lequel  se  continue  dans  une  apophyse 
dirigée  pres<pie  hori/.ontalenient  en  arrière  et  qui  s'appuie  sur  deux 
larges  côtes  sacrées.  La  cavité  cotyloïde  est  située  enlièrement  en 
avant  de  la  première  cùle  sacrée,  de  sorte  que  l'attache  du  bassin 
à  la  colonne  vertél»rale  est  très  postérieure  et  prescpie  cjilièrement 
en  arrière  du  plancher  pelvien,  le  bord  caudal  tU;  l'ischiun  répon- 
dant à  peu  près  à  la  première  côte  sacrée.  Le  col  de  l'ilion  est  court, 
de  sorte  que  l'acélabulum  est  plus  rapproché  de  la  colonne  verté- 
brale que  du  plancher  pelvien  et  que  la  portion  iliaque  du  bassin 
est  assez  restreinte. 

La  plaque  pubo-ischiale  est  ici  remplacée  par  deux  lames,  l'une 
antérieure  ou  pubis,  l'autre  postérieure  ou  ischion,  qui  encerclent 
la  cavité  abdominale  et  comprennent  chacune  deux  parties  :  une 
portion  descendante  et  une  portion  horizontale  allant  au-devant  de 
sa  similaire  du  côté  opposé  pour  former  avec  elle  une  symphyse. 
Les  branches  descendantes  du  pubis  et  de  l'ischion  s'écartent  l'une 
de  l'autre  d'une  quantité  à  peu  près  égale  par  rapport  à  une  per- 
pendiculaire descendant  de  l'acétabulum,  et  dessinent  comme  les 
deux  côtés  d'un  triangle  isocèle.  Cette  disposition  est  très  caracté- 
ristique du  bassin  des  Sauriens. 

Au  niveau  du  point  où  sa  branche  descendante  passe  dans  sa 
branche  horizontale,  le  pubis  porte  une  apophyse  saillante,  l'épine 
latérale,  qui  est  appelée  parfois  apophyse  prépubienne.  Celtedéno- 
mination  doit  être  rejelée  comme  pouvant  donner  lieu  aune  confu- 
sion avec  le  prépubis  qui  est  tout  autre  chose.  La  branche  hori- 
zontale du  pubis  est  une  lame  dirigée  en  avant  et  en  dedans  et 
présentant  deux  faces:  l'une  qui  regarde  en  haut,  en  dehors  et  en 
avant,  répond  à  la  face  dorsale  du  plancher  pelvien  ;  l'autre  tour- 
née en  bas  et  en  arrière  fait  partie  de  la  face  ventrale  de  ce  plan- 
cher. La  symphyse  pubienne  se  fait  sous  un  angle  variable,  à  sinus 
postérieur,  assez  aigu  chez  le  Lézard,  beaucoup  plus  large  et  assez 
voisin  de  deux  droits,  dans  la  plupart  des  autres  Sauriens.  Le  plan 
de  la  symphyse  pubienne,  et  du  reste  de  toute  la  branche  hoiizon- 
lale  du  pubis,  est  toujours  bien  au-dessus  de  celui  de  l'ischion,  de 
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sorte  que  l'orifice  antérieur  du  bassin  est  plus  étroit  que  son  ori- 
fice postérieur. 

L'ischion  forme  avec  celui  du  côté  opposé  une  large  ceinlui'e, 
concave  dorsalement,  et  (|ui  entoure  la  partie  postérieure  de  la  cavité 
viscérale.  Le  plan  de  celte  ceinture  ne  coïncide  pas  d'ailleurs  avec 
celui  de  la  paroi  abdominale,  mais  se  relève  en  avant  au-dessus  de 
cette  dernière  dont  il  est  indépendant.  Seule  la  partie  médiane  du 
bord  caudal  de  l'ischion  est  au  niveau  de  la  paroi  abdominale  qui 
s'y  attache.  Les  deux  ischions  forment  une  large  symphyse,  souvent 
prolongée,  du  côté  caudal,  par  un  cartilage  ou  un  os  distinct  (os 
cloacal).  Le  bord  caudal  de  l'ischion  présente  une  épine  sciatique 
correspondant  à  l'épine  pubienne  et  située,  comme  celle-ci,  au 
point  où   la  branche  descendante   passe   dans   l'horizontale. 

Entre  les  deux  symphyses,  pubienne  et  ischialique,  se  trouve  un 
large  espace  divisé  en  deux  moitiés  égales  par  un  ligament  sagittal 
étendu  entre  elles  (ligament  médian  du  pelvis).  (Ihacune  de  ces 
moitiés  a  souvent  été  considérée  comme  un  trou  obturateur,  et 
cette  expression  peut  être  conservée,  bien  qu'elle  soit  fausse  en  un 
certain  sens  puisque  le  nerf  obturateur  ne  passe  pas  par  ce  trou 
mais  dans  un  canal  étroit  creusé  dans  la  branche  descendante  du 
pubis  (Gor^•ki).  Mais  comme  le  mot  trou  obturateur  désigne  partout 
l'espace  qui  sépare  le  pubis  de  l'ischion  on  peut  le  conserver  ici. 

Pour  rendre  le  bassin  des  Sauriens  pareil  à  celui  des  Urodèles 
on  admet  parfois  qu'il  suffirait  d'élargir  considérablement  le  trou 
nerveux  qui  perfore  la  plaque  pubo-ischiale  de  ces  derniers,  ce 
qui  séparerait  nettement  le  pubis  de  l'ischion  et  remplacerait  la 
plaque  continue  par  les  deux- symphyses;  mais  les  choses  ne  sont 
pas  aussi  simples.  D'abord  la  forme  du  bassin  est  un  peu  différente, 
l'acétabulum  est  placé  plus  haut  que  chez  les  Urodèles,  la  partie 
iliaque  du  bassin  est  relativement  moins  grande  que  chez  ces 
mêmes  animaux,  tandis  que  sa  partie  sous-cotyloïdienne  est  plus 
développée  ;  mais  en  outre,  et  c'est  là  un  fait  capital,  les  rapports 
des  muscles  de  l'abdomen  avec  les  symphyses  sont  tout  autres  que 
chez  les  Urodèles. 

D'abord  la  symphyse  pubienne  ne  sert  point  du  tout  à  l'insertion 
des  muscles  abdominaux,  mais  elle  est  placée  dorsalement  à  eux. 
Ils  passent  librement  sur  son  côté  ventral,  sans  s'y  attacher,  et  en 
ne  lui  étant  unis  que  par  un  tissu  conjonctif  lâche   de  glissement. 
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Los  miisrlps  altiloniinaiix  uo  s'allacluMil  même  pas  au  bord  cranial 
(le  la  svmpliyso  iscliiali«|U('  comme  cela  dcviail.  rire  si  l'iscliion 
roprôsonlail  un  |>ulti)-isclii()ii  ainsi  (|uo  le  |)«'nsail  l*''iirbrinji;'ci-,  mais 
ils  glissent  sur  la  majeure  partie  delà  |)la(pu;  iseliiale  pours'insérer 
seulement  à  la  partie  médiane  de  son  bord  postérieur. 

Il  faut  donc  admettre  que  les  lames  osseuses  représentant  le 
plancher  pelvien  chez  les  Sauriens,  c'est-à-dire  les  lames  symphy- 
saires,  se  sont  libérées  de  la  paroi  abdominale  au  côté  dorsal 
de  lacpielle  elles  sont  maintenant  placées.  Seul  le  bord  caudal  de 
l'ischion,  et  dans  son  milieu  seulement,  peut  être  considéré  comme 
partie  intégrante  de  cette  paroi. 

Corrélativement  à  cette  disposition  une  grande  parlie  de  la 
musculature  abdominale  s'attache,  en  arrière,  à  une  formation 
nouvelle  qui  n'existait  pas  chez  les  Urodèles,  le  ligament  pubo- 
scialique.  Ce  ligament  joue  le  rôle  que  remplit  chez  nous  l'arcade 
crurale,  mais  il  ne  répond  pas  exaclement  à  cette  dernière  car  ses 
insertions  sont  dilTérenles  (pubo-sciatiques  et  non  ilio-pubiennes) 
et  de  plus,  à  cause  de  son  attache  postérieure  à  l'ischion,  il  est 
amené  à  donner  insertion  à  une  parlie  des  fd^res  du  groupe  des 
ischio-tibiaux,  ce  qui  le  distingue  encore  de  l'arcade  crurale. 

Il  m'est  impossible  de  dire  comment  s'est  opérée  cette  difl'éren- 
cialion  de  la  paroi  abdominale,  mais  on  peut  supposer  que  la  bran- 
che horizontale  du  pubis  ne  répond  en  rien  au  pubis  des  Urodèles, 
qu'elle  est  une  apophyse  néoformée,  née  sur  la  branche  descendante 
du  pubis,  et  qui  s'est  dirigée  en  dedans  en  restant  toujours  en 
dessus  des  muscles  de  l'abdomen  et  en  soulevant  le  péritoine  pour 
s'en  recouvrir.  La  formation  de  cette  apophyse  a  pour  but  de  four- 
nir des  attaches  aux  muscles  de  la  cuisse.  Sa  symphyse  résulte  soit 
d'un  simple  allongement  qui  l'a  conduite  à  rejoindre  sa  congénère, 
soit  de  la  nécessité  de  former  un  arc-boutant  antérieur  à  la  ceinture 
pelvienne  pour  résister  à  la  poussée  du  membre  postérieur  qui  ten- 
drait à  faire  basculer  la  ceinture  en  dedans  et  en  avant,  la  cavité 
cotyloïde,  point  d'application  de  cette  poussée,  se  trouvant  en  avant 
de  l'attache  de  l'ilion  aux  côtes  sacrées.  Toutefois  chez  les  animaux 
à  symphyse  pubienne  très  angulaire,  comme  les  Lézards,  cette 
fonction  d'arc-boulant  serait  assez  mal  remplie,  et  il  est  très  possi- 
ble que,  même  chez  les  autres  Reptiles,  elle  soit  aussi  très  subor- 
donnée ;  en  tous  cas  la  symphyse  pubieime  ne  paraît  jamais   avoir 
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che^  ces  animaux  un  rôle  de  soutien  comparableà  celui  qu'elle  joue 
cliez  les  Mammirères.  (Voyez  plus  loin  ce  qui  a  trait  à  la  prétendue 
symphyse  pubienne  des  Crocodiles.) 

Pour  l'ischion  on  peut  admettre  que  son  bord  caudal  répond  bien 
à  celui  des  Urodèles,  puisqu'il  se  trouve  comme  lui  sur  le  trajet  des 
muscles  pariétaux  qu'il  divise  en  abdominaux  en  avant  el  en  ischio- 
caudaux  en  arrière;  mais  la  majeure  partie  de  la  lame  horizontale 
de  l'ischion  s'est  dégagée  de  la  paroi  abdominale  pour  faire  saillie 
au-dessus  d'elle,  laissant  passer  en  dessous  les  muscles  abdomi- 
naux devenus  ainsi  plus  libres  el  plus  indépendants.  Ainsi  les  deux 
branches  horizontales  du  pelvis  ne  peuvent  pas  être  considérées 
comme  des  portions  de  la  ceinture  urodélique  séparées  par  la  for- 
mation d'un  trou  obturateur,  mais  elles  doivent  leur  origine  à  un 
accroissement  particulier,  localisé,  de  certains  points  du  pubis  et 
de  l'ischion,  c'est-à-dire  à  la  formation  d'une  apophyse  transver- 
sale née  de  la  branche  descendante  du  pubis,  et  d'une  lame  saillante, 
supra-pariétale,  issue  du  bord  caudal  de  l'ischion. 

Celte  forme  de  ceinture  s'observe  chez  les  Sauriens,  chez  les 
Chéloniensel  chez  certains  Dinosauriens,  avec  quelques  modifica- 
tions cependant,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  On  la  rencontre 
aussi  chez  Hatteria,  à  ce  qu'il  semble  du  moins,  car  en  dehors 
d'une  forme  extérieure  très  voisine  du  plancher  pelvien,  on  observe 
aussi  chez  ce  dernier  à  la  fois  les  mêmes  rapports  des  muscles 
abdominaux  avec  l'ischion  et  la  présence  des  ligaments  pubo- 
sciatique  et  ilio-sciatique  des  Sauriens  (Gunther).  Toutefois  en 
raison  de  la  présence,  des  côtes  ventrales  et  des  dispositions 
très  particulières  de  la  musculature  abdominale  au  niveau  de 
ces  dernières,  et  en  l'absence  de  recherches  personnelles  sur  ces 
animaux,  je  m'abstiens  d'insister,  et  je  ne  signale  que  les 
ressemblances   indiquées   ci-dessus. 

Crocodiliens.  —  Les  muscles  de  la  paroi  abdominale  s'atta- 
chent, comme  chez  les  Sauriens,  à  la  partie  caudale  de  l'ischion  et 
recouvrent  la  partie  proximale  des  muscles  ventraux  de  la  cuisse, 
mais  d'autre  part  ils  présentent  une  disposition  nouvelle.  En  effet 
ils  ne  passent  pas  librement  au-dessous  de  la  barre  transverse  du 
pubis,  comme  chez  les  Sauriens,  mais  s'attachent  à  celle  dernière. 

Les  muscles  droits^  munis  de  plusieurs  intersections  tendineuses 
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ossifiées,  (lui  soûl  les  ccMes  ventrales,  se  divisent  en  deux  parties: 
Tinie  antérieure  (jui  va  du  sternum  au  bord  aidérieur  et  veulial  du 
pubis  auquel  elle  s'attache  ;  l'autre  postérieure,  allant  du  pul)is 
àrischion.  Celte  dernière  a  été  souvent  décrite  comme  un  muscle 
distinct  sous  le  nom  de  muscle  pyramidal  ;  il  vaut  mieux,  comme 
l'a  proposé  Gadow,  réunir  ces  deux  parties  et  admettre  que  les 
muscles  droits,  allant  du  sternum  a  l'ischion,  sont  interrompus  par 
le  pubis  qui  intercale  son  bord  antérieur  et  ventral  sur  leur  trajet. 
Les  côtes  ventrales  sont  limitées  à  la  partie  antérieure  de  ce  mus- 
cle et  ne  s'observent  pas  en  arrière  du  pubis. 

Il  n'y  a  point  d'arcade  crurale,  les  muscles  droits  s'insèrent  au 
bord  caudal  de  l'ischion  sur  une  plus  lar^e  étendue  que  chez  les 
Sauriens,  les  obliques  externes  (partie  antérieure)  se  jettent  dans 
l'aponévrose  des  droits  et  se  confondent  avec  elle  en  passant  en 
dessous  d'un  faisceau  musculaire  superficiel  qui  forme  le  bord 
latéral  des  muscles  droits  et  pyramidaux  et  en  dehors  duquel 
on  aperçoit,  dans  un  plan  plus  profond,  les  muscles  ventraux 
de  la  cuisse.  Ce  faisceau,  qui  s'attache  au  bord  caudal  de  l'ischion 
et  se  soude  étroitement  au  bord  interne  du  pyramidal,  est  une 
portion  du  sous-caudien  superficiel  de  Meckel,  sorte  de  peaucier 
venant  de  la  queue  et  s'élendant  jusque  vers  le  pectoral  en  avant. 

Cette  disposition  si  particulière  des  muscles  de  la  paroi  abdomi- 
nale exige,  pour  être  pleinement  comprise,  la  connaissance  de  la 
structure  du  bassin. 

L'ilion,  bien  développé,  présente  une  partie  dorsale  large,  dépas- 
sant en  dessus  les  deux  côtes  sacrées  auxquelles  elle  s'attache.  Il 
n'offre  point  de  col  au-dessus  de  l'acétabulum,  mais  se  divise  au 
contraire  au  niveau  de  ce  dernier  en  deux  apophyses,  séparées 
l'une  de  l'autre  par  une  échancrure  qui  forme,  sur  le  squelette  sec, 
la  moitié  supérieure  du  trou  qui  occupe  le  fond  de  la  cavité  coty- 
loïde.  Le  point  où  la  première  côte  sacrée  s'attache  à  l'ilion  est 
situé  en  avant  et  en  dessus  de  l'apophyse  cotyloïdienne  antérieure, 
de  sorte  que  l'acétabulum  n'est  point,  comme  chez  les  Sauriens, 
tout  entier  en  avant  de  l'attache  sacrée  de  l'ilion,  mais  en  partie 
sous  cette  dernière,  ce  qui  donne  évidemment  plus  de  solidité  à  la 
ceinture.  L'ilion  a  donc  une  partie  préacétabulaire  bien  que 
celle-ci   soit  encore   très   peu   développée. 

L'ischion,  dirigé  en  arrière,   présente   comme  l'ilion  deux  apo- 


—  83  — 

physes  colyloïdiennes,  également  séparées  l'une  tle  l'aulre  par  une 
l'chancrure  qui  limite  la  moitié  ventrale  du  trou  acélabulaire. 
L'apophyse  postérieure  s'articule  avec  l'apophyse  correspondante 
de  l'ilion  et  fournit  avec  celte  dernière  la  partie  postérieure  de  la 
cavité  articulaire  destinée  à  recevoir  la  tète  du  fémur;  l'antérieure 
se  dirige  aussi  vers  l'apophyse  antérieure  de  l'ilion,  mais  elle  ne 
l'atteint  que  sur  une  faible  partie  de  sa  face  interne  ;  l'intervalle  qui 
les  sépare  l'une  de  l'autre,  sur  la  face  externe,  est  rempli  par  un 
cartilage  qui  se  conserve  longtemps  sous  cet  état  et  forme  le  bord 
antérieur  de  la  cavité  articulaire.  Ce  cartilage  a  été  comparé  quel- 
quefois à  une  pièce  séparée  que  Ion  trouve  à  la  même  place  chez 
beaucoup  de  Mammifères,  l'os  acélabulaire.  On  verra  plus  loin 
qu'il  répond  plus  vraisemblablement  au  véritable  pubis. 

L'os  regardé  généralement  comme  pubis  offre  des  dispositions 
tout  à  fait  particulières.  D'abord  il  n'arrive  jamais  jusqu'à  la  cavité 
cotyloïde  à  la  formation  de  laquelle  il  ne  prend  aucune  part,  con- 
trairement à  la  règle,  ensuite  il  s'attache  à  l'ischion  seul  et  en  par- 
ticulier à  son  apophyse  antérieure  à  laquelle  il  est  uni  par  une 
articulation  mobile  ;  enfin  il  a  des  connexions  particulières  avec 
les  muscles  de  la  paroi. 

En  partant  de  son  articulation  sur  l'ischion  le  pubis  se  dirige 
surtout  en  avant,  et  aussi  il  est  vrai,  un  peu  en  dedans,  mais 
jamais  d'une  façon  aussi  marquée  que  chez  les  Sauriens, 
si  bien  qu'il  n'existe  point,  à  proprement  parler,  de  symphyse. 
La  partie  distale  du  pubis,  élargie  en  une  lame  flabelliforme, 
ne  s'unit  pas  à  celle  du  côté  opposé  et  en  reste  séparée  d'habitude 
par -un  intervalle  plus  ou  moins  grand.  Chez  Crocodilus  vulgaris 
jeune,  on  observe  cependant  un  léger  chevauchement  de  ces  deux 
os  qui  se  recouvrent  l'un  l'autre  sans  s'atîronter  comme  dans  les 
vraies  symphyses;  mais  le  plus  souvent  il  n'en  est  pas  ainsi  et  toute 
apparence  de  symphyse  fait  défaut.  D'ailleurs  étant  donnée  la 
grande  obliquité  des  pubis  la  symphyse  ne  peut  avoir,  comme  arc- 
boutant,  qu'une  valeur  très  faible.  Sur  certains  squelettes  les  deux 
pubis  sont  bien  au  contact,  mais  en  regardant  de  près  on  voit  qu'il 
s'agit  d'un  rapprochement  forcé  obtenu  en  tirant  sur  les,  extré- 
mités distales  des  pubis,  comme  le  montre  l'écartemenl  du  bord 
externe  de  leur  base,  séparé,  par  suite  de  cette  traction,  de  son 
support  articulaire    fourni   par  l'ischion. 
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Ces  particularités  ont  tlopnis  lon^^emps  atlirr  rallenlion  cl 
sufjfgéré  tli'S  iulcrprrlations  coiilradictoiics  de  cet  os.  C'est  ainsi 
que  El.  Goollroy  St-llilaire  et  plus  tard  liau^^lon  l'ont  comparé  à 
un  os  marsupial.  J'ai  dit  (pi'on  le  regarde  plus  conununénient 
aujourd'hui  comme  un  pubis.  Pourtant  on  ne  peut  le  comparer  ii  la 
pièce  ainsi  dénommée  chez  les  Sauriens,  son  éloigncmenl  de  toute 
participation  à  la  formation  de  la  cavité  cotyloïde  s'y  oppose, 
comme  aussi  ses  rapports  avec  les  muscles  abdominaux.  En  eflet, 
le  pubis  des  Crocodiles  a  une  double  fonction  :  d'une  part  son 
bord  ventral  constitue  une  intersection  osseuse  placée  sur  le  tra- 
vers des  droits  de  l'abdomen  ;  d'autre  part  sa  portion  élargie  forme 
au-dessus  de  ces  muscles  une  lame  légèrement  saillante,  el  dont  les 
faces  ventrale  et  dorsale,  faiblement  inclinées  sur  la  paroi  abdomi- 
nale, servent  à  l'insertion  des  muscles  pelvi-fémoraux  externe  el 
interne,  comme  le  fait  la  'branche  transversale  du  pubis  des 
Sauriens. 

Comment  expliquer  celte  disposition  nouvelle  du  pubis,  différente 
à  la  fois  de  celle  des  Lézards  et  de  celle  des  Urodèles? 

Sur  les  squelettes  bien  montés  on  voit  que  la  dernière  côte  ven- 
trale, précédant  immédiatement  le  pubis,  olïre  la  môme  direction 
el  presque  la  même  forme  que  cet  os.  En  effet,  au  lieu  d'être  plus 
ou  moins  cylindrique,  comme  celles  qui  la  précèdent,  cette  côte 
s'aplatit  et  s'élargit  en  lame  comme  le  pubis  lui-môme,  si  bien  que 
l'on  peut  se  demander  si,  pour  fournir  l'attache  craniale  des  mus- 
cles pelvi-fémoraux,  la  nature  n'a  pas  employé,  en  la  modifiant  un 
peu,  une  pièce  déjà  existante,  c'est-à-dire  une  côte  ventrale  située 
en  arrière  de  celle  regardée  actuellement  comme  la  dernière.  La 
portion  moyenne  de  celte  côte  ventrale  aurait  donné  le  pubis,  sa 
portion  médiale  qui  s'unit  dans  les  paires  précédentes  à  celle  du 
côté  opposé  aurait  disparu,  et  ainsi  s'expliquerait  l'absence  de 
symphyse.  De  môme  le  prétendu  pubis  ne  participe  pas  à  la  forma- 
tion de  la  région  articulaire  du  bassin,  parce  qu'il  n'est  point  issu 
de  celle  dernière,  point  central  de  formation  de  toutes  les  parties 
de  la  ceinture  se  rattachant  vraiment  au  membre.  D'autre  part, 
il  était  nécessaire  pour  la  solidité  de  l'attache  des  muscles 
pelvi-fémoraux  que  le  pubis  s'appuyât  sur  une  partie  plus 
fixe  que  la  paroi  abdominale,  el  c'est  ainsi  qu'il  à  pu  s'arti- 
culer avec  l'ischion  dont  la  dernière  côte  ventrale  était  d'ailleurs 
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[it'u  éloignée.  L'arliculalioii  mobile  du  pubis  sur  l'ischion  est 
peut-être  aussi  utilisée  dans  un  mécanisme  respiratoire  dont 
lions  dirons  un  mot  car  il  est  étroitement  lié  à  la  structure  delà 
paroi  abdominale. 

On  sait  que  Rathke  a  décrit  comme  diaphragme  chez  le  Crocodile 
1111  muscle  plat  et  mince,  placé  sous  le  péritoine,  et  formant  une 
sorte  de  tronc  de  cône  ou  d'entonnoir  dont  le  sommet  est  attaché 
au  bord  cranial  du  bassin  et  dont  la  base  va  se  perdre  sur  les  parois 
tant  dorsale  que  ventrale  de  l'abdomen,  (-e  diaphragme  est  formé 
naturellement  de  deux  moitiés,  droite  et  gauche,  présentant  cha- 
cune une  portion  ventrale  attachée  au  pubis  et  à  la  dernière  côte 
ventrale,  une  portion  dorsale  insérée  au  bord  précotyloïdien  de 
rilion.  De  ces  insertions  ce  muscle  se  porte  en  avant  en  se  plaçant 
immédiatement  sous  le  péritoine,  tandis  qu'il  est  moins  étroite- 
ment en  rapport  avec  les  muscles  de  la  paroi  abdominale  auxquels 
il  n'est  que  faiblement  uni  par  une  nappe  de  tissu  conjonctif  très 
lâche.  Cette  nappe  de  glissement  s'étend  sur  toute  la  partie  de  la 
paroi  ventrale  située  en  avant  du  pubis  et  se  poursuit  même  dans  la 
région  pectorale,  si  bien  que,  lorsqu'on  ouvre  le  thorax  avec  pré- 
caution, elle  se  sépare  aisément  de  la  paroi  ostéo-musculaire  de  ce 
dernier  et  laisse  retomber  le  péritoine  sur  les  viscères  auxquels  il 
forme  comme  un  voile.  Le  diaphragme,  accolé  au  péritoine,  s'ob- 
serve alors  aisément,  et  il  est  facile  de  voir  ses  attaches  au  bord 
antérieur  du  pubis,  dorsalement  aux  muscles  droits,  et  à  la  face 
dorsale  de  la  dernière  côte  ventrale., 

Du  côté  droit  où  les  rapports  du  péritoine  avec  les  viscères 
sont  plus  simples,  le  diaphragme  et  le  péritoine  qui  le  suit 
étroitement  s'attachent  fortement  au  bord  caudal  du  foie,  puis 
le  péritoine  se  sépare  de  nouveau  de  la  face  ventrale  du  foie 
sur  une  certaine  étendue,  laissant  entre  elle  et  lui  une  petite 
cavité  en  forme  de  fente  sur  laquelle  le  foie  peut  se  déplacer 
en  glissant.  Près  du  bord  cranial  du  foie  le  péritoine  se  soude 
de  nouveau  à  cet  organe,  fermant  ainsi  en  avant  la  petite 
cavité  sous-hépatique  dont  nous  venons  de  parler,  et,  au  delà  de 
cette  nouvelle  adhérence  hépatique,  il  redevient  libre,  pour  le  rester 
définitivement  désormais,  et  passe  dans  la  plèvre  pariétale  qui  le 
continue. 

Par  suite  la  cavité  pleurale  est  fermée  en  arrière,  la  face  craniale 


—  ^(\  — 

du  foie  formant  à  ce  niveau  sa  paroi  poslc'^rieure  ou  caudale.  Il  est 
bien  t'^videnl  que  le  diaphragme  peut  tirer  le  foie  eu  arrière  et 
augmenter  l'étendue  de  la  cavité  pleurale,  y  dé'tiîrmiuant  un  vid(^ 
très  favorable  à  la  dilatai  ion  «lu  poumon.  Ksl-ce  (pu^  la  mobilité  du 
pubis  sur  rischiou  j)ourrait  favoris(>r  l'action  du  diaphragme  eu 
pernieltaut  au  muscle  pyiamidal  (rimprimcr  au  pubis  un  léger 
mouvement  en  arrière  qui  déplacerait  un  peu  dans  le  même  sens 
les  insertions  du  diaphragme  ?  Je  ne  puis  rien  dire  à  ce  sujet.  Mais 
Tessentiel  de  ce  qui  vient  d'être  exposé  réside  dans  les  rapports 
singuliers  des  muscles  abdominaux  avec  une  pièce  (le  pubis)  décrite 
d'habitude  avec  la  ceinture  pelvienne,  et  qui  paraît  bien  n'avoir  été 
rattachée  que  secondairement  à  cette  dernière. 

A  l'appui  de  l'interprétation  proposée  ici,  et  qui  regarde  le  pubis 
comme  une  côte  ventrale,  je  citerai  encore  ce  fait  que  le  muscle 
pubo-ischio-fémoral  interne  s'attache  non  seulement  au  pubis,  mais 
encore  à  la  dernière  côte  ventrale,  comme  l'a  indiqué  jadis  Meckel, 
et  comme  je  l'ai  observé  aussi  chez  un  jeune  Crocodilus  vulgaris. 
Cette  insertion  singulière  pour  un  muscle  du  membre  postérieur 
est  tout  à  fait  en  faveur  de  l'interprétation  proposée  sur  la  nature 
du  pubis,  en  montrant  que  ce  dernier  se  comporte  sous  ce  rapport 
comme  la  dernière  côte  ventrale. 

Il  ressort  en  tous  cas  de  ces  faits  que  la  différenciation  de  la 
région  pelvi-abdominale  a  suivi  chez  les  Grocodiliens  une  tout 
autre  marche  que  chez  les  Sauriens,  et  qu'elle  a  dû  se  produire 
sur  une  paroi  ventrale  tout  autrement  constituée  formant  un 
matériel  évolutif  différent. 

J'ajouterai  aussi  que,  bien  que  mon  interprétation  du  pubis  sem- 
ble confirmer  purement  celle  d'Owen,  elle  en  diffère  en  ce  que 
j'entends  la  réserver  aux  Grocodiliens  seuls,  bien  loin  de  lui  attri- 
buer une  valeur  générale. 

En  résumé  "le  bassin  des  Crocodiles,  bien  que  peu  éloigné  en 
apparence  de  celui  des  Sauriens,  en  diffère  profondément.  Le  vrai 
pubis  est  représenté  dans  ce  bassin  par  le  cartilage  antérieur  de  la 
cavité  colyloïde,  le  prétendu  pubis  est  une  pièce  à  part.  Répond-il 
au  prépubis  des  Ornithischiens,  comme  le  pense  v.  Huene?  Nous 
examinerons  cette  question  après  avoir  étudié  ces  animaux,  mais 
nous  accorderons  à  v.  Huene  que  le  faux  pubis  des  Crocodiles  res- 
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semble- de  très  près  au  prèpubis  des  Plérosauriens,  articulé  comme 
lui  avec  le  bassin. 

Les  muscles  allant  du  bassin  à  la  jambe  se  rapprochent  plus  chez 
les  Crocodiles  de  la  disposition  observée  chez  les  Urodèles  que  de 
celle  décrite  chez  les  Sauriens,  bien  qu'ils  soient  devenus  plus 
nombreux,  par  différenciation  et  individualisation  de  certains 
faisceaux.  En  efïet,  en  l'absence  d'arcade  crurale  et  de  ligament 
ilio-sciatique,  les  ischio-tibiaux  s'attachent  seulement  à  l'ischion 
comme  chez  les  Urodèles  et  non  à  cet  os  et  à  ces  ligaments 
comme  chez  les  Sauriens.  En  outre  il  y  a  encore,  entre  la  mus- 
culature des  Sauriens  et  celle  des  Crocodiliens,  des  différences 
nombreuses  dans  le  détail  des  insertions  des  muscles.  On  les 
trouvera  menlionnées  dans  le  mémoire  de  v.  Huene.  Elles  n'ont 
rien  de  plus  étonnant  que  les  différences  profondes  entre  les 
bassins  signalées  plus  haut.  La  convergence  qui  masque  ces 
différences  tant  osseuses  que  musculaires,  ou  plulôt  qui  ne  les 
laisse  point  apparaître  à  un  examen  superficiel,  résulte  d'une 
adaptation  au  même  mode  de  locomotion,  c'est-à-dire  à  la  mar- 
che rampante.  On  y  reviendra   plus  loin  (voy.  p.  108). 

Dinosauriens.  —  Nous  dirons  quelques  mots  du  bassin  des 
Dinosauriens  qui  se  présente  sous  deux  formes  bien  différentes  : 
premièrement  avec  une  structure  assez  voisine  de  celle  observée 
chez  les  Sauriens,  secondement  avec  une  disposition  rapprochée 
de  celle  des  Oiseaux. 

Le  premier  mode  se  rencontre  chez  les  Sauropodes  et  chez  les 
Théropodes  réunis  pour  cela  sous  le  nom  de  Saurischiens,  le  second 
se  trouve  chez  les  Ornithopodes,  les  Stégosauridéselles  Cératopsi- 
dés,  réunissons  le  nom  d'Ornithischiens. 

a)  Saurischiens.  —  Chez  ces  animaux  le  bassin  comporte  tou- 
jours deux  branches  ventrales,  pubis  et  ischion,  réunies  l'une  et 
l'autre  sur  la  ligne  médiane  par  une  symphyse  et  s'écartant  à  peu 
près  également  de  la  verticale  abaissée  de  l'acétabulum  sur  le  sol, 
de  manière  à  former  comme  les  côtés  d-'un  triangle  isocèle, 
ainsi  qu'ils  le  font  chez  les  Sauriens.  Toutefois  ce  triangle 
est  beaucoup  plus  haut  que  chez  les  Sauriens,  c'est-à-dire  que 
les  branches  descendantes  du  pubis  et  de  l'ischion  sont  beau- 
coup plus   longues   que  chez  les   Sauriens,   donnant   à  la  partie 
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sous-colyloïdionnc  du  l»assin  une  i)lus  ^randc  liaiiUMir.  I)aiis 
celle  lorme  de  bassin,  la  symphyse  pidtieiuie  se  Iroiivaiil  Ion-, 
jours  en  avant  de  la  cavité  colyloïde,  la  cavité  abdominale  est 
forcément  moins  développée,  loules  choses  éf(ales  d'ailleurs, 
que  dans  la  forme  ornithique,  parce  que  la  présence  de  la 
symphyse  pubienne  indique  toujours  la  limite  de  la  cavité  abdo- 
minale et  du  bassin  et  (pfici  cette  limite  est  placée  relalivemenl 
assez  en  avant.  C'est  là  le  Irait  fondamental  de  cette  sorte  de  bassin 
dont  les  dilTérenls  lypes  se  distinguent  d'ailleurs  les  uns  des  autres 
par  divers  caractères.  Le  bassin  saurixpie  se  rencontre  dans  deux 
formes  pourvues  chacune  d'une  allure  particulière,  chez  les  Théro- 
podes  dressés  sur  leurs  membres  postérieurs  et  employant  l'allure 
bipède,  chez  .les  Sauropodes  à  allure  quadrupède,  mais  pourvus 
de  membres  dressés  dans  un  plan  vertical  comme  ceux  des  Eulhé- 
riens,  et  non  plus  horizontaux  comme  ceux  des  Sauriens. 

Dans  les  deux  cas  le  bassin  présente  les  différences  suivantes 
avec  celui  des  Sauriens  :  l'ilion  s'élargit  dans  sa  partie  dorsale  de 
manière  à  présenter  une  partie  préacétabulaire  et  une  partie 
postacétabulaire,  cette  dernière  généralement  plus  développée, 
surtout  chez  les  bipèdes.  Cet  élargissement  de  l'ilion  est  en  rapport 
avec  l'attache  de  cet  os  à  un  plus  grand  nombre  de  vertèbres 
sacrées  (de  trois  à  sept),  ce  qui  donne  une  bien  plus  grande  solidité 
au  bassin  et  lui  permet  de  résistera  la  lourde  charge  qu'il  supporte, 
le  poids  du  corps  se  faisant  sentir  beaucoup  plus  énergiquement 
sur  le  bassin  lorsque  les  membres  dressés  soulèvent  le  corps  au- 
dessus  du  sol  que  dans  la  marche  rampante. 

A  cause  de  la  saillie  prononcée  des  parties  pré-  et  postacéta- 
bulaire, il  y  a  un  col  de  l'ilion,  mais  il  est  très  court  et  constitue 
plutôt  un  étranglement  ({u'un  col  véritable  ;  l'acélabulum  est 
placé  très  haut,  son  fond  est  perforé  sur  le  squelette  sec.  La 
portion  iliaque  du  bassin  a  une  hauteur  très  faible  ;  sa  portion 
ventrale  est  au  contraire  fortement  développée,  au  moins  pour 
ce  qui  regarde  la  longueur  des  branches  descendantes  du  pubis 
et  de  l'ischion,  car  le  plancher  pelvien  est  plus  faible,  plus  réduit 
transversalement  et  ne  forme  point  un  plan  osseux  horizontal 
—  fenêtre  par  le  trou  obturateur  —  aussi  largement  développé 
que   chez  les    Sauriens. 

Les  symphyses  sont  étroites  bien  qu'elles  portent  souvent  chez 
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les Théropodes  uu  prolongement  qui  semble  destiné  à  fournir  un 
lM)int  d'appui  sur  lequel   l'animal  faisait   reposer  son  corps,  pen- 
ilant   le  stationnement,   ainsi    qu'on   peut  le   penser  d'après  cer- 
taines empreintes  laissées  sur  le  sol. 

Chez  les  Sauropodes  la  symphyse  pubienne  est  formée  par 
la  rencontre,  sous  un  angle  assez  aigu,  des  extrémités  dislales 
(lu  pubis,  renflées  en  fortes  tubérosités  et  qui  ne  s'atTrontent  que 
par  une  surface  étroite.  La  symphyse  ischiale  est  aussi  relati- 
vement beaucoup  plus  étroite  que  chez  les  Sauriens  et  les  Croco- 
diles. 

La  réduction  du  plancher  pelvien  est  sans  doute  en  rapport 
avec  celle  des  muscles  propres  de  ce  plancher,  c'est-à-dire  des 
obturateurs  qui,  dans  les  animaux  à  membres  verticaux,  ont  un 
rôle  bien  subordonné  par  rapport  à  celui  d'autres  muscles 
naissant  plus  latéralement  sur  ce  plancher  et  pouvant  par  suite 
se  développer  davantage,  comme  les  adducteurs. 

b)  Ornithischiens.  —  Le  nom  appliqué  à  ces  animaux  indique 
que  leur  bassin  se  rapproche  de  celui  des  Oiseaux,  et  en  effet, 
comme  dans  ce  dernier,  les  branches  ventrales,  pubis  et  ischion,  au 
lieu  de  se  diriger  en  bas  ou  du  côté  ventral,  ainsi  qu'elles  le  fai- 
saient chez  les  animaux  examinés  jusqu'ici,  se  dirigent  horizontale- 
ment en  arrière. 

L'ilion  présente  la  même  forme  que  chez  les  Saurischiens,  c'est-à- 
dire  celle  d'une  large  lame  dorsale  plus  ou  moins  verticale  dressée 
au-dessus  de  l'acétabulum.mais  il  est  généralement  plus  développé 
et  ses  parties  préacétabulaire  et  postacétabulaire,  cette  dernière 
surtout,  sont  de  dimensions  plus  considérables.  La  cavité  cotyloïde 
est  arrondie,  son  fond  est  perforé,  elle  est  placée  haut  et  la  partie 
iliaque  du  bassin  est  réduite. 

Les  parties  ventrales  du  bassin  présentent  une  disposition  toute 
nouvelle.  En  effet,  le  pubis,  à  partir  de  la  cavité  cotyloïde  dont  il 
forme  une  partie,  se  divise  en  deux  branches.  L'une,  antérieure, 
comprimée  latéralement,  se  dirige  en  avant  et  un  peu  en  bas,  mais 
en  même  temps  en  dehors,  et  ne  se  prolonge  jamais  vers  sa  simi- 
laire du  côté  opposé  pour  se  réunir  à  elle  en  une  symphyse.  Cette 
branche  pubienne  est  communément  comparée  au  pubis  des 
Oiseaux,  parce  que  dans  l'embryon  de  ces  derniers  le  pubis  offre 
comme  elle  une  direction  postéro-antérieure,  qui  est  d'ailleurs  la 
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direrlioii   initiale    du    pubis   dans  les  bassins   examinés  jusqu'ici. 
Nous  verrons  |)lus  loin  ce  (ju'il  l'aul  penser  de  celle  assimilation. 

L'autre  branche  du  pubis  s'écarte  de  la  racine  de  la  branche 
antéiieure  au-dessous  de  racélal)uhnn,  et  se  dirit^e  en  arrière  en 
t'orniant  avec  la  brancln;  antérieure  un  anyU^  (l'un  jieu  plus  d(;  *.)()". 
Elle  a  la  forme  d'une  baj^uetle  cylindriipie  i^n'éle,  légèrement 
courbe,  qui  se  place  parallèlement  au  bord  ventral  de  l'ischion  et 
le  suit  sur  une  certaine  longueur.  L'espace  qui  la  sépare  de  l'ischion 
est  étroit  et  en  forme  de  fente.  A  une  faible  dislance  de  la  cavité 
cotyloïde,  l'ischion  envoie  vers  la  branche  postérieure  du  pubis  une 
apophyse  qui  se  place  en  dehors  d'elle  et  la  dépasse  légèrement, 
sans  toutefois  se  confondre  avec  elle,  et  qui  sépare  ainsi  la  portion 
antérieure  de  la  fente  inter-ischio-pubicnne  en  la  transformant  en 
un  orifice  particulier,  le  trou  obturateur. 

La  branche  postérieure  du  pubis  ne  se  prolonge  pas  sur  toute  la 
longueur  de  l'ischion  et  s'arrête  à  peu  près  au  point  où  celui-ci  se 
recourbe  en  dedans  pour  aller  s'unir  à  celui  du  côté  opposé.  Elle  ne 
forme  donc  jamais  de  symphyse  et  le  pubis  reste  toujours  large- 
ment distant  de  son  similaire,  aussi  bien  dans  l'une  que  dans  l'au- 
tre de  ses  branches. 

La  branche  postérieure  du  pubis,  dans  l'opinion  rapportée  ci-des- 
sus, serait  une  acquisition  nouvelle  de  cet  os,  une  formation  que 
l'on  ne  retrouve  pas  ailleurs. 

L'ischion  est  lui  aussi  une  branche  grêle,  plus  forte  cepen- 
dant que  le  pubis,  et  qui  se  dirige  d'abord  d'avant  en  arrière 
sur  une  assez  grande  longueur  de  manière  à  dépasser  celui-ci, 
puis  se  recourbe  en  dedans  et  un  peu  en  bas  pour  aller  former  une 
symphyse  avec  l'ischion  de  l'autre  côté.  Cette  symphyse  est  grêle  et 
étroite,  jamais  elle  ne  forme  une  large  ceinture  aplatie  comme 
chez  les  Sauriens  et  les  Crocodiliens.  L'ischion  porte,  comme  on 
l'a  vu,  près  de  son  origine  une  apophyse  descendante,  l'apophyse 
obturatrice,  qui  sert  à  limiter  le  trou  obturateur. 

Si  nous  laissons  de  côté,  pour  le  moment,  la  branche  antérieure 
du  pubis,  et  si  nous  admettons,  comme  cela  sera  démontré  plus 
loin,  que  la  branche  postérieure  du  pubis  répond  au  pubis  véritable, 
nous  voyons  que  la  caractéristique  du  bassin  des  Ornilhischiens 
réside  dans  ceci  que  :  1°  ses  deux  branches  ventrales  sont  rappro- 
chées l'une  de  l'autre  et  dirigées  en  arrière  presque  horizontale- 
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ment  ;  "2''  qu'il  n'y  a  jamais  de  symphyse  pubienne  et  que  la  sym- 
j)hyse  ischialique  csl  relativement  très  réduite.  Le  triangle  isocèle 
dessiné  par  les  branches  ventrales  du  bassin  chez  les  animaux 
examinés  jusqu'ici  a  donc  disparu.  En  môme  temps  le  plancher 
pelvien  a  disparu  lui  aussi  dans  sa  majeure  partie,  et  se  trouve 
réduit  au  mince  anneau  formé  par  la  symphyse  ischiatique.  La  dis- 
parition de  ce  plancher  résulte  de  l'absence  totale  de  symphyse 
pubienne  et  de  la  réduction  de  l'ischion,  en  même  temps  que  de  la 
disparition  du  ligament  moyen  du  pelvis  qui  réunit  les  deux  sym- 
physes lorsqu'elles  existent  et  prend  une  part  d'autant  plus  grande 
à  la  formation  du  i)lancher  pelvien  qu'il  est  souvent  lui-même  en 
partie  ou  en  totalité  ossifié. 

L'absence  de  plancher  pelvien  entraîne  forcément  la  réduction 
des  muscles  pubo-ischio-fémoraux  externe  et  interne  qui  perdent 
évidemment  le  rôle  important  qu'ils  avaient  dans  les  bassins  où  ce 
plancher  est  bien  développé.  Nous  verrons  plus  loin  quels  muscles 
peuvent  prendre  leur  place  dans  la  locomotion  ;  examinons  d'abord 
ce  que  l'on  peut  penser  du  rôle  des  autres  pièces  du  bassin  vis-à-vis 
de  la  musculature. 

11  est  évident  que  toute  la  branche  postérieure  du  pubis,  ou  au 
moins  sa  portion  post-obturatrice,  sert  à  l'insertion  des  parois  laté- 
rales de  l'abdomen,  c'est-à-dire  à  une  grande  partie  des  obliques,  et 
se  comporte  sous  ce  rapport  comme  le  ferait  l'arcade  crurale. 
On  peut  donc  considérer  cette  portion  du  pubis  comme  l'arcade 
crurale  ossifiée. 

Le  reste  de  la  paroi  abdominale  situé  en  arrière  d'elle,  c'est-à-dire 
la  portion  la  plus  caudale  des  obliques  et  les  droits  viennent  s'atta- 
cher, comme  ils  le  font  chez  les  Sauriens,  à  l'ischion  et  à  sa 
symphyse. 

L'ischion  représente  donc  bien  l'anneau  squelettique  de  soutien 
de  l'extrémité  caudale  de  la  cavité  viscérale  ;  sa  partie  symphysaire 
répond  au  bord  caudal  de  l'ischion  des  Sauriens  et  des  Crocodiles 
et  offre  les  mêmes  rapports  que  ce  dernier  avec  l'orifice  cloacal. 

La  branche  antérieure  du  pubis  paraît  aussi  avoir  eu  des  rapports 
très  étroits  avec  la  musculature  des  parois  abdominales.  Rappelons- 
nous  que  l'inclinaison  en  arrière  des  branches  ventrales  du  bassin 
et  la  disparition  de  la  symphyse  pubienne  ont  pour  résultat  évident 
d'augmenter  largement  les  dimensions  de  la  cavité  viscérale,  cet 
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accroisscmoiiL  coïncidaiil  soil  avec  l'augmcnlalioii  tic  la  masse  des 
viscères  digeslifs,  soil  avec  le  dévelpppcmcjil  de  sacs  aériens. 
II  en  l'ésullc  que  la  résislance  des  parois  latérales  de  celle-ci, 
formées  par  les  muscles  de  Tabdomen,  est  soumise  à  des  pressions 
plus  fortes,  et  il  semble  (juc  lapophyse  antérieure  du  pubis  est 
parfaitement  disposée  pour  fournir  à  ces  muscles  un  appui  (|ui  leur 
ferait  un  peu  défaut  si  elle  n'existait  pas.  Il  est  à  remarquer  en 
faveur  de  cette  opinion  que,  chez  les  Oiseaux,  Toblicpic  externe 
s'insère  non  seulement  aux  côtes,  mais  aussi  à  leurs  apophyses 
uncinées,  et  que  l'apophyse  antérieure  du  pubis  a  justement  la 
même  direction  que  ces  apophyses,  par  rapport  aux  fibres  de 
l'oblique  qui  pourraient  s'y  attacher. 

S'il  en  est  ainsi  nous  devrons  rejeter  l'opinion  commune  que 
le  pubis  antérieur  représente  seul  le  pubis  des  Oiseaux  tandis  que 
le  post-pubis  est  une  acquisition  propre  aux  Dinosauriens,  et  nous 
dirons,  d'accord  en  cela  avec  v.  Huene,  que  chez  ces  animaux  le 
pubis  est  bien  réellement  représenté  par  l'élément  ventral  de  la 
ceinture  qui  limite  en  avant  et  en  de'ssous  le  trou  obturateur,  c'est- 
à-dire  le  post-pubis.  J'ajouterai  que  la  partie  post-obturatrice  du 
pubis  n'a  pas  d'homologue  chez  les  animaux  étudiés  jusqu'ici,  à 
moins  qu'elle  ne  réponde  à  l'arcade  crurale  des  Sauriens  ossifiée. 
Quant  à  l'apophyse  antérieure  du  pubis,  il  me  paraît  injustifié  de  la 
comparer,  comme  le  fait  v.  Huene,  au  prépubis  des  Crocodiliens  : 
en  effet  elle  offre  une  tout  autre  situation,  étant  placée  dans  la 
région  dorsale  et  non  dans  la  région  ventrale  de  l'hyposome, 
elle  n'a  rien  à  faire  avec  les  côtes  ventrales  et  enfin  les  diffé- 
rences observées  jusqu'ici  entre  les  parties  homologues  des 
divers  bassins  nous  permettent  parfaitement  d'admettre  la 
création  de  parties  nouvelles,  dont  le  pubis  antérieur  des  Orni- 
Ihischiens  n'est   qu'un  exemple. 

On  remarquera  que  je  n'ai  fait  aucune  allusion  jusqu'ici  au  fait 
bien  souvent  signalé  cependant,  que  les  modifications  propres  aux 
bassin  des  Ornithischiens  sont  en  rapport  avec  la  bipédie,  et 
que,  si  elles  ne  conduisent  pas  directement  à  la  bipédie  des 
Oiseaux,  elles  se  rattachent  cependant  à  la  manière  d'être  d'un 
ancêtre  de  ces  derniers,  commun  avec  les  Dinosauriens,  et 
déjà    lui-même    bipède.    C'est    que    je    me    réserve    d'examiner 
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amplement  celte  question,    ce   qui   ne   pourra   se  faire   qu'après 
l'élude  des  divers  bassins  qui  nous  restent  encore   à   examiner. 

Oiseaux.  — Le  bassin  des  Oiseaux  se  dislingue  à  première  vue 
par  son  grand  développement  qui  lui  fait  occuper  une  partie  tou- 
jours très  importante  du  tronc,  et  par  l'absence  de  symphyses. 
L'ilion  prend  un  développement  considérable  tant  dans  sa  partie 
préacétabulaire  que  dans  la  partie  postacélabulaire.  D'abord  en 
rapport,  chez  l'embryon,  avec  deux  vertèbres  sacrées  seulement, 
il  s'étend  en  arrière  et  en  avant,  captant  dans  les  deux  sens  plusieurs 
vertèbres  qui  s'ajoutent  aux  deux  premières  et  forment  un  sacrum 
comprenant  de  9  à  16  vertèbres  chez  les  Carinalés  et  plus  encore 
y2'2)  chez  les  Ratilés.  Le  nombre  des  vertèbres  du  tronc  situées  en 
avant  du  sacrum  est,  par  suite,  presque  toujours  plus  faible  que 
celui  des  vertèbres  sacrées.  De  plus  l'ilion  n'est  point  comprimé 
latéralement,  comme  chez  les  Reptiles,  mais  au  contraire  plus 
ou  moins  aplati  ;  il  forme  un  large  toit  à  la  cavité  viscérale,  agran- 
die ici  surtout  pour  servir  de  réceptacle  aux  sacs  aériens.  La  cavité 
colyloïde  est  arrondie  avec  son  fond  perforé  sur  le  squelette  sec. 
Au  niveau  de  son  bord  postéro-supérieur  existe  une  petite  apo- 
physe articulaire  qui  prolonge  ce  dernier  en  dehors  et  qui  s'appuie 
sur  le  sommet  du  fémur,  en  dehors  de  la  léle  fémorale  répondant 
à  la  cavité  cotyloïde.  C'est  l'apophyse  antitrochantérienne  que  l'on 
a  signalée  aussi  chez  certains  Ornithischiens.  La  cavité  cotyloïde 
est  située  à  un  niveau  élevé,  et  très  peu  en  dessous  de  la  colonne 
vertébrale,  mais  à  cause  de  la  voussure  de  l'ilion  il  existe  cepen- 
dant une  partie  iliaque  du  bas.sin,  dans  laquelle  se  logent  les  reins. 

L'ischion,  que  nous  décrirons  le  premier  à  cause  de  ses  rapports 
étroits  avec  l'ilion,  a  la  forme  d'une  lame  triangulaire  dont  le  som- 
met forme  le  bord  posléro-inférieur  de  la  cavité  cotylo'ide  et  dont 
la  base  est  tournée  en  arrière.  Le  grand  axe  du  triangle  est  à  peu 
près  horizontal  et  se  dirige  d'avant  en  arrière.  A  quelque  distance 
en  arrière  de  la  cavité  cotyloïde  le  bord  supérieur  de  l'ischion  se 
soude  au  bord  latéral  de  l'ilion,  de  sorte  que  l'échancrure  comprise 
d'habitude  entre  ces  deux  os  (échancrure  sciatique)  est  convertie 
en  un  trou  ({u'il  faut  se  garder  de  confondre  avec  le  trou  obtura- 
teur qui,  bien  que  plus  réduit,  se  retrouve  cependant  en  dessous 
de  celui-ci. 
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Soiulé  à  lilion  sans  (m'il  soit  possible  (raperccvoir  la  Irarc 
do  leur  union  chez  l'adiille,  riscliiou  conliinie  le  pouilonr  de  la 
voi\le  dessinée  par  ce  derniei-  soil  en  se  courbant  légèrement, 
soit  au  contraire  en  descendant  verticalement,  suivant  la  forme, 
variable,  du  Iraiii  postérieur.  Sur  son  bord  ventral  l'iscliion  pré- 
sente, comme  chez  les  Ornithiscbiens,  une  apophyse  obturatrice 
qui  circonscrit  un  trou  obturateur  peu  développé.  A  son  extrémité 
caudale  ce  bord  de  l'ischion  se  prolonge  plus  ou  moins  loin  pour 
accompagner  le  pubis  qui  lui  est  accolé,  mais  il  ne  le  suit  jamais 
sur  toute  sa  longueur.  Cet  allongement  du  bord  ventral  de  l'ischion 
porte  l'extrémité  caudale  de  cet  os  en  arrière  de  la  dernière  vertèbre 
sacrée  et  augmente  ainsi  le  bras  du  levier  qui  sert  à  maintenir  le 
tronc  horizontal. 

Le  pubis  ressemble  au  postpubis  des  Dinosauriens.  C'est  comme 
lui  une  baguette  grèlc  qui  suit  le  bord  ventral  de  l'ischion  et  qui 
présente  une  partie  juxla-cotyloïdiennc  bordant  en  dessous  le  trou 
obturateur,  continuée  par  une  partie  distale  accolée  à  l'ischion. 
Mais  cette  dernière  est  beaucoup  plus  longue  et  dépasse  largement 
l'ischion,  puis  se  dirige  vers  sa  similaire  du  côté  opposé  mais  sans 
l'atteindre  ;  il  n'y  a  pas  de  symphyse.  Toutefois  dans  la  lame 
fibreuse  qui  forme  la  partie  moyenne  de  la  paroi  abdominale  il 
existe  une  bande  horizontale  assez  épaisse  qui  réunit  l'un  à  l'autre 
les  deux  pubis  et  qui  complète  ainsi  le  cercle  pelvien  chargé  de 
soutenir  la  paroi  de  la  cavité  viscérale  et  de  limiter  le  détroit  pos- 
térieur du  bassin.  Il  faut  remarquer  que,  contrairement  à  ce  qui  se 
passe  chez  les  autres  Sauropsidés,  ce  cercle  est  fourni  par  le  pubis 
et  que  l'ischion  en  est  totalement  exclu. 

Chez  les  Palmipèdes  l'extrémité  caudale  du  pubis  se  dirige  en 
bas  et  dessine  comme  l'amorce  de  ce  que  l'on  observe  chez  l'Au- 
truche où  les  deux  extrémités  pubiennes,  recourbées  vers  le  sol,  se 
poursuivent  et  arrivent  à  se  rencontrer  sur  la  ligne  médiane  en  for- 
mant une  sorte  de  symphyse  qu'il  faut  bien  distinguer  cependant 
des  symphyses  pelviennes  véritables.  En  effet  cette  prétendue 
symphyse  ne  forme  point  une  partie  de  l'un  des  détroits  pelviens, 
mais  elle  constitue  plutôt  à  la  fois  un  arc-toutant  pour  les  deux 
côtés  du  bassin  dont  l'ilion  offre  une  dispositiou  un  peu  spé- 
ciale au  niveau  des  vertèbres  sacrées,  et  un  appendice  du  bassin 
destiné  à  soutenir  des  viscères  très  lourds.    Le  bassin  des  Ratités 
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présehle   d'ailleurs  d'autres  parlicularités  sur  lesquelles  nous  ne 
pouvons  pas  insister  pour  le  moment. 

Il  n'y  a  rien  chez  les  Oiseaux  de  comparable  au  pubis  antérieur 
des  Ornithischiens.  Pourtant  il  existe  chez  certains  d'entre  eux  une 
épine  située  en  avant  de  la  cavité  cotyloïde  et  (pii  mérite  d'attirer 
l'attention.  Chez  tous  les  Carinatés  où  on  l'observe,  cette  épine  .se 
rattache  uniquement  àlilion  (Mehnert)  et  n'a  par  conséquent  rien 
à  faire  avec  le  pubis  antérieur;  mais  chez  le  Casoar  elle  paraît  for- 
mée de  deux  parties  (A.  Sabatier),  l'une  dorsale  d'origine  iliaque, 
l'autre  ventrale  provenant  du  pubis.  Cette  dernière  peut-elle  être 
comparée  au  pubis  antérieur  des  Dinosauriens,  comme  le  pense 
V.  Huene .'  La  question  ne  peut  être  résolue  pour  le  moment,  mais 
quoi  qu'il  en  soit  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  pubis  des  Oiseaux 
est  homologue  avec  le  postpubis  des  Dinosauriens,  contrairement  à 
l'opinion  régnante. 

Mammifères.  —  Tandis  que  chez  les  Sauriens  les  muscles  de  la 
paroi  abdominale  s'attachent  au  bord  caudal  de  la  ceinture,  chez  les 
Mammifères  ils  s'insèrent  à  son  bord  antérieur,  c'est-à-dire  au 
pubis,  mais  le  plancher  pelvien  ne  sert  jamais  de  limite  ventrale  à 
la  cavité  viscérale  qui  ne  s'étend  pas  à  son  niveau. 

L'ilion  a  une  direction  opposée  à  celle  qu'il  offre  chez  les  Sau- 
riens, car  il  est  dirigé  d'avant  en  arrière,  et  l'acétabulum  est  toujours 
placé  caudalement  au  sacrum,  formé  par  la  soudure  d'un  certain 
nombre  de  vertèbres  (2  à  6).  Chez  quelques  Edentés  où  le  sacrum 
paraît  allongé,  par  la  soudure  de  l'ischion  avec  quelques  vertèbres 
caudales,    cette   disposition  n'est  qu'apparemment  changée. 

L'ilion  est  bien  développé;  il  présente,  au-dessus  de  la  cavité  co- 
tyloïde, un  col  qui  se  continue  dans  une  partie  antérieure  plus  ou 
moins  élargie  en  aile  ou  en  corbeille.  La  portion  sus-cotyloïdienne 
du  bassin  est  assez  développée  et  toujours  beaucoup  plus  considé- 
rable réellement  et  relativement  que  chez  les  Reptiles.  L'inclinaison 
de  l'ilion  sur  la  colonne  vertébrale  varie  beaucoup  suivant  le  mode 
de  station  ou  de  locomotion,  nous  y  reviendrons  plus  loin.  La  cavité 
cotyloïde  est  une  deuii-sphère  creuse  presque  parfaite.  Sur  le  frais 
sa  capacité  est  agrandie  par  l'adjonction  d'un  rebord  cartilagineux, 
le  sourcil  cotyloïdien.  Sa  surface  articulaire  est  limitée  à  une  bande 
étroite  qui  suit  les  bords  antérieur  dorsal  et  postérieur  de  la  cavité. 
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mais  qui  maïKiue  à  son  bord  iiilV-ricMir  laissant  en  col  oiulroil  unc 
éohancrure  par  laquelle  on  |)énèlre  dans  la  cavilé  dont  le  fondjhien 
que  formé  par  une  lame  osseuse  continue  (sauf  chez  iM'Iiidné), 
n'est  jamais  articulaire. 

La  présence  de  I  echancrure  colyloïdienne  est  en  rap|)()rt  avec 
le  fait  que  la  bandit  articulaire  étant  portante  et  Tapjiui  ne 
pouvant  s'exercer  que  sur  sa  paroi  dorsale  et  sur  les  |)ortions 
adjacentes  des  parois  antérieure  et  postérieure,  l'os  ne  s'est  pas 
développé  là  où  cette  action  ne  se  faisait  pas  sentir.  Lorsque 
la  pression  de  la  tôle  fémorale  s'exerce  à  peu  près  é^^alement 
sur  tout  le  pourtour  de  la  cavité  çotyloïde,  la  bande  articulaire 
qui  borde  celle-ci  s'étend  d'une  manière  continue  sans  laisser 
aucune  écliancrurc,  comme  on  le  voit  chez  l'Echidné  et  l'Ornitho- 
rhynque  dont  le  fémur  presse  surtout  sur  le  bassin  de  dehors  en 
dedans. 

Au-dessous  de  la  cavité  çotyloïde,  qu'elles  contribuent  toutes 
deux  à  former  avec  l'ilion,  se  trouvent  les  deux  pièces  ventrales,  le 
pubis  et  l'ischion,  (chacune  d'elles  se  réunit  à  sa  similaire  en  une 
symphyse  sauf  chez  l'Homme,  les  Anthropoïdes  et  quelques  autres 
types,  dont  les  ischions  ne  se  rencontrent  pas.  Toutes  deux  sont 
séparées  l'une  de  l'autre  par  un  trou  obturateur. 

Contrairement  à  ce  que  l'on  observe  chez  les  Sauriens, 
la  partie  sous-cotyloïdienne  de  la  ceinture  est  moins  déve- 
loppée que  sa  partie  dorsale.  Les  branches  descendantes  du 
pubis  et  de  l'ischion  sont  assez  courtes  et  leurs  branches  sym- 
physaires  sont  beaucoup  moins  développées,  relativement,  que 
chez  les  Sauriens,  de  sorte  que  le  plancher  pelvien  est  assez 
étroit.  De  plus,  les  lames  pubienne  et  ischiatique  qui  forment 
ce  plancher  ne  sont  point  divergentes  l'une  par  rapport  à  l'autre  et 
obliques  sur  sa  direction  générale  comme  chez  les  Sauriens,  mais 
elles  se  continuent  régulièrement  l'une  dans  l'autre,  formant  un 
plancher  uni  et  d'une  seule  venue.  Le  ligament  moyen  du  pelvis 
des  Sauriens  est  toujours  remplacé  ici  par  une  lame  osseuse  conti- 
nuation des  symphyses  et  qui  borde  en  dedans  le  trou   obturateur. 

Les  muscles  pubo-ischio-fémoraux  interne  et  externe  si  dévelop- 
pés chez  les  Reptiles  rampants  ne  sont  ici  représentés  que  par  les 
lames  minces  des  obturateurs;  l'obturateur  interne  notamment  ne 
s'étend  pas  vers  le  milieu  du  plancher  pelvien  (juil  laisse  libre  et 
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qui  est  formé  ici  par  une  simple  lame  squelotlique  unie,  non  dou- 
blée de  muscles  et  non  surmontée  par  la  cavité  viscérale  qui  ne  se 
[)oursuil  pas  jusqu'à  ce  niveau. 

Mais  ce  plancher  pelvien  osseux  contracte  des  rapports  extrême- 
ment étroils  avec  une  partie  importante  de  l'appareil  urogénital,  le 
sinus  urogénital,  portion  impaire  et  commune  des  voies  excrétrices 
qui  n'existe  que  chez  les  Mammifères,  mais  se  rencontre  chez  tous, 
Monotrèmes  compris  (1). 

Le  sinus  urogénital  se  place  directement  contre  la  face  interne 
du  plancher  pelvien  qu'il  suit  rigoureusement  dans  toute  sa  lon- 
gueur et  dont  il  épouse  par  conséquent  la  direction  et  les  dimen- 
sions longitudinales.  En  effet  ce  plancher  est  variable,  tant  dans  sa 
composition  que  dans  sa  direction.  Il  peut  être  formé  par  la  sym- 
physe pubienne  seule,  en  arrière  de  laquelle  les  ischions  s'écartent 
angulairement,  comme  chez  l'Homme.  Dans  ce  cas  il  est  étroit  et 
surtout  court.  Il  peut  au  contraire  être  formé  par  les  deux  sym- 
physes consécutives  du  pubis  et  de  l'ischion,  comme  chez  les 
Ongulés,  et  il  est  alors  relativement  plus  large  et  d'une  assez  grande 
longueur. 

Sa  direction  varie  aussi  beaucoup.  Elle  suit  à  peu  près  —  non 
absolument  cependant  —  celle  de  l'ilion,  c'est-à-dire  qu'elle  forme 
avec  la  colonne  un  angle  sensiblement  égal  à  celui  que  forme 
l'ilion.  Ainsi  dans  les  animaux  à  ilion  très  oblique,  comme  la  plu- 
part des  quadrupèdes,  le  plancher  pelvien  est  oblique  lui-même  et 
peut  arriver  à  être  presque  horizontal.  Lorsque  la  direction  de 
l'ilion  change  en  raison  de  la  station  (Homme)  ou  du  mode  d'action 
des  membres  (Eléphant),  le  plancher  pelvien  suit  la  même  varia- 
tion. C'est  ainsi  que  chez  l'Homme  où  l'ilion  devient  presque  verti- 
cal, le  plancher  pelvien  est  aussi  voisin  de  la  verticale,  et,  en  raison 
de  sa  brièveté,  l'orifice  urogénital,  qui  est  toujours  placé  au  niveau 
de  son  bord  caudal,  se  rapproche  de  la  face  ventrale  du  corps  plus 
que  chez  aucun  autre  Mammifère. 


(1)  Nous  disons  sinus  urogénital  pour  pouvoir  étendre  la  règle  indiquée 
ci-dessus  aux  Monotrèmes  chez  qui  ce  sinus  existe  ;  mais  il  est  bien  évident 
qu'elle  s'applique  aussi  aux  parties  qui  succèdent  au  sinus  urogénital 
embryonnaire,  telles  que  l'urètre  et  le  vagin  des  femelles,  l'urèlre  pros- 
tatique des  mûtes. 
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Chez  rEU^phanl,  où  los  membres  oui  la  disposilion  ih  colonnes 
verlicales,  l'ilion  dovitMil  prescjuc  p(Mi)cn((iculaire  à  la  colonne  ver- 
It'hrale  cl  le  pianchcM'  pelvien,  dn  resie  assez  lonj^",  comme  chez 
tous  les  Ongulés,  s'abaisse  presque  vei'licalemenl  de  haut  en  bas  et, 
d'avanl  en  arrière.  11  en  résulte  une  transposition  de  l'orilice  uro- 
génital  femelle  qui  a  donné  lieu  autrefois  à  une  méprise  de  la  part 
d'analomisles  très  qualifiés  cependant.  En  elTet,  grâce  à  la  situation 
presque  verticale  du  plancher  pelvien  et  à  sa.  longueur,  son  bord 
caudal  se  trouve  reporté  assez  bas  entre  les  cuisses.  L'orifice  géni- 
tal femelle  qui  répond  justement  h  l'ouverture  du  sinus  urogénilal 
est  ainsi  fort  abaissé  et  très  éloigné  de  l'orifice  rectal  qui,  lui,  garde 
sa  position  ordinaire  immédiatement  en  dessous  de  la  colonne 
vertébrale  ou  de  la  racine  de  la  queue.  Aussi  les  anatomistes  du 
XVIII^  siècle  qui  observèrent  les  premiers  des  Eléphants  femelles 
vivants  les  prirent  pour  des  mâles,  confondant  le  clitoris,  saillant 
au  moment  de  la  miction,  avec  le  pénis.  L'examen  du  cadavre  per- 
mit de  rétablir  aisément  la  vérité,  mais  le  souvenir  de  cette  erreur 
anatomique  peut  être  rappelé  pour  bien  mettre  en  évidence  le 
rapport  que  cette  disposition  atteste  entre  deux  formations  aussi 
indépendantes  en  apparence  l'une  de  l'autre  que  le  sinus  urogéni- 
tal  et  le  plancher  pelvien. 

Cette  disposition  anatomique,  propre  aux  Mammifères,  est  en 
rapport  avec  le  développement  ontogénique  de  leur  région  pelvi- 
abdominale,  développement  caractérisé  à  la  fois  par  le  cloisonne- 
ment du  cloaque  interne  et  par  un  accroissement  interstitiel  très 
marqué,  aussi  bien  des  organes  résultant  de  ce  cloisonnement  que 
des  parois  somatiques  dans  celte  région.  Quels  que  soient  les  détails 
du  processus  ontogénique,  ce  dernier  se  résume  en  ce  que  le 
cloaque  interne  sur  lequel  débouchent  ventralement  l'allantoïde, 
dorsalement  l'intestin,  se  clive  en  deux  par  une  cloison  frontale 
progressant  d'avant  en  arrière  et  qui  sépare  peu  à  peu  le  rectum 
du  sinus  urogénital,  en  môme  temps  que  la  terminaison  des  con- 
duits génitaux  se  place  d'abord  entre  les  deux  pour  déboucher 
enfin   dans  le   dernier. 

Cette  séparation  de  parties  primitivement  confondues  dans 
le  cloaque  interne  s'accompagne  d'un  accroissement  interstitiel 
considérable  des  parties  ainsi  séparées.  Me  fondant  sur  des  obser- 
vations  tératologiques,  j'avais  déjà  soutenu,  en   1892,  que  toute 
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la  partie  colique  du  gros  inteslin  dérivait  du  cloaque  interne, 
ce  qui  a  été  récemment  confirmé  et  étendu  jusqu'à  la  partie 
terminale  de  l'iléon  par  un  élève  de  Keibel  (v.  Berenherg- 
Gossler,  1913).  C'est  également  un  accroissement  interstitiel  des 
parois  somatiques  entourant  l'extrémité  caudale  du  cloaque  interne 
ou  de  ses  dérivés  qui  permet  le  grand  allongement  du  plancher 
pelvien  et  son  déplacement  dans  le  sens  caudal  (ilion  à  direction 
antéro-postérieure).  Mais  l'accroissement  de  cette  partie  terminale 
de  la  région  pelvienne  se  fait  sans  que  le  cœlome  se  poursuive  sur 
le  plancher  pelvien  et  la  cavité  viscérale  ne  dépasse  guère  le  bord 
cranial  du  pubis,  se  contentant  d'envoyer  entre  les  différents  viscè- 
res du  petit  bassin  des  culs-de-sac  plus  ou  moins  profonds,  mais 
qui  n'atteignent  jamais  la  symphyse  ischiale  là  oîi  elle  existe,  loin 
de  la  dépasser  comme  ils  le  font  chez  les  Urodèles,  les  Sauriens  et 
les  Crocodiles. 

Par  ce  caractère  la  cavité  pelvienne  des  Mammifères  s'éloigne 
beaucoup  de  celle  des  Urodèles,  et  si,  comme  chez  ces  derniers, 
c'est  le  bord  cranial  du  pubis  seul  qui  donne  attache  aux  muscles 
de  la  paroi  abdominale,  il  semble  que,  chez  les  Mammifères,  la 
ceinture,  en  tant  que  limite  et  soutien  de  la  cavité  viscérale,  se 
réduise  au  bord  antérieur  du  pubis,  complété  par  l'arcade  crurale, 
ici  ilio-pubienne.  Tout  ce  qui  est  en  arrière  de  ce  bord  abdominal 
du  pelvis  est  comme  une  adjonction  secondaire  qui  a  entraîné  en 
dehors  de  la  cavité  viscérale,  en  arrière,  la  terminaison  des  viscères 
qu'elle  renferme. 

En  même  temps,  les  muscles  abdominaux  s'arrôtanl  au  bord  cra- 
nial du  pelvis  ne  recouvrent  plus  l'insertion  des  muscles  pelvi-fémo- 
raux  externes,  et  l'absence  de  toute  portion  de  la  cavité  viscérale 
interposée  à  la  racine  des  membres  comme  elle  l'était  chez  les 
Sauropsidés  permet,  chez  certains  Mammifères  à  membres  dressés, 
l'accolement  et  la  fusion,  au  moins  sous-cutanée,  de  la  racine 
des  deux  cuisses,  dispositions  que  l'on  n'observe  jamais  chez  les 
Oiseaux   ni   chez  les   Reptiles. 

11  ressort  de  tout  cela  que  le  pubis  des  Mammifères  n'a  guère  de 
commun  avec  celui  des  Sauropsidés  que  sa  situation  dans  la  moitié 
ventrale  de  la  ceinture  et  en  avant  de  l'ischion.  En  dehors  de  cela 
tout  le  reste  dilîère.  On  a  considéré  parfois,  il  est  vrai,  l'os  acélabu- 
laire  comme  la  partie  proximale,  détachée,  du  pubis,  et  on  l'a  com- 
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paré  au  caiiilage  rorrespondiiiil  des  Crocodiles,  mais  cela  ne  change 
rien  aux  dilîérences  proiondes  des  connexions  de  la  partie  dislale 
de  ce  que  l'on  appelle  conimunémenl  le  j)ul)is  dans  les  deux  types. 

On  ne  peut  pas  non  plus  comparer  entièrement  le  pubis  des 
Mammifères  à  celui  des  Urodèles,  car  ce  dernier  sert  à  l'attache 
des  obliques,  tandis  que  ceux-ci  s'insèreni,  chez  les  Mammifères, 
à  l'arcade  crurale  totalement  absente  chez,  les  Amphibiens  et  endn 
les  rapjiorls  avec  la  cavité  «•énérah;  sont  dilférents  dans  les  deux 
cas.  L'épipubis  des  Urodèles  à  qui  l'on  a  souvent  comparé  les  os 
marsupiaux  est  impair  et  médian,  tandis  que  ces  derniers  sont 
pairs  et  latéraux. 

Ceci  montre  bien  jusqu'où  peuvent  être  poussées  les  homolo^ies 
entre  les  pièces  synonymes.  L'embryologie  montre  que  le  bassin  est 
partout  formé  de  pièces  squelelliques  nées  du  squelette  de  la  racine 
du  membre  et  contractant  des  rapports  d'une  part  avec  la  colonne 
vertébrale,  d'autre  part  avec  la  terminaison  de  la  cavité  viscérale. 
Mais  suivant  l'évolution,  spéciale  dans  chaque  type,  des  parties  en 
présence  (tronc,  colonne,  membres),  chacun  des  éléments  du  bassin 
alïecte,  suivant  les  types,  des  rapports  spéciaux  et  ne  peut  être 
strictement  comparé  qu'avec  l'élément  correspondant  des  autres 
formes  du  môme  type. 


Influence  de  la  locomotion  sur  le  bassin. —  Après  avoir  vu  les 
rapports  du  bassin  avec  le  soutien  des  parois  de  la  cavité  viscérale 
il  faut  examiner  maintenant  ceux  qu'il  offre  avec  les  divers  modes 
de  locomotion. 

On  a  attribué  à  ces  derniers  un  grand  rôle  dans  les  modifications 
pelviennes  et  cela  est  justifié  jusqu'à  un  certain  point,  mais  on  s'est 
parfois  grossièrement  trompé  sur  la  part  qu'il  convenait  de  leur 
octroyer  dans  la  morphogenèse  pelvienne.  Il  n'y  a  pas,  à  cet  égard, 
d'exemple  plus  probant  que  celui  du  bassin  des  Ornithischiens. 
Lorsque  Huxley  eut  montré  le  premier  (1868)  les  caractères  qui  le 
rapprochent  de  celui  des  Oiseaux,  on  crut  trouver  en  lui  les  pre- 
mières traces  de  l'adaptation  ayant  conduit  de  l'allure  rampante 
des  Reptiles  à  celle  dressée  des  Oiseaux,  parce  qu'il  présentait,  en 
arrière,  un  allongement   capable   de   fournir  aux  muscles  pelvi- 
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fémoraux  postérieurs  le  bras  de  levier  leur  permeltanl  de  soulever 
et  de  redresser  l'avanl-lrain.  C'est  là  eiTeclivement  une  des  condi- 
tions de  la  bipédie,mais  ce  n'est  pas  la  seule,  et  de  plus  mie  élude 
attentive  du  bassin  des  Ornithiscliiens  montre  ([ue  celle  condition 
était  chez  eux  assez  mal  réalisée. 

Comparons  le  bassin  d'un  Iguanodon  à  celui  d'un  Oiseau  ;  ce  qui 
frappe  tout  d'abord  c'est  sa  gracilité  et  son  faible  développement 
relatif.  Sans  doute  l'ilion  a  des  parties  pré-  et  poslacétabulaires  qui 
s'attachent  à  plusieurs  vertèbres,  mais  le  nombre  de  celles-ci  est 
faible,  et  surtout  la  longueur  du  sacrum  est  toujours  infiniment 
plus  petite  par  rapport  à  la  totalité  du  tronc  que  chez  les  Oiseaux. 
Chez  ceux-ci  le  sacrum  forme  presque  toujours  la  moitié  de  la 
longueur  du  tronc,  et,  s'il  n'atteint  pas  cette  moitié  dans  certains 
cas,  il  ne  s'en  éloigne  guère,  ou  bien  la  colonne  vertébrale,  au  lieu 
d'être  horizontale  ou  légèrement  oblique,  est  alors  entièrement 
dressée  (Manchots),  ce  qui  change  les  conditions  de  la  bipédie. 

D'autre  part,  la  gracilité  de  l'ischion  des  Ornithischiens  l'oppose 
très  nettement  à  celui  des  Oiseaux,  et  cette  dilTérence  est  d'autant 
plus  frappante  que  la  plupart  de  ces  derniers  (Carinatés)  sont  tou- 
jours de  petite  taille,  voire  même  de  dimensions  infimes  par  rapport 
aux  premiers.  Comment  se  fait-il  donc  que  leur  ischion  soit  toujours 
relativement  plus  grand  que  chez  les  Reptiles?  N'est-ce  pas  parce 
que  les  muscles  ischio-fémoraux  et  tibiaux,  qui  jouent  dans  la  bipé- 
die des  Oiseaux  un  si  grand  rôle,  l'emportent  beaucoup  chez  ces 
derniers  sur  ceux  des  Dinosauriens?  Déjà  l'opposition  est  grande 
entre  l'ischion  du  petit  Aptéryx,  gros  comme  une  Poule,  placé  à 
côté  de  celui  du  gigantesque  Iguanodon,  mais  elle  le  serait  bien 
plus  encore  s'il  s'agissait  de  celui  d'un  Carinalé  quelconque,  tou- 
jours plus  développé.  Chez  ces  derniers  en  outre  l'ischion  se  soude 
à  l'ilion,  ce  qui  le  renforce  beaucoup  et  permet  à  certaines  insertions 
musculaires  de  s'étendre  davantage  (1).  Nous  voyons  donc  que  chez 
l'Oiseau  l'ischion  et  la  partie  postacétabulaire  de  l'ilion,  qui  four- 
nissent l'attache  des  muscles  propres  à  soutenir  le  train  antérieur, 


(1)  Il  parait  probable  que  si  l'ischion  des  Ratités  n'est  pas  soudé  à  l'ilion, 
c'est  qu'il  a,  chez  ces  animaux,  un  moindre  elTort  à  donner  pour  soulever  le 
train  antérieur  allégé,  chez  eux,  par  l'atrophie  des  ailes  et  celle  des  pecto- 
raux, les  muscles  les  plus  lourds  du  corps. 
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s'agrandissonl  el  se  renl'oiTcnl  miiluoUemont,  tandis  que  chez  les 
Diiiosauriens  l'ischion,  gnMc,  ne  peut  évidenimenl  pas  jouer  lui  rôle 
équivalent  à  celui  qu'û  remplit  chez  les  Oiseaux  et  le  ))eut  d'autant 
moins  qu'il  a  d'autre  pail  à  l'ournir  son  point  d'appui  à  la  paroi 
musculaire  de  l'abdomen  ipi'il  supporte  seul  dans  une  grande 
partie  de  sa  long-nenr,  en  raison  de  la  brièveté  dn  pubis. 

Il  est  clair  par  conséquent  que  la  brièveté  relative  de  la  por- 
tion postacélabulaire  de  l'ilion  —  brièveté  frappante,  comparée 
à  la  longueur  du  tronc  en  avant  de  l'acétabulum  —  et  la  gracilité 
de  l'ischion  ne  permettent  pas  au  bassin  de  jouer  le  rôle  qu'on 
attendait  de  lui  comme  érecteur  du  tronc.  A  qui  donc  est 
réservé  ce  rôle?  Indiscutablement  à  la  queue,  par  l'action  des 
muscles  caudo-fémoraux,  comme  il  est  facile  de  le  montrer  en 
examinant  d'abord  les  Théropodes. 

Ces  animaux  ayant  un  bassin  saurique,  on  ne  peut  guère 
attribuer  leur  bipédie  aux  facteurs  à  qui  on  la  relie  chez 
les  Iguanodonles,  et  il  est  évident  qu'elle  dépend  avant  tout 
des  muscles  caudo-fémoraux  qui  prennent  leur  appui  sur  la 
queue  et  que  nous  considérons  comme  essentiels  —  avant 
même  les  ilio-fémoraux  et  péronéaux  qui  ont  cependant  un  rôle 
important  —  parce  que  ce  sont  des  muscles  directs,  s'étendant  d'un 
segment  du  squelette  à  l'autre  sans  sauter  un  segment  comme  le 
font  par  exemple  les  ilio-péronéaux.  En  effet,  les  muscles  qui 
maintiennent  les  diverses  parties  du  squelette  dans  leur  position 
moyenne  doivent  être  des  muscles  courts,  suivant  la  loi  de  Marey, 
en  même  temps  que  des  muscles  puissants,  dont  l'action  n'est  pas 
amoindrie  par  les  glissements  ou  les  déplacements  inévitablement 
produits  dans  la  ou  les  articulations  interposées  entre  les  deux 
insertions  d'un  muscle  indirect.  Pour  cette  raison  le  rôle  des  caudo- 
fémoraux,  chez  les  Théropodes,  parait  avoir  dû  être  prépondé- 
rant. Gela  n'empêche  pas  que  leur  action  ail  été  corroborée  par 
celle  des  ilio-fémoraux  et  péronéaux,  peut-être  aussi  par  celle 
d'ischio-libiaux  et  d'adducteurs  nés  des  branches  pelviennes 
ventrales,  mais  ces  actions  étaient  certainement  secondaires. 

Le  rôle  des  caudo-fémoraux  était  d'ailleurs  conditionné  par  la 
position  de  la  queue  vis-à-vis  du  membre  inférieur.  D'après  les 
reconstructions  il  semble  que  le  fémur  devait  être  à  peu  près  ver- 
tical, dans  la  station  debout  tout  au   moins,  et   n'exécutait  que  de 
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légers-  mouvements  en  avant  et  en  arrière  de  la  verticale  pour 
porter  en  avant  ou  pour  retirer  le  pied.  La  queue,  puissante, 
(levait  rester  invariablement  immobile  —  dans  le  sens  de  la  verti- 
cale seulement  —  pendant  que  le  fémur  oscillait  d'avant  en  arrière 
et  inversement.  En  un  mot  la  direction  générale  de  la  colonne  ver- 
tébrale, tant  dans  le  tronc  que  dans  la  queue,  ne  changeait  pas 
pendant  la  marche  et  cette  colonne  était  justement  disposée,  grâce 
à  la  puissance  de  sa  parlie  caudale,  de  manière  à  se  trouver  pres- 
que en  équilibre  sur  le  membre  postérieur  dressé,  sans  qu'il  y  ait 
besoin  d'une  puissante  action  musculaire  exercée  sur  la  queue  ou 
sur  la  partie  postacétabulaire  du  bassin  pour  retenir  l'avant-train. 
Pendant  le  repos  l'animal  fléchissait  surtout  la  jambe  sans  dépla- 
cer très  sensiblement  le  fémur,  fermant  complètement  son  angle 
poplité  et  son  angle  pédieux,  comme  le  font  les  Oiseaux  qui 
s'accroupissent. 

En  résumé,  ce  n'est  point  dans  la  structure  du  bassin  des  Théro- 
podes  que  réside  la  raison  de  leur  allure  bipède.  C'est  dans  la 
constitution  de  leur  colonne  vertébrale,  dans  la  manière  dont  elle 
est  posée  en  équilibre,  en  quelque  sorte,  sur  le  support  fémoral. 
Cet  équilibre  dérive  lui-même  de  la  forme  de  l'animal,  c'est-à-dire 
de  la  proportion  de  ses  différentes  régions^  de  la  longueur  et  de  la 
grosseur  relative  des  parties  pré-  et  post  sacrées  de  la  colonne  verté- 
brale, de  l'inclinaison  de  cette  dernière,  delà  hauteur  et  de  la  force 
des  membres  postérieurs,  toutes  choses  résultant  de  l'accroisse- 
ment des  difïérentes  parties  dans  le  cours  de  l'ontogenèse. 

Il  en  est  absolument  de  même  chez  les  Ornithischiens.  Là  aussi 
ce  sont  les  muscles  caudo-fémoraux  qui  ont  le  grand  rôle,  et  leur 
action  ne  peut  s'exercer  qu'autant  que  les  conditions  d'équilibra- 
tion indiquées  plus  haut  sont  réalisées.  Or  elles  le  sont  de  la  mémo 
manière  que  chez  les  Théropodes,  dont  la  silhouette  générale,  pour 
ce  qui  est  de  la  colonne  vertébrale  et  des  membres  postérieurs,  se 
rapproche  sensiblement  de  celle  des  Iguanodonles.  Il  est  vrai  que 
les  allures  dilTéraient  un  peu  dans  les  deux  types,  et  que  les  Théro- 
podes,  lorsqu'ils  reposaient,  appuyaient  sur  le  sol  leur  bassin,  qui  a 
souvent  laissé  sa  trace,  ce  qui  n'arrivait  jamais  aux  Iguanodontes  à 
bassin  autrement  construit  ;  mais  cette  différence,  de  même  que 
d'autres  dont  nous  parlerons  plus  loin,  na  pas  d'importance  —  on 
en  trouve  fréquemment  de  plus  fortes  encore  dans  le  comportement 
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ilVsp(''CPs  nit^mo  voisines  —  et  no  sit^nilie  rien  pour  lo  mocanisme 
(le  l'alluro  hipode  (pii  était  ossenticlkMnent  le  mc^me  clans  les  deux 
cas. 

En  somme,  la  structure  parliculière  du  bassin  des  Ornithiscliiens 
est  bien  plus  liée  à  l'ag-randissenient  de  la  cavité  viscérale  (voy.  p.  88 
et  91)  qu'à  la  locomotion,  et  il  en  élait  certainement  de  même  cbez 
les  Ornithischiens  quadrupèdes  (StégosauridéS  et  Cératopsidés). 

Dollo,  pour  explicpier  les  a|)parences  aviennes  du  bassin  de  ces 
derniers  a  proposé  une  hypothèse  très  ingénieuse  et  1res  brillante. 
Il  suppose  qu'ils  dérivent  tl'Ornithischiens  bipèdes,  obligés  de 
redevenir  quadrupèdes  et  de  s'appuyer  sur  leurs  pattes  antérieures, 
par  suite  de  la  surcharge  apportée  par  les  plaques  osseuses,  parfois 
énormes,  qui  se  développent  sur  leur  tèle,  leur  dos  et  leur  queue. 
Si  séduisante  que  soit  cette  explication,  on  ne  peut  oublier  que 
chez  Scelidosaurus,  qui  est  un  quadrupède  parfait  avec  pré-  et 
post-pubis  bien  développés,  les  plaques  dermiques  sont  bien 
petites  pour  avoir  pu  entraîner  un  tel  changement  d'allures,  et 
d'autre  part  l'étude  des  rapports  des  parties  ventrales  du  bassin 
avec  les  parois  musculaires  de  l'abdomen,  en  nous  montrant  que 
chez  les  Iguanodontes  le  pubis  et  l'ischion  sont  presque  exclusive- 
ment employés  à  soutenir  ces  parois,  nous  permettent  de  penser 
qu'il  en  était  de  même  chez  les  Ornithischiens  quadrupèdes. 

Abel  — qui  n'a  pas  méconnu  l'objection  fournie  par  les  Théropo- 
des  à  l'idée  que  le  bassin  des  Iguanodontes  résulte  d'une  adaptation 
à  la  bipédie  —  pense  expliquer  les  différences  constatées  entre  les 
bassins  de  ces  deux  types  par  la  dilïérence  dans  l'emploi  de  la 
queue  qui,  chez  les  Iguanodontes,  était  rigide,  ne  touchait  pas  le 
sol  et  ne  servait  jamais  de  point  d'appui,  tandis  que  chez  les  Thé- 
ropodes  elle  servait  de  support  comme  chez,  les  Marsupiaux.  Mais 
c'est  une  illusion  facile  à  dissiper.  La  différence  entre  la  queue  du 
Théropode  Geratosaurus  et  celle  de  l'Iguanodon  n'est  pas  grande  : 
même  forme,  mêmes  dimensions  relatives,  mêmes  rapports 
avec  la  silhouette  générale  ;  quant  à  la  rigidité  de  la  queue  des 
Iguanodontes,  basée  sur  la  présence  des  tendons  ossifiés  des 
muscles  dorsaux,  elle  n'est  peut-être  pas  très  fondée.  Dollo, 
qui  a  décrit  ces  tendons,  fait  remarquer  qu'ils  ne  sont  jamais 
«  co-ossifiés  »  avec  les  vertèbres  auprès  desquelles  on  les 
trouve,  et  cela  fait   penser  qu'il  s'agissait  là  sans  doute   de   len- 
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dons  ossifiés  dans  une  partie  seulement  de  leur  trajet,  comme  le 
sont  ceux  de  la  patte  de  certains  Oiseaux.  Dans  ce  cas,  ils  n'au- 
raient point  donné  à  la  queue  la  rigidité  que  lui  attribue  DoUo,  et 
qui  n'existerait  que  si  les  tendons  étaient  ossifiés  jusqu'à  leur  inser- 
tion, car  alors,  comme  ils  ont  une  certaine  longueur,  ou  bien  ils 
auraient  empêché  le  moindre  mouvement  des  vertèbres,  ou  bien  ils 
auraient  été  brisés.  Mais  puisqu'ils  n'étaient  pas  ossifiés  à  leur 
insertion,  rien  ne  s'opposait  à  ce  qu'ils  permissent  des  mouvements 
latéraux  de  la  queue  que  tant  d'autres  dispositions  de  la  structure 
de  ces  êtres  rendent  probables,  et  qui  ont  été  admis  par  divers 
auteurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  bien,  après  cet  exposé,  que  le  facteur 
principal  de  la  bipédie  chez  les  Ornithischiens,  comme  chez  les 
Saurischiens,  réside  plus  dans  leurs  autres  caractères  anatomiques 
que  dans  les  dispositions  de  leur  bassin.  On  peut  en  dire  autant 
pour  presque  tous  les  animaux  bipèdes,  en  dehors  des  Oiseaux  où 
le  bassin,  si  développé  d'ailleurs  à  tous  les  points  de  vue,  joue  le 
rôle  prépondérant  dans  cette  allure. 

Abel  donne  une  liste  assez  longue  des  animaux  employant 
constamment  ou  éventuellement  l'allure  bipède.  Parmi  les  êtres 
constamment  bipèdes,  il  cite  divers  Théropodes  et  Ornithopodes, 
les  Oiseaux,  divers  Marsupiaux,  trois  Rongeurs,  le  Tarsier  et 
l'Homme.  En  réalité,  il  n'y  a  à  retenir  comme  exclusivement  bipè- 
des, c'est-à-dire  se  servant  uniquement  de  leurs  pattes  postérieures 
dans  la  locomotion  lente  aussi  bien  que  dans  la  course,  que  certains 
Dinosauriens  (Théropodes  et  Ornithopodes),  les  Oiseaux  et 
l'Homme.  Tous  les  autres  se  servent  plus  ou  moins  de  leurs  pattes 
antérieures  dans  la  locomotion  lente  ou  pendant  le  stationnement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ressort  évidemment  de  cette  liste  que  la 
bipédie  peut  s'observer  chez  des  animaux  possédant  des  bassins 
très  diversement  construits  et  doit  avoir  sa  raison  d'être  en  dehors 
de  cet  organe. 

Déjà  l'exemple  des  Dinosauriens  nous  a  montré  que  cette  raison 
doit  être,  avant  tout,  cherchée  dans  la  forme  de  l'ensemble.  H  en 
est  de  même  chez  les  Mammifères. 

Pour  l'Homme,  par  exemple,  sa  bipédie  tient  tout  entière  dans 
l'équilibration  dépendant  de  sa  furme  et  maintenue  par  l'action  des 
grands  fessiers,  des  sacro-lombaires  et  de  quelques  autres  muscles. 
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On  a  (lit  (pio  ccllo  forme  l'iail  in()t.luiU'.  par  l'usage  même  <|u"il  l'ait 
(le  ces  muscles  el  n'exislail  pas  à  la  naissance;  c'est  iucouteslahle, 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  ({ue  l'opposition  des  <lin'«M-enl('s 
courbures  verlébrales  n'est  i)as  le  résultai  de  la  seule  aciion  tles 
muscles  qui  lircnt  tous  dans  le  même  sens  et.  qu'elle  exige  pour 
chacun  des  corps  vertébraux  un  accroissenvent  particulier,  de 
même  que  nous  avons  vu  ailleurs  l'accroissement  spécial  des  par- 
ties, dans  chaque  cas,  produire  les  rapports  définilirs  et  la  l'orme 
que  l'on  observe  dans  l'individu  achevé. 

Pour  les  aulres  IMammifères  bipèdes  il  en  est  de  même  el  il  ne 
faut  pas  chercher  dans  le  bassin  seul,  comme  on  l'avait  fait  si  légè- 
rement  pour  les  Dinosauriens,  les  traces  de  l'adaptation  à  l'allure 
bipède,  car  on  peut  dire  que  le  bassin  de  ces  animaux  est  certai- 
nement le  moins  modifié  de  tous  leurs  organes.  C'est  dans  les  pro- 
portions des  parties,  dans  la  réduction  de  leur  train  antérieur,  et 
dans  la  disposition  relative  des  segments  de  leurs  membres  posté- 
rieurs qu'il  faut  rechercher  la  raison  de  leur  bipédie.  Mais  les  diffé- 
rences sont  si  grandes  entre  les  divers  types  qu'il  y  a  eu  évidem- 
ment plusieurs  origines  pour  cette  adaptation,  loin  qu'elle  ait  plié 
sous  sa  puissance  les  diverses  structures  à  une  forme  unique. 

Pour  le  montrer  il  suffit  de  rappeler  que  la  bipédie  existe 
aussi  bien  chez  le  Rongeur  plantigrade  Alactaga  et  chez  les 
Marsupiaux  également  plantigrades  que  chez  le  Rongeur  digi- 
tigrade Dipus  et  chez  le  Tarsier,  plantigrade  par  son  avant-pied 
el  pourvu  d'un  protarse  allongé  comme  le  métatarse  d'un 
digitigrade.  Et  suivant  le  cas,  c'est  un  angle  ou  un  autre  du 
membre  qui  agit  spécialement  dans  le  saut  qui  est  la  locomo- 
tion rapide  de  ces  animaux  (angle  poplilé  chez  les  plantigrades, 
angle  pédieux  chez  les  digitigrades).  Mais  tous  ces  animaux  ont  un 
Irait  commun,  une  très  longue  queue  qui,  très  épaisse  et  servant 
spécialement  de  support  chez  les  Kanguroos,  sert  en  même  temps, 
et  chez  tous,  de  gouvernail  pendant  le  saut  et  de  balancier  pour 
riiaintenir  l'obliquité  du  tronc  el  empêcher  qu'à  l'arrivée  sur  le  sol 
l'avant-lrain  ne  soit  précipité  contre  lui,  sans  pouvoir  être  suffi- 
samment maintenu  par  les  membres  antérieurs,  trop  grêles  et 
trop  courts. 

Dans   tous   ces  cas  la  bipédie  résulte  incontestablement  de  la 
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forme  et  de  l'éqiiilibralion  de  l'ensemble,  obtenues  par  le  mode 
spécial  d'accroissement  des  diverses  parties. 

Chez  les  Oiseaux  le  bassin  joue  un  rôle  beaucoup  plus  considéra- 
ble dans  l'allure  bipède.  Cela  lient  sans  doute  à  ce  (jue  la  queue,  à 
cause  de  sa  brièveté,  ne' peut  plus  jouer  chez  eux  le  rôle  qu'elle 
remplit  ailleurs  dans  l'équilibration,  car  chez  Archaeopteryx  oîi 
elle  était  longue,  le  bassin  est  beaucoup  plus  réduit  que  chez 
les  Oiseaux. 

Les  organes  actifs  de  la  bipédie  sont  chez  ceux-ci  :  les  muscles 
ischio-fémoraux  (adducteurs)  qui  maintiennent  aisément  l'horizon- 
talité du  tronc  grâce  au  grand  bras  de  levier  que  leur  fournit 
l'ischion  prolongé  en  arrière;  les  ischio-tibiaux,  les  ilio-fémoraux 
et  péronéaux  qui  agissent  de  la  même  fa^'on  mais  qui  sont  indi- 
rects; enfin  peut-être  aussi  les  prétendus  fessiers  qui,  s'attachant 
au  trochanter  placé  au-dessus  et  un  peu  en  arrière  de  la  tête  fémo- 
rale, aboutissent  indirectement  au  môme  résultat.  Il  y  a  bien  un 
caudo-fémoral,  mais  ce  dernier  ne  joue  évidemment  aucun  rôle 
pendant  la  station,  non  plus  que  pendant  le  vol  lorsque  la  queue 
appuyée  sur  l'air  par  ses  rectrices  lui  fournirait  un  soutien  pour 
retirer  légèrement  le  fémur  en  arrière.  Il  n'est  employé  que  comme 
abaisseur  de  la  queue. 

Le  fémur  a  une  position  à  peu  près  invariable,  non  qu'il  ne 
puisse  effectuer  quelques  mouvements  dans  le  plan  sagittal,  mais 
ceux-ci  sont  toujours  limités  comme  le  prouve  le  fait  que  la  cuisse 
est  rattachée  au  tronc  par  la  peau  qui  les  recouvre  tous  les  deux  à 
la  fois.  Cette  immobilité  presque  complète  est  d'ailleurs  nécessaire 
parce  que  le  centre  de  gravité  de  l'animal  ne  passe  plus  par  l'acé- 
tabulum  comme  ciiez  les  Dinosauriens,  mais  par  le  genou  qui  doit 
par  conséquent  rester  toujours  à  peu  près  à  la  même  place.  Les 
articulations  les  plus  mobiles  de  la  jambe  sont  l'articulation  du 
genou,  qui  se  fléchit  presque  complètement  comme  on  le  voit  bien 
sur  un  Poulet  qui  court,  et  l'articulation  du  pied  sur  la  jambe. 

Mais  chez  les  Oiseaux  le  grand  développement  du  bassin  n'est  pas 
lié  seulement  à  l'allure  bipède,  il  se  rattache  encore  à  deux  autres 
conditions  importantes  de  leur  structure  :  1"  le  grand  développe- 
ment de  la  cavité  viscérale;   2"^  la  rigidité  du  toit  de  cette  cavité. 

Le  grand  développement  de  la  cavité  viscérale  répond  à  la 
présence   des   sacs    aériens,  on  l'a  déjà  signalé   plus   haut,    mais 
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il  faut  ajoiiUM-  (|\io  la  pail  fjii'y  prend  le  bassin  csl  oxlraor- 
(linairo,  puisqu'il  l'orinc  dans  la  |>luparl  des  cas  à  peu  prè.s  la 
inoilié  du  tronc.  (VcsL  là  une  disposition  nnicpie  ("lie/  les  Ver- 
tébrés et  qui  niérilerait  pcul-étrc  aux  Oiseaux  le  nom  d'aniniaux- 
pelviens. 

Quant  à  la  rigidité  du  toit  de  la  cavité  viscérale  qui  est  consé- 
cutive à  l'étroite  soudure  d'un  grand  nombre  de  vertèbres  sacrées 
et  du  long  ilion,  elle  est  compléléc,  en  avant  du  bassin,  par  la 
Soudure  fréquente  de  deux  ou  de  plusieurs  vertèbres  dorsales, 
d'où  résulte  l'atrophie  très  marquée  des  muscles  dorsaux,  (|ui 
offrent  dans  la  majorité  des  autres  vertébrés  un  développement 
assez  considérable.  Celte  dernière  disposition,  qui  réalise  une 
économie,  favorise  aussi  l'équilibration  tant  dans  le  vol  que  dans 
la  station  pédestre  en  permettant  l'abaissement  du  centre  de 
gravité  —  par  suppression  du  poids  des  muscles  dorsaux  —  ce 
qui  est  éminemment  favorable  dans  les  deux  cas,  parce  que  le 
point  d'appui  du  corps  est  toujours  fourni  seulement  par  une 
paire  de  membres  et  non  pas  deux  paires  et  que,  par  suite, 
l'équilibre  est   plutôt  instable. 

Nous  voyons  donc  que  môme  chez  les  Oiseaux  ce  n'est  pas 
au  bassin  seul  qu'est  laissée  la  charge  de  l'allure  bipède,  mais 
que  les  conditions  de  forme,  de  proportion,  de  volume  des 
autres  parties  du  corps  entrent  aussi  en  jeu. 


Il  nous  reste  à  examiner  brièvement  comment  les  membres  se 
placent,  dans  les  divers  types,  par  rapport  aux  plans  principaux 
(sagittal,  horizontal  et  transversal)  du  corps.  Leur  position  varie 
en  efTet  suivant  les  allures  rampante,  semi-rampante  et  dressée, 
qui  constituent  les  modes  essentiels  de  locomotion,  et  ces  difTéren- 
ces  s'accompagnent,  dans  chaque  cas,  de  modifications  intéres- 
santes soit  dans  le  membre  soit  dans  la  ceinture. 

Les  membres  rampants  se  caractérisent  en  ce  que  leurs  divers 
segments  (cuisse,  jambe,  pied),  et  les  angles  qu'ils  forment  entre 
eux,  sont  contenus  dans  un  même  plan  coïncidant  à  peu  près  avec 
le  plan  horizontal  de  l'animal. 

Les  semi-rampants  ont  la  cuisse  dans  le  plan  horizontal   mais  la 
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jambe  et  le  pied  dans  un  plan  verlical,  dirigé  transversalement  par 
rapport  à  l'axe  sagittal  de  l'individu. 

Les  membres  dressés  ont  leurs  divers  segments  et  les  angles 
qu'ils  forment  dans  un  plan  parallèle  au  sagittal. 

Les  deux  premiers  cas  se  rencontrent  avec  des  bassins  à  plancher 
pelvien  bien  développé,  donnant  attache  à  de  larges  pubo-ischio- 
fémoraux  externe  et  interne  qui  meuvent  le  fémur  d'avant  en 
arrière  et  vice-versa,  dans  le  plan  horizontal.  iMais  en  dehors  de  ce 
caractère  commun  chaque  type  se  comporte  d'une  manière  diffé- 
rente. 

Dans  le  premier  (membres  rampants)  tous  les  segments  et  leurs 
angles  sont  dans  le  plan  horizontal  et  les  trois  segments  sont  plies 
l'un  sur  l'autre  en  sens  alterné.  L'axe  du  membre  est  tourné  de 
telle  façon  que  l'axe  bicondylien  du  fémur  est  vertical,  la  face  dor- 
sale de  Tos  regardant  en  avant  ;  le  tibia  est  tourné  du  côté  ventral, 
le  péroné  du  côté  dorsal.  Le  pied,  suivant  la  même  direction,  devrait 
toucher  le  sol  par  son  bord  interne  ou  libial  seulement,  mais  par 
suite  de  l'atrophie  des  os  internes  de  la  seconde  rangée  du  tarse, 
complétée  par  l'hypertrophie  de  la  pièce  externe  de  cette  rangée, 
il  repose  à  peu  près  sur  sa  face  plantaire.  La  tête  articulaire  du 
fémur  est  terminale,  elle  a  la  forme  d'un  demi-disque  horizontal  se 
mouvant  principalement  sur  sa  circonférence,  c'est-à-dire  d'avant 
en  arrière  ou  inversement,  tandis  qu'il  n'exécute  que  de  faibles 
mouvements  sur  sa  tranche,  dans  le  sens  dorso  ventral.  La  cavité 
cotyloïde,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  comme  on  le  fait  souvent 
avec  la  fosse  occupant  le  point  de  réunion  des  trois  os  du  bassin, 
mais  qui  ne  répond  qu'à  une  partie  de  celte  fosse,  est  elle-même 
allongée  dans  le  sens  horizontal  et  ouverte  latéralement.  Elle  n'est 
pas  portante,  c'esl-à  dire  ne  supporte  que  faiblement  le  poids  du 
corps,  très  peu  soulevé  dans  la  marche,  et  travaille  surtout  sous  la 
poussée  horizontale  de  la  tête  fémorale  qui  la  repousse  en  avant 
pour  entraîner  le  corps  (Sauriens,  Crocodiliens,  Tortues   marines). 

Dans  le  second  type  (semi-rampants)  le  fémur  est  aussi  horizon- 
tal et  se  meut  d'avant  en  arrière  et  vice-versa,  mais  la  jambe  est 
dans  un  plan  vertical,  le  tibia  étant  placé  en  avant  et  non  plus 
venlralement,  le  péroné  en  arrière.  L'axe  bicondylien  du  fémur 
est  horizontal  avec  le  condyle  tibial  en  avant,  le  péronéal  en 
arrière.  Le  pied  est  coudé   à  angle  droit  sur  la  jambe  et  n"offrc 
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pas  de  réduction  des  Inrsiens  inlenies.  Il  repose  sur  le  sol  par  sa 
l)lanle  (Urodèles),  ou  bien  il  lesle  dans  le  prolon^cnieiil  de  la 
jandie  et  ne  s'apjtuie  sur  le  sol  (pie  par  ses  doigts,  courts  (Tor- 
tues terrestres^  La  jaiuhe  l'orine  avec  le  l'émur  un  plan  vertical, 
passant,  tlans  sa  positicMi  moyenne,  par  un  jdan  transversal  du 
corps,  et  ainsi  l'animal  est  soulevé  au-dessus  du  sol  de  la  hauteur 
de  la  jambe,  agrandie  ou  non  de  la  hauteur  du  pied.  La  marche 
est  aussi  rampante,  car  l'animal  n'est  point  soulevé  par  les 
mouvements  de  la  cuisse,  toujours  horizontale,  mais  le  corps 
ne  traîne  pas  sur   le  sol. 

Pour  permettre  cf^lte  disposition  la  tête  articulaire  du  fémur 
a  changé  de  place.  Elle  n'est  plus  formée  par  rexlrémilé  même 
du  l'émur,  mais  par  une  saillie  perpendiculaire  à  l'axe  de  l'os 
et  placée  sur  la  face  dorsale  du  fémur  qui  regarde  maintenant 
du  côté  dorsal  et  non  en  avant  comme  dans  le  cas  précédent. 
La  cavité  cotyloïde  est  devenue  portante,  elle  n'est  plus  latérale 
mais  elle  regarde  ventralement  et  coiffe  étroitement  la  tête  arti- 
culaire  du   fémur   (^^Tortues   terrestres). 

On  voit  par  là  que  la  racine  du  membre  se  présente  à  la  cavité 
cotyloïde  d'une  manière  différente  dans  les  rampants  et  dans  les 
semi-rampants.  Dans  les  premiers  la  tête  du  fémur  vient  s'appuyer 
latéralement  au  bassin  par  son  extrémité  proximale  tout  entière  qui 
forme  le  condyle  articulaire;  l'articulation  se  fait  dans  un  plan 
latéral  et  la  face  dorsale  du  membre  est  tournée  en  avant.  Dans 
les  semi-rampants  le  membre  a  subi  une  torsion  sur  son  axe  longi- 
tudinal et  un  déplacement  par  rapport  à  la  cavité  cotyloïde,  car 
'  sa  racine  se  présente  au  bassin  par  sa  face  dorsale,  sur  laquelle 
se  forme  une  saillie  correspondant  à  l'acétabulum,  qui  lui-même 
.  regarde  en   bas. 

Qu'est-ce  à  dire  sinon  que  le  blastème  originel  du  squelette  a 
subi,  dans  le  point  même  où  le  membre  passe  dans  la  ceinture,  un 
mode  d'accroissement  particulier  dans  chaque  cas  ? 

On  sait,  en  effet,  que  chez  tous  les  Tétrapodes  les  membres 
apparaissent  sous  la  forme  de  bourgeons  saillants  à  extrémité  un 
peu  élargie  en  palette.  La  partie  qui  apparaît  la  première  et  se 
dégage  tout  d'abord  du  tronc,  c'est  l'extrémité  distîile,  la  main  ou 
le  pied,  avec  un  court  pédicule  qui  représente  l'avanl-bras  ou  la 
jambe  ;  le  bras  ou  la  cuisse  se  forment  plus  tard  par  l'accroisse- 
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ment  de  la  base  du  pédicule.  C'est  donc  là  que  se  font  les  prolifé- 
rations les  plus  actives  el  par  suite  les  changemenls  d'orientation 
les  plus  marqués.  Dans  le  bourgeon  du  membre  l'ébauche  squelet- 
tique  apparaît  la  première  sous  la  forme  d'une  masse  de  mésen- 
chyme  condensé  (précarlilage)  qui  reproduit  fidèlement  et  dans  ses 
moindres  détails  la  forme  des  parties  qui  vont  lui  succéder 
(Réitérer).  Celte  ébauche  est  d'abord  continue  dans  toute  l'étendue 
du  membre  et  de  la  ceinlure,  les  fentes  articulaires  qui  séparent, 
dans  l'être  achevé,  les  différentes  parties  squelettiques,  ne  s'y 
développeront  que  plus  lard,  alors  que  l'orientation  des  divers 
segments  du  membre,  les  uns  par  rapport  aux  autres  et  par  rapport 
à  l'axe  du  corps,  sera  déjà  fixée. 

La  formation  de  cetle  ébauche  précède  l'apparition  des  mus- 
cles qui  prennent  leur  forme  et  leurs  attaches  seulement 
lorsque  les  pièces  squelettiques  ont  déjà  revêtu  leurs  traits  fon- 
damentaux et  ont  réalisé  leurs  rapports  essentiels  entre  elles 
et  avec  le  corps. 

Quant  à  la  réalité  de  la  croissance,  surtout  radiculaire,  de 
l'ébauche  squelettique,  elle  est  prouvée  non  seulement  par  l'or- 
dre d'apparition  de  ses  diverses  parties,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  mais  par  ce  que  l'on  observe  chez  les  animaux  à  mem- 
bres dressés.  Ici,  en  effet,  le  membre  postérieur  ne  se  présente 
plus  à  la  ceinture  par  son  extrémité  proximale  seulement 
comme  dans  les  membres  rampants  ou  par  la  face  dorsale  de 
celte  extrémité  (membres  semi-rampant>\  mais  par  sa  face 
interne  ou    tibiale,   et  l'on  peut  observer  deux  cas  différents. 

Ou  bien  la  cavité  abdominale  se  prolonge  assez  loin  en  arrière 
des  deux  cotyles  (Dinosauriens,  Oiseaux  ,  alors  le  fémur  se  pré- 
sente latéralement  à  la  ceinture  par  la  face  interne  de  son 
extrémité  proximale  sur  laquelle  se  développe  une  tête  hémi- 
sphérique qui  rentre  dans  un  acétabulum  ouvert  laléralement, 
mais  que  son  bord  supérieur,  bien  développé  en  sourcil,  rend 
portant.  Le  f^mur  suit  les  flancs  auxquels  la  cuisse  est  accolée 
plus  ou  moins  étroitement  par  la  peau  qui  les  recouvre  tous 
les  deux  et  les  réunit. 

Ou  bien,  si  la  cavilé  abdominale  est  tout  entière  en  avant 
du    plancher    pelvien    (Mammifères),    les    deux    membres    peu- 
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venl   saccolor    par    leur   face  inlerne   sur  une   oeiiainc  élcndue, 
tlans  laquelle    ils    sonl   réunis   sous   une    peau   commune. 

Mais  dans  les  deux  cas  la  croissance  de  la  racine  du  mend»re,  au 
lieu  de  se  faire  perpendiculairemenl  à  la  lace  lalcrale  de  la  cein- 
ture de  manière  à  porter  loul  le  membre  en  dehors  comme  chez 
les  rampants  et  les  semi-rampants,  se  fait  parallèlement  à  cette 
face  de  manière  que  le  segment  initial  du  membre  se  confonde 
latéralement  soit  avec  le  tronc  lui-même  (Dinosauriens,  Oiseaux), 
soii  avec  celui  du  colé  opposé  (Ongulés).  Il  en  est  de  même  à 
l'épaule  de  nombreux  Mammifères  où  le  bras  ne  se  dégage  point 
latéralement  du  Ironc,  ce  qui  prouve  irréfutablement  la  réalité  de 
la  croissance  radiculaire  du  membre,  car  s'il  en  était  autrement, 
si  le  membre  s'allongeait  proportionnellement  dans  toutes  les 
parties  de  son  ébauche  libre,  il  faudrait  admettre  que  dans  les 
animaux  dressés  son  segment  initial,  d'abord  libre,  viendrait 
ensuite  se  souder  secondairement  au  tronc,  ce  que  l'on  n'a  jamais 
observé. 

Ces  données  appellent  encore  deux  réflexions. 
La  première  est  que  l'anlériorilé  de  l'ébauche  du  squelette  par 
rapport  à  celle  du  muscle  réfute  l'idée  trop  répandue  que  le  muscle 
fait  l'os.  Sans  doute,  par  son  action,  le  muscle  achève  le  modelage 
de  l'os,  y  développe  des  crêtes  et  des  apophyses  qui  manqueront  s'il 
manque  lui-même,  mais  il  ne  fait  pas  sortir  d'un  matériel  embryon- 
naire amorphe  la  pièce  squeleltique  qu'il  trouve  au  contraire  déjà 
formée,  avec  ses  traits  essentiels,  lorsqu'il  apparaît  à  son  tour.  Et 
cela  est  vrai  même  pour  les  muscles  du  squelette  axial,  car  la  chorde 
dorsale  et  les  myoseptes  primordiaux,  représentés  par  la  membrane 
propre  des  myotomes,  existent  toujours  avant  que  les  fibrilles 
contractiles  se  développent  dans  l'épaisseur  de  ces  derniers. 

Dans  les  membres  les  ébauches  squelettiques  se  développent  for- 
tement, ployant  les  segments  dans  tel  ou  tel  sens  (coude  antérieur 
des  Tortues,  etc.,  etc.)  avant  la  formation  des  muscles,  et  c'est  pour 
cela  que  les  torsions  incontestables  observées  dans  leur  squelette, 
soit  à  sa  racine,  soit  dans  sa  continuité,  ne  s'accompagnent  jamais 
de  torsion  des  muscles.  Ce  développement  précoce  des  ébauches 
squelettiques  n'est  qu'un  cas  particulier  de  l'accroissement  des 
parties  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'ontogenèse  et  à  qui  von 
Baer   attribuait    tant  d'importance  pour  la   formation    des  types 
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(voy.-Viallelon,  Comptes  rendus  Acad.  Sciences,  juillet  1916).  Il 
explique  comment  le  dt^eloppement  si  rapide  de  la  forme  spéci- 
fique, dont  il  règle  les  Irails  essenliels,  est  un  des  fadeurs  princi- 
paux de  la  slruclure  définitive. 

En  second  lieu  les  difTérences  profondes  que  montrent,  dans 
leui's  rapports  et  dans  leur  direction,  les  os  des  membres  chez  les 
animaux  rampants,  semi-rampants  ou  dressés,  prouvent  que  les 
dispositions  squelettiques  exigées  par  ces  diiïérents  modes  de  loco- 
motion n'ont  pas  pu  prendre  naissance  dans  des  organismes  ache- 
vés, par  modifications  graduelles,  mais  qu'elles  ont  dû  être  consti- 
tuées exclusivement  dans  une  période  très  précoce  de  l'ontogenèse. 
On  peut  bien  dire  que  chacun  de  ces  types  est  adapté  —  par  des 
procédés  très  divers,  d'ailleurs  —  à  l'allure  qu'il  emploie,  mais 
cette  adaptation  n'est  point  secondaire  et  consécutive  à  la  vie  d'un 
grand  nombre  de  générations  faiblement  modifiées  comme  l'enten- 
dent les  transformistes  ;  elle  est  primitive  et  atteint  d'emblée  — 
seul  moyen  d'ailleurs  qu'elle  a  d'être  efficace  —  le  degré  où  nous 
la  voyons  ;  c'est  plutôt,  comme  dit  Cuénot,  une  préadaptation. 


Le  Gérant:  P.  Houdatbr. 


Montpellier.  —  Imp.  Coopérative  Ouvrière,  14,  Avenue  de  Toulouse. 
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Réunions   générales  de  l'Académie 


Séance  du  23  avril  1917 


La  séance  esl  ouverte  à  5  h  .1  ?sous  la  présidence  de  M.  Racanié- 
Laurens,  président. 

Après  lecture  et  approbation  des  procès-verbaux  des  Sections  et 
du  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  générale,  M.  le  Président 
propose  à  l'Académie  de  s'inscrire  comme  membre  adhérent  de  la 
Société  en  voie  de  formation  pour  la  publication  des  classiques 
grecs  et  latins. 

La  proposition  est  adoptée. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  i\L  Gaston  Morin  : 
«  L'Individualisme  de  la  Révolution  française  et  les  formes  nou- 
velles de  la  vie  économique  ». 

Sous  ce  litre,  1\L  Morin  cherche  à  dégager  le  sens  des  grandes 
transformations  qui  se  sont  opérées  dans  la  structure  de  la  vie  éco- 
nomique depuis  la  Révolution  jusqu'à  nos  jours. 

La  Révolution  ne  voulait  connaître  en  face  de  l'Etat  que  l'indi- 
vidu isolé  qu'elle  avait  affranchi  de  tous  les  corps  constitués,  de 
tous  les  groupements  historiques. 


—  1U>  — 

Dans  la  iloclrine  des  philosophes  du  XVIII"  siècle  comme  aussi 
dans  celle  des  économistes  de  la  même  époque,  toutes  les  deux 
également  inspiratrices  de  la  Révolution  française,  l'individu  sou- 
verain et  autonome  ne  peut  être  lié  vis-à-vis  de  ses  semblables  que 
quand  il  l'a  voulu  et  comme  ill'a  voulu.  Le  contrat,  c'est-à-dire 
l'accord  pleinement  libre  des  volontés,  est  le  pivot  des  relations  entre 
individus  de  même  que  le  traité  entre  nations  souveraines. 

Mais  cette  liberté  des  parties  dans  le  contrat,  pour  être  efTective, 
exige  entre  les  co-contractants  une  égalité  au  moins  approximative 
de  situation  économique,  égalité  qui,  si  elle  existait  au  début  du 
siècle  avec  un  régime  de  petit  commerce  et  de  petite  industrie,  a 
disparu  progressivement  à  raison  du  mouvement  de  la  production 
vers  la  concentration  des  entreprises.  La  liberté  contractuelle 
abstraite  aboutissait  désormais  à  la  soumission  concrète  du  faible  à 
la  volonté  du  fort. 

Alors,  à  l'isolement  des  individus  se  substitue  l'association  de 
ceux  dont  les  intérêts  sont  similaires.  L'on  assiste  dans  les  relations 
entre  patrons  et  ouvriers  à  la  formation  spontanée  puis  consacrée 
par  la  loi  en  1884  des  Syndicats  qui  très  vite  arrivent  à  acquérir 
une  véritable  souveraineté  sur  leurs  membres,  notamment  par  la 
pratique  du  contrat  collectif  de  travail  p^ssé  entre  le  patron  et  le 
bureau  du  Syndicat  et  édiclant  une  réglementation  des  conditions 
du  travail  obligatoire  pour  le  patron  et  tous  les  syndiqués,  de  même 
que  les  tarifs  des  compagnies  de  chemins  de  fer  homologués  par 
l'Etat  sont  obligatoires  pour  la  compagnie  et  pour  le  public. 

Syndicats  ouvriers  et  Syndicats  patronaux  fortement  constitués 
entrent  en  lutte  comme  auparavant  les  individus.  C'est  la  lutte  de 
classes . 

Mais  certains  publicisles,  même  parmi  les  socialistes,  estiment 
que  le  progrès  de  la  condition  des  travailleurs  est  une  question  de 
production  bien  plutôt  qu'une  question  de /jf/r/rt^ré".  Un  mouvement 
d'idées  se  dessine  en  faveur  de  Yunion  des  classes  (voir  le  livre 
récent  de  Lysis,  vers  la  Démocratie  nouvelle).  Le  législateur  paraît 
vouloir  entrer  dans  celte  voie  :  une  proposition  votée  par  le  Sénat, 
le  23  février  dernier,  organise  un  mode  de  participation  des  ouvriers 
dans  les  bénéfices  et  le  contrôle  des  grandes  sociétés  privées. 

La  tendance  vers  l'union  se  manifeste  non  seulement  dans  les 
relations  du  capital  et  du  travail  mais  encore  dans  les  rapports  des 


—  r?o  — 

proiliirloui's  entre  eux  :  le  di-vclopiuMncnt  des  carlols  cl  des  liiisis 
allesle  le  hesoin  d'enleiile  el  de  eoordiii.'dioii  resseiili  par  des 
concurrenls  jiis(pie-là  àpi-es  à  se  ilécliiror. 

El  nous  voyons,  sons  l'empire  des  nécessités  de  la  g'nerre,  l'h^lat, 
par  des  initiatives  dont  les  i-ésullals  sont  loin  d'être  toujours  heu- 
reux, s'ell'oreer  d"at!(MiU(M'  la  lutte  entre  producteurs  et  consonuna- 
leurs.  L'idée  de  solidarité  nationale  pénètre  la  vie  t-conomicpie. 

La  nation  est -elle  nécessairement  le  groupement  le  plus  large 
que  puisse  connaître  l'humanité  ?  Peut-être  n'est-il  pas  défendu 
d'espérer,  considérant  les  alliances  forgées  par  la  guerre  actuelle  et 
surtout  l'interdépendance  croissante  des  divers  pays  au  point  de 
vue  économique,  cpu'  l'histoire  des  rapports  entre  nations  sera 
semblable  à  celle  des  rapports  entre  groupements  qui  elle-même 
n'a  fait  que  reproduire  celle  des  rapports  entre  individus  et  qu'ainsi 
à  la  phase  actuelle  de  concurrence  el  de  guerre,  succédera,  suivant 
les  prévisions  de  Renan  dans  sa  «Réforme  intellectuelle  et  morale», 
une  phase  de  coopération  el  de  fédération,  au  moins  entre  certaines 
nations,  avec  pour  limite,  comme  disent  les  mathématiciens,  cette 
Société  des  nations  donl  le  président  \\'ilson  forma  pour  l'huma- 
nité le  souhait  généreux. 

Le  processus  de  l'évolution  économique  paraît  donc  se  ramener 
au  travail  de  deux  forces  :  la  force  (jui  sépare  et  la  force  (jui  unit, 
celle-ci  donnant  naissance  à  des  groupements  toujours  plus  larges 
qui  forment  en  quelque  sorte  des  cercles  concentriques. 

L'homme  isolé  de  la  philosophie  du  XVIIP  siècle  n'est  donc 
qu'une  fiction.  Il  n'y  a  pas  l'homme,  il  y  a  les  hommes  unis  entre 
eux  dans  l'espace  el  dans  le  temps  et  soumis  à  des  rapports  de 
dépendance  réciproque.  Donc,  à  côté  des  droits  des  hommes,  il  y  a 
leurs  devoirs  ;  à  coté  de  l'intérêt  personnel,  moteur  de  l'activité 
humaine,  il  faut  le  sacrifice  qui  est,  a  dit  Lamennais,  «l'essence  de 
toute  vraie  société». 

Après  un  échange  d'observations,  U.  le  Président  remercie 
M.  Morin  de  son  intéressante  communication. 

La  séance  est  levée  à  7  heures. 
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Séance  du  29  mai  1917 


La  séance  est  ouverte  à  5  h.  12  sous  la  présidence  de  M.  Raca- 
iiii'-Laurens. 

Après  lecture  et  approbation  des  procès-verbaux  des  Sections  et 
ilii  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  générale  la  parole  est 
donnée  à  M.  Gesclié  pour  une  communication  sur  «  le  rôle  de  la 
Belgique  dans  la  présente  guerre  ». 

L'énîouvante  communication,  écoutée  avec  un  extrême  intérêt, 
sera  continuée  dans  la  prochaine  séance. 

Le  président  exprime  à  M.  Gesché  les  remerciements  de  lAca- 
démie. 

La  séance  est  levée  à  7   heures. 


Séance  du  25  juin  1917 


La  séance  est  ouverte  à  5  h.  1  2  sous  la  présidence  de  M.  Raca- 
nié-Lanrens. 

Sont  présents  les  membres  qui  ont  signé  sur  le  registre. 

Après  lecture  et  approbation  des  procès-verbaux  des  Sections  et 
du  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  générale,  M.  le  Président 
donne  connaissance  à  l'Académie  d'une  lettre  de  M.  Gesché  qui, 
retenu  par  un  service  d'examen,  s'excuse  de  ne  pouvoir  donner 
suite  à  sa  communication  portée  à  l'ordre  du  jour.  Celte  communi- 
cation est  renvoyée  à  une  prochaine  séance. 


—  i:?  — 

Plusieurs  membres  prennent  successivement  la  parole. 

M.  le  docteur  Amans  fournit  d'intéressants  détails  sur  son  sys- 
tème de  protection  des  pilotes  dans  les  aéroplanes.  11  expose  les 
essais  d'application  cl  parle  des  c\j)éricnccs  dont  le  l't'sullal  esl 
liarliculicreincnl  encoiirn^'canl. 

M.  Moyc  donne  des  indications  sur  les  observations  d'oraj^es laites 
par  l'Observatoire  (-entrai  Mélcorolot^i<iue  de  Madrid.  Il  n'-snllc  de 
ces  travaux  que  les  orages  éclatent  de  préférence,  non  pas  précisé- 
ment dans  les  zones  de  minima  baroniélri(|ues,  mais  plutôt  dans 
l'intervalle  étroit  séparant  deux  minima  secondaires  proches  l'un 
de  l'autre.  Ces  éludes  ont  pom- bases  des  réponses  données  à  des 
questionnaires  largement  distribués  auprès  d'observateurs  béné- 
voles. 

A  propos  de  météorologie,  M.  Moye  signale  que  l'on  s'occupe 
beaucoup,  notamment  aux  Etats-Unis,  d'actinométrie,  autrement 
dit  de  mesures  des  radiations  solaires  reçues  par  la  terre.  Or,  en 
pareille  matière,  il  est  flatteur  que  la  référence  fondamentale  con- 
tinue d'être  le  savant  exposé  de  Crova,  publié  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  (Section  des  Sciences)  en  1874. 

L'actinométrie  demeure  d'ailleurs  une  branche  de  recherches 
assez  délicates,  mais  d'un  haut  intérêt  pratique  à  cause  des  réper- 
cussions évidentes  des  radiations  solaires  sur  la  vie  terrestre.  Le 
soleil  semble  présenter  des  variations  dans  l'intensité  de  ses  radia- 
tions, mais  le  problème  demande  encore  beaucoup  de  recherches 
et  doit  solliciter  bien  des  travailleurs. 

M.  Merlanl,  dans  un  rapide  résumé,  fait  connaître  les  impres- 
sions qu'il  rapporte  de  sa  récente  mission  en  Espagne. 

M.  le  Président  le  remercie  ainsi  que  MM.  Moye  et  Amans. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  45. 


Section  des  Sciences 


Séance  du  16  avril  1917 


La  séance  est  ouverte  à  d  h.  30  sous  la  présidence  de  M.  Massol, 
président. 

Etaient  présents  les  membres  qui  ont  signé  sur  le  registre. 

M.  le  Président  donne  lecture  à  la  Section  d'une  lettre  de 
M.  Meslin  demandant  l'impression  d'un  Mémoire  d'une  cinquantaine 
de  pages,  intitulé:  «  Sur  le  dichroïsme  magnétique  et  le  dichroïsme 
spontané  des  liqueurs  mixtes  ». 

A  l'unanimité,  les  membres  de  la  Section  votent  ce  projet  d'im- 
pression. 

M.  Vialleton  prend  alors  la  parole  et,  dans  une  nouvelle  commu- 
nication, développe  les  conclusions  de  ses  études  d'analomie  com- 
parée sur  les  Vertébrés  tétrapodes;  il  traite  spécialement,  en  celte 
séance,  du  groupe  des  Dinosauriens. 

Ce  travail  fera  l'cjet  d'un  Mémoire,  actuellement  à  l'impression, 
et  que  son  auteur  destine  au  prochain  numéro  du  Bulletin  de  l'Aca- 
démie. 

Après  les  remerciements  de  M.  le  Président,  la  séance  est  levée 
à  6  h.  45. 
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Séance  du  14  mai  1917 


La  séance  est  ouverte  à  5  h.  30  sous  la  présidence  de  M.  Massol, 
président. 

Etaient  présents  les  membres  qui  ont  signé  sur  le  registre. 

M.  Amans  donne  quelques  détails  sur  un  nouveau  mode  de  pro- 
tection du  pilote  dans  les  aéroplanes  ;  il  s'exprime  ainsi  : 

«On  le  met  sous  cloche,  ainsi  que  je  l'ai  proposé  depuis  deux  ans, 
et  les  résultats  sont  remarcjuables  !  Chaque  fois  le  pilote  a  atterri 
indemne,  pendant  que  les  mitrailleurs  étaient  grièveiîient  blessés 
ou  tués.  Les  résultats  seraient  encore  meilleurs  si  on  appliquait 
intégralement  mon  projet,  non  seulement  aux  ])ilotes,  mais  aux 
mitrailleurs.  Dans  un  prochain  Mémoire,  je  donnerai  les  résistances 
à  l'avancement  comparées  d'un  fuselage  soit  nu,  soit  muni  d'un 
dôme  de  protection,  soit  tel  qu'il  est,  en  réalité,  avec  ses  trous  et 
parapets. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  45. 


Séance  du  11  juin  1917 


La  séance  est  ouverte  à  5  h.  30,  sous  la  présidence  de  ^L  ■Massol, 
président. 

Etaient  présents  les  membres  qui  ont  signé  sur  le  registre. 

^L  ^'ialleton,  poursuivant  ses  études  d'anatomie  conqiarée,  fait 
une  communication  «  sur  le  thorax  et  la  ceinture  pectorale  des 
Vertébrés  tétrapodes  »  ;  celle-ci  est  publiée  dans  le  présent  numéro 
du  Bulletin  de  l'Académie. 

M.  le  Président  remercie  M.  Vialleton  et  lève  la  séance  à  6  h.  40. 


I 


Section  des  Lettres 


Séance  du  vendredi  20  avril  1917 


Présents  :  MM.  Despelis,  Gervais,  Racanié-Laurens,  Valéry, 
Vialles. 

Aucune  communication  n'est  inscrite  à  l'ordre  du  jour. 

Après  un  échange  de  vues  entre  les  membres  présents,  la 
séance  est  levée  a  18  heures. 


Séance  du  vendredi  25  mai  1917 


La  Section  des  Lettres  s'est  réunie  le  25  mai  1917  à  17  h.  30  sur 
convocations  individuelles  portant:  «  Communication  de  M.  Des- 
pelis: Saint  Roch  est-il  un  mythe  pieux?  » 

Présidence  de  M.  Viancy,  vice-président. 

Etaient  présents  :  RBL  Benoisl,  Gachon,  Henry,  Brémond, 
Morin,  Racanié-Laurens,  Valéry,  Vianey.  Excusé  :  INL  \'ialles. 

M.  Racanié-Laurens  prend  la  parole  pour  proposer  que  désor- 
mais les  comptes  rendus  de  la  Section  des  Lettres  ne  portent  point 
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roiiniiu-ralion  dos  membres  présents,  (-elle  proposition  est 
adoptée. 

M.  Despelis  fait  sa  eommuniealion. 

Il  examine  la  cpieslion  de  savoir  si  SI  Roch  est  lin  mythe 
légendaire  pieux  ou  mi  persmma^e  liisl()ri(|ue.  11  esl  dirncilc,  dit-il, 
d'admellre  à  priori  la  non-existence  dim  personnage  qui  a  joui 
d'un  culle  universel,  qui  a  inspiré  de  nondjreux  historiens  appar- 
tenant aux  nations  les  plus  diverses  et  dont  la  hihlioj^raphie  com- 
plète exigerait  plusieurs  gros  volumes.  -De  même  qu'il  n'y  a  pas 
de  fumée  sans  feu,  il  n'y  a  point  de  légende  sans  source  on  sans 
base  historique. 

Quelles  sont  donc  les  sources  qui  peuvent  servir  actuellement  de 
base  historique  à  cette  légende,  si  légende  il  y  a?  Ces  sources  sont 
manuscrites  ou  imprimées. 

II  n'existe  pas  de  sources  manuscrites  contemporaines  de  St  Roch, 
en  France  ni  en  Italie.  Les  recherches  des  Bollandistes  n'ont  pas 
donné  de  résultats.  Quant  aux  sources  manuscrites  postérieures  au 
saint,  ou  de  seconde  main  (d'après  leur  écriture),  elles  sont  au  nom- 
bre de  six  : 

1°  L'anonyme  de  la  Bibliothèque  Nationale,  imprimé  de  nos 
jours  dans  les  Analecta  Bollandiana  ; 

2°  L'anonyme  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Chartres,  publié 
dans  le  même  recueil  ;  • 

3°  Les  manuscrits  des  Pères  Céleslins  d'Amiens  et  de  Paris  et 
des  Bethlémiles  de  Louvain,  imprimés,  dès  1483,  sous  le  titre 
«  A  cl  a  Breviora  »  ; 

4"  Le  m.anuscrit  de  l'abbaye  de  St-Gall,  qui  est  une  copie  de  la 
«  Vie  de  St  Roch  »  par  Diédo; 

5°  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Valicane,  par  Jean  de  Pins, 
imprimé  en  1516,  réédité  par  M.  Lazaire,  sur  l'original; 

6'^  Les  manuscrits  du  Palais  Grimaldi,  à  \'enise. 

Dans  les  sources  imprimées,  il  convient  de  retenir  les  deux  plus 
anciennes,  qui  sont,  du  reste,  celles  (jui  ont  servi  d'origine  à  tou- 
tes les  autres  :  la  \'ie  de  St  Roch  par  le  professeur  italien  Diédo, 
imprimée  dès  1479,  et  les  Acla  Breviora,  par  un  auteur  anonyme, 
imprimé  en  1483.  On  peut  y  ajouter  la  Vie  de  St  Roch  par  Jean  de 
Pins,  le  premier  Français  qui  est  écrit  sur  Si  Roch  en  151(i. 
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Quels  sont  les  éléments  communs  qui  découlent  de  ces  diverses 
sources  ?  Ils  sont  au  nombre  de  quatre  : 

1°  Le  lieu  do  naissance  du  saint  :  Montpellier; 

2°  Sa  carrière  :  il  quitte  Montpellier  aprôs  avoir  distribue  une 
partie  de  ses  biens  en  bonnes  œuvres  et  confié  l'autre  partie  à  son 
oncle  ;  il  assiste,  chemin  Taisant,  à  diverses  pestes  ; 

3°  L'époque  de  sa  vie,  c'est  l'époque  des  pestes  de  la  Lombardie 
et  de  l'Emilie  à  Aquapendente,  Césène,  Rimini,  Rome,  IMai- 
sance  ; 

4"  Son  arrestation  à  son  retour  d'Italie  et  sa  mort  en  prison. 

Quels  sont,  maintenant,  les  éléments  divergents  dans  ces  diver- 
ses sources? 

1°  C'est  d'abord  la  précision  du  véritable  nom  du  saint.  Certains 
auteurs,  Diédo  et  l'anonyme  de  Chartres,  indiquent  seulement  le 
nom  sous  lequel  il  fut  connu  en  Italie  ;  les  autres  (l'anonyme  des 
Acla  Breviora  et  Jean  de  Pins)  disent  qu'il  fut  baptisé  du  nom  de 
Roch,  ce  qui  est  contraire  à  nos  archives  montpelliéraines  où  Roch 
nest  devenu  un  prénom  que  depuis  la  reconnaissance  olTicielle  de 
la  canonisation  équipollente  de  St  Roch,  en  1624. 

2°  Seconde  divergence  relativement  au  juge  qui  a  fait  poursuivre 
le  saint.  D'après  l'anonyme  des  Acta  Breviora  et  d'après  Diédo,  ce 
fut  l'oncle  paternel  de  St  Roch,  D'après  l'évêque  Jean  de  Pins,  ce 
fut  son  oncle  maternel.  Enfin,  d'après  l'anonyme  de  Chartres,  ce 
serait  des  voleurs  de  grands  chemins  qui  auraient  ordonné  son 
emprisonnement. 

3°  En  ce  qui  concerne  le  lieu  et  la  dale  de  sa  mort,  suivant  Diédo, 
c'est  la  prison  de  sa  ville  natale,  en  1327.  L'anonyme  des  Acta 
Breviora,  sans  rien  préciser,  indique  la  province  d'Angleria,  en 
Lombardie,  du  côté  de  l'Allemagne,  et  ne  donne  aucune  date. 
L'anonyme  de  Chartres  donne  pour  lieu  la  prison  des  voleurs  et 
pour  date  le  jour  de  la  mort  de  Philippe  le  Bel  en  1314.  Jean  de 
Pins  ne  précise  ni  le  lieu  ni  la  date.  Tous  sont  d'accord  pour  don- 
ner à  l'emprisonnement  de  St  Roch  une  durée  approximative  de 
cinq  ans. 

Ainsi  donc,  d'après  les  renseignements  concordants  dans  les 
divers  auteurs,  le  pèlerin  Roch,  de  Montpellier,  serait  né  d'une 
famille  importante,    aurait,   au  cours  de  son  pèlerinage  à  Rome, 
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assislé,  chemin  laisaiil.à  diverses  «'pidémies  de  peste,  en  Loinhar- 
die,  nolammenl  à  Plaisance  (i:^??)  ;  el.  en  relonrnanl,  silùl  après 
celle  pesle,  en  son  pays  nalal,  aurail  été  arrèlé,  emjjrisonné  snr 
l'ordre  de  son  oncle  el  sérail  mori  en  prison,  après  cin(|  aimées 
environ  de  caplivilé.  La  dale  de  la  pesle  de  Plaisance,  en  13'??, 
permel  de  recnler  la  dale  de  la  morI  jnscpiVn  1327,  cinq  ans 
après  le  jui^emenl,  comme  la  l'ail  Diédo.  el  par  snile  d'éliminer  la 
dale  de  131 1,   fournie  i)ar  l'anonyme  de  Charires. 

Comme  au  lemps  de  iJiédo,  on  ne  peuC  Irouver  aucun  rensei^nie- 
menl  complémenlaire  inédit  dans  les  sources  religieuses:  procès- 
verbaux  de  canonisation,  mystère  de  Mgr  SI  Roch,  livres  liturgi- 
ques tels  <pie  propres  diocésains,  sancloral,  psaulicrs,  missels, 
bréviaires.  Les  messes  votives  de  Sl-Roch  el  les  insertions  manu- 
scrites dans  les  calendriers  sont  postérieures  à  la  publicalion  de 
Diédo,  car  Rome  ne  s'esl  prononcé  que  1res  tard,  en  acceptant,  en 
.1624  seulemenl,  la  canonisation  équipoUenle  de  SI  Roch.  11  n'y  a 
donc  aucun  dossier  ancien  de  ce  saint. 

Des  calendriers  gothiques  de  la  région  de  Maguelone,  antérieurs 
à  1481,  portenl  des  inscriptions  ;  mais,  dès  celte  époque,  il  y  a  len- 
dance  à  confusion  avec  SI  Rocho,  évêque  d'Autun.  Les  archives 
religieuses  monlpelliéraines  ne  fournissenl  rien.  11  n'y  a  rien,  non 
plus,  dans  nos  archives  civiles,  parce  que  la  majeure  partie  des 
documenls  de  celle  époque  (les  registres  des  notaires,  par  exem- 
ple) ne  sonl  pas  arrivés  jusqu'à  nous  el  parce  (pie  la  carrière  de 
SI  Roch  parli  adolescenl  de  INlonlpellier  el  revenu  pour  y  être  em- 
prisonné n'a  pu  laisser  de  grandes  Iraces. 

Toulefois  M.  Despelis  a  retrouvé  une  famille  montpelliéraine 
contemporaine  du  saint,  les  Rog  (qui  se  pronon(;ail  Roig,  en  latin 
Rubeus,  en  français  Rouch),  donl  les  membres  coïncidenl  avec  les 
personnages  de  la  légende  de  Diédo:  Berlhomieu  Rog  esl  juge  en 
1322;  Ramon  Rog  esl  gouverneur  de  l'hôpital  d'Obilion  pour  les 
contagieux  en  1292;  Bernard  Rog  reçoil,en  12(i7,  inféodation  d'une 
des  portes  commandant  l'enlrée  d'Italie,  à  Montpellier,  et  sa  femme 
Béalrix  de  Conques  est  de  la  famille  qui  possédait  (avant  SI  Roch^ 
la  maison  natale  *<  traditionnelle  »  ;  Eslève  Rog  distribue  ses  biens 
en  fondations  mortuaires,  après  la  mort  de  Si  Roch,  etc. 

L'existence  incontestable  de  celle    familL,    qui  donne  une  quasi 
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confirmation  du  texte  de  Diédo,  permet  de  baser  la  vie  de  St  Roch 
sur  des  piol)al)iHtés  historiques. 

M.  le  Président   remercie   le  conférencier  et  lève   la   séance  à 
19  heures. 


Séance  du  vendredi  22  juin  i917 


La  Section  des  Lettres  s'est  réunie  le  22  juin  sous  la  présidence 
de  AL  Vianey,  vice-président. 

M.  Vialles  fait  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  André  Bellot 
offert  par  l'auteur  à  l'Académie.  Les  membres  présents,  après  avoir 
manifesté  leur  estime  pour  l'œuvre  présentée  et  pour  son  auteur 
aveugle  et  sourd,  regrettent  de  n'avoir  pas  à  leur  disposition  de 
prix  littéraire  pour  le  récompenser. 

Aucune  communication  n'étant  inscrite  au  procès-verbal,  la 
séance  est  levée  à  18  heures. 


Sur  le  dichroïsiîie  magnétique 

et  le  dictiroïsnie  spontané  des  liqueurs  mixtes 

par  M.  Georges  MESLIN 


INTRODUCTION 


Dans  une  série  de  Noies  publiées  depuis  1903  dans  les  Comptes 
Rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  j'ai  étudié  sous  le  nom  de 
phénomènes  de  dichroïsme  magnétique  ou  spontané  des  liqueurs 
mixtes  cerlaines  modifications  que  la  lumière  subit  lorsqu'elle  tra- 
verse des  liqueurs  placées  ou  non  dans  le  champ  magnétique  et 
constituées  par  des  liquides  tenant  en  suspension  des  particules 
cristallines. 

Dans  ces  Notes  publiées  au  iïir  et  à  mesure  que  ces  expériences 
se  poursuivaient,  l'ordre  logique  n'a  pu  être  méthodiquement  suivi, 
certaines  substances  ont  exigé  des  déterminations  multiples  avec 
des  dispositifs  différents;  certains  résultais  ont  suggéré  des  inter- 
prétations nouvelles  qui  ont  conduit  soit  à  modifier  les  hypothèses 
antérieures,  soit  à  expérimenter  sur  de  nouveaux  corps  ou  de  nou- 
veaux groupements. 

Je  me  propose  de  réunir  dans  ce  Mémoire  l'ensemble  des  résul- 
tais et  de  les  grouper  en  faisant  ressortir  les  principales  lois  qui  se 
dégagent  de  celte  élude,  de  façon  à  n'introduire  aucune  hypo- 
thèse inutile  et  à  fournir  un  point  de  départ  pour  les  recherches 
théoriques  qui  pourront  être  faites  ultérieurement. 
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Généralités 

Considérons  une  liqueur  mixle,  c'esl-à-dire  formée  par  l'asso- 
ciation d'un  liquide  (alcool,  benzine,  sulfure  de  carbone,  etc.)  et 
d'un  solide  cristallisé  sulfate  de  cuivre,  sulfate  de  zinc,  carbonate, 
phosphate,  etc.),  finement  pulvérisé  et  mis  en  suspension  dans 
le  li(piide;  mettons  cette  liqueur  dans  une  cuve  C  iTig.  1)  que  nous 
supposerons  traversée  par  des  rayons  lumineux  perpendiculaires 
au  plan  du  tableau,  tel  que  celui  qui   est  projeté  en   0  ;  les  deux 


Fier.  1. 


composantes  verticales  et  horizontales  des  vibrations  lumineuses 
sont  en  général  modifiées  dans  la  même  proportion,  la  lumière 
naturelle  reste  naturelle,  ou,  si  elle  est  polarisée,  elle  garde  son 
plan  de  polarisation. 

Plaçons  maintenant  la  cuve  dans  un  champ  magnétique  supposé 
horizontal  et  perpendiculaire  (  fig.  2  )  au  rayon  ;  de  nouvelles 
manifestations  pourront  alors  se  produire  :  pour  certaines  liqueurs, 
que  nous  appellerons  li(pieurs  actives,  les  deux  composantes  prin- 
cipales, c'est-à-dire  celle  qui  est  parallèle  au  champ  et  celle  qui  est 
perpendiculaire  au  champ  ne  sont  plus  modifiées  dans  le  même 
rapport.  Tel  est  le  phénomème  fondamental  du  dichroïsme  magné- 
tique :  la  liqueur  se  comporte  comme  un  cristal  dichroïque 
i  quartz  enfumé,  tourmaline,  etc.),  le  champ  jouant  le  rôle  de  l'axe. 
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Doux  cas  peuvonl  alors  so  pirstMilcr  : 

A.  La  vibration  parallcK'  au  cliauii)  esl  la  jtlus  absorbée  ou  la 
plus  réduite  ;  c'est  l'analogue  tie  ee  qui  se  pioduil  j»our  le  quartz 
i^corps  positif),  c'est  ce  que  j'appellerai  le  dichroïsme  positif. 

B.  La  vibration  perpendiculaire  au  champ  esl  la  plus  atténuée  ; 
c'est  l'analogue  de  ce  qui  se  passe  pour  la  tourmaline  (corps  néga- 
tif) et  c'est  ce  (pu*  j'appellerai  le  dichroïsme  négatif  (11. 

Il  y  a  enfin  des  liqueurs  (pii  prt'seuteut  celle  j)i"opriélé  en  dehors 
du  champ  magnétique  ;  c'est  ce  que  j'ai  appelé  le  dichroïsme 
spontané. 


N 


Fiff.  2. 


En  ce  qui  concerne  l'historique  de  la  question  et  le  dispositif  des 
expériences,  le  lecteur  est  prié  de  se  reporter  aux  Notes  publiées 
dans  les  Comptes  Rrendus  et  au  travail  de  M.Chaudier,  inséré  dans 
\es  Annales  de  chimie  et  île  physique  (8'^  série,  t.  XV,  p.  67)  et 
ayant  pour  titre  :  Sur  les  propriétés  électro-optiques  des  liqueurs 
mixtes. 

Je  me  bornerai  à  rappeler  que  j'ai  utilisé  un  dispositif  très  sensi- 


(1)  Cette  notation    toute  conventionnelle  dérive  de  la   remarque    faite    par 
Babinet  au  sujet  de  l'absorption  et   de  la  vitesse  de    propagation,  mais  elle        J 
n'implique  aucune  hypothèse  sur  la  généralité  de  celte  remarque.  ' 
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ble  permellanl  de  mettre  le  ilichroïsme  en  évidence  dans  un  »rand 
nombre  (le  corps  qui  le  présentent  à  un  faible  degré,  même  lors- 
qu'il s'agit  d'un  dicliroïsme  qui  atlecle  également  toutes  les  ra- 
diations; la  loupe  de  Haidinger  ne  donne  alors  que  des  résultats 
incertains  puisque  les  deux  plages  ne  se  distinguent  que  par  l'in- 
tensité et  non  plus  par  la  couleur  ;  la  méthode  employée  développe 
néanmoins  des  teintes  et  permet  même  la  mesure  du  dichroïsme 
par  une  sorte  de  compensation. 

En  raison  de  la  sensibilité  de  la  méthode,  j'ai  cherché  à  constater 
ce  dichroïsme  dans  des  solides  isotropes,  dans  des  liquides  purs  ou 
dans  des  solutions  à  l'intérieur  desquelles  on  créait  une  dissymétrie 
soit  par  un  champ  magnétique,  soit  par  un  champ  électrique  per- 
pendiculaire au  rayon  lumineux  qui  traversait  ces  corps,  de  manière 
à  agir  dilïéremment  sur  les  deux  composantes  principales  de  la 
vibration  et  à  transformer  au  moins  la  lumière  naturelle  en  lumière 
partiellement  polarisée. 

Comme  d'ailleurs  je  cherchais  à  étudier  comment  l'absorption 
était  modifiée  par  le  champ  magnétique  ou  électrique,  j'ai  d'abord 
employé  des  liquides  colorés  ou  auxquels  on  ajoutait  des  matières 
colorantes. 

Les  premières  expériences  m'ont  permis  d'obtenir  des  phénomè- 
nes de  dichroïsme,  mais  je  n'ai  pas  tardé  à  reconnaître  qu'il  ne 
s'agissait  pas  de  liquides  vraiment  purs  ou  de  véritables  solutions  ; 
la  liqueur  cesse  en  effet  de  présenter  cette  propriété  lorsqu'elle 
est  maintenue  un  certain  temps  à  l'abri  de  l'agitation  et  qu'elle  a 
laissé  déposer  les  particules  qu'elle  contient  en  suspension. 

La  présence  de  ces  particules  est  donc  indispensable  et  c'est  à 
l'association  de  ces  particules  et  du  liquide  que  nous  donnerons 
le  nom  de  liqueur  mixte. 

Sans  qu'il  soit  besoin  d'entrer  dans  le  détail  des  théories  et  des 
hypothèses,  il  suffit  de  remarquer,  comme  je  l'ai  vérifié  directement, 
que  le  champ  produit  une  orientation  des  particules  en  suspension 
et  donne  ainsi  au  milieu  interposé  la  structure  dissymétrique  qui 
est  la  cause  du  phénomène  optique.  Mais  alors  l'absorption  propre- 
ment dite  n'intervient  pas  et  on  peut  associer  aux  divers  liquides 
des  substances  autres  que  des  matières  colorantes  :  Voilà  comment 
j'ai  été  amené  à  constituer  des  liqueurs  mixtes  en  mettant  dans  les 
divers  liquides  tels   que   l'essence  de  térébenthine,   le  sulfure  de 

11 
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carbone,  la  b(Mi7.ino,  des  snbslancos  lellos  que  le  sulfate  de  soude, 
l'azolale  de  potasse,  le  borate  de  soude,  etc.,  el  ces  groupeuienis 
m'ord  l'ourni  un   ^ran<l  ii<)nii»re  de  bcpuMiis  actives. 

Mais  une  première  reniar(pie  peut  ètrc^  laite  à  (;e  sujet  :  Les 
substances  amorphes  telles  cjue  le  verre  pilé,  les  prtMipilrs  opales- 
ceids  obtenus  par  les  résines,  les  poudres  non  cristallisées  comme 
le  lycopode,  etc.,  ne  donnent  jamais  naissance  à  des  li(pieuis 
actives  pas  plus  d'ailleurs  que  les  corps  cristallisés  dans  le  syslème 
cubique. 

Je  l'ai  constaté  en  étudiant  : 

l'azotate  de  baryum, 

l'azotate  de  strontium, 

le  chlorure  de  sodium, 

le  chlorure  d'ammonium, 

l'iodure  de  potassium, 

le  bromure  de  potassium, 

le  chlorate  de  soude, 

les  principaux  aluns, 
qui  tous  cristallisent  dans  le  système  cubique  et  qui,  associés  aux 
trente  liquides  dont  on  trouvera  plus  loin  les  noms,  donnent  nais- 
sance à  plus  de  trois  cents  liqueurs  dont  aucune  n'a  présenté  le 
dichroïsme  magnétique. 

Dans  la  liste  des  solides  qui  ont  fourni  des  liqueurs  actives,  nous 
trouvons  au  contraire  des  substances  qui  appartiennent  à  tous  les 
autres  systèmes  cristallins,  uniaxes  ou  biaxes.  La  structure  aniso- 
trope  est  donc  une  condition  essentielle,  et  l'on  peut  penser  que  si 
les  substances  isotropes  sont  inaclives,  c'est  qu'elles  ne  s'orientent 
pas  dans  le  champ;  toutes  les  directions  étant  équivalentes  au  point 
de  vue  magnétique,  aucun  axe  ne  subit  une  action  privilégiée 
malgré  la  forme  compliquée  de  l'édifice  cristallin  ;  le  phénomène 
en  question  semble  donc  lié  à  la  symétrie  de  la  molécule  cristalline 
elle-même. 

Au  contraire,  s'il  s'agit  d'une  substance  anisotrope  soutenue 
dans  un  liquide  et  mobile  dans  tous  les  sens,  il  y  aura  une  direction 
privilégiée,  reliée  aux  axes  magnétiques,  qui  s'orientera  suivant  le 
champ,  le  milieu  prendra  lui-même  une  structure  anisotrope  carac- 
térisée par  deux  droites  de  symétrie  dans  un  plan  passant  par  la 
direction  du  champ; une  onde  lumineuse  perpendiculaire  au  champ 
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et  traversant  un  tel  milieu  pourra  donc  subir  sur  ses  deux  compo- 
santes principales  des  modifications  difTérentcs,  et  en  particulier  la 
lumière  naturelle  pourra  être  transformée  en  lumière  partiellement 
polarisée  suivant  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  directions.  Enfin  la 
lumière  polarisée  pourra  éprouver  une  rotation  de  son  plan  de 
polarisation  ;  elle  pourra  encore  donner  naissance  à  de  la  polarisa- 
tion elliptique. 

En  résumé,  le  phénomène  optique  mettra  en  évidence  la  dissymé- 
trie créée  par  le  phénomène  magnétique. 

Difîérents  cas  pourront  se  produire  suivant  la  façon  dont  la  droite 
privilégiée  qui  se  dirigera  dans  le  champ  sera  elle-même  orientée 
par  rapport  aux  axes  cristallographiqucs,  aux  faces, etc.;  la  nature 
du  liquide,  suivant  ses  constantes  magnétiques  ou  son  indice,  pourra 
aussi  intervenir  et  cette  seule  énumération  suffit  pour  montrer 
combien  sera  compliquée  la  théorie  de  ces  phénomènes  et  combien 
même  sera  complexe  la  description  et  le  classement  de  ces  mani- 
festations magnéto-optiques  et  magnéto-cristallines. 

Cette  complexité  apparaît  en  effet  dès  qu'on  essaie  de  grouper 
les  résultats  obtenus  en  un  tableau  qui  permette  de  retrouver  aisé- 
ment le  signe  du  phénomène  présenté  par  une  liqueur  dont  on 
connaît  les  deux  constituants  : 

Ce  signe  ne  dépend  pas  seulement  de  la  substance  cristalline, 
car  le  sulfate  de  cuivre  dans  le  sulfure  de  carbone  donne  le 
dichroïsme  positif,  tandis  que  dans  le  lérébenthène  il  donne  le 
d.  négatif  ;  ces  signes  ne  sont  pas  d'ailleurs  constants  pour  les 
liquides,  car  la  calcite  dans  le  sulfure  de  carbone  donne  le  d. 
négatif,  tandis  que  dans  le  lérébenthène  elle  présente  le  d.  positif  ; 
ce  changement  de  signe  même  ne  se  produit  pas  toujours,  car  le 
bichromate  de  potasse  offre  toujours  le  d.  négatif  avec  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  liquides,  de  sorte  qu'à  leur  tour  le  sulfure  de 
carbone  et  le  térébenthène  associés  à  un  sel  cristallisé  peuvent 
offrir  une  quelconque  des  combinaisons  : 

(+       -)  (-       +)  (-       -)  (-f       +) 

suif,  de  cuivre  calcité  bichromate  hc'liantine 

Mais,  indépendamment  de  toute  théorie,  la  description  de  ces 
phénomènes  complexes  est  grandement  simplifiée  si  on  a  recours 
à  une  loi  que  j'ai  établie  sous  le  nom  de  loi  de  l'indice  el  qui  est 
fondée  sur  la  remarque  suivante  : 
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Si  l'on  classe  les  liquides  par  ordre  d'indiecs  el  si  l'on  inscrit  en 
regard  le  signe  du  dicliroïsuie  observé  pour  la  liijueur  mixte  consli- 
tuce  par  ces  liijuidcs  avec  un  solide  déterminé,  on  constate  que 
pour  tous  les  liquides  doni  l'indice  esl  inférieur  à  une  certaine 
valeur  n^  le  dichroïsmc  a  un  signe  constant,  tandis  ([u'il  a  encore 
un  signe  constant  et  contraire  du  précédent  pour  tous  les  licjuides 
donl  l'indice  est  supérieur  à  cette  valeur  n^. 

Quant  à  cette  valeur  n^,  elle  esl  elle-même  très  voisine  des  indi- 
ces principaux  de  la  substance  solide  (toujours  anisolrope);  elle  est 
comprise  entre  les  indices  extrêmes  et  s'écarte  peu  de  la  valeur 
moyenne  de  l'indice  sans  cependant  coïncider  exactement  avec  elle 
ainsi  que  nous  l'établirons  plus  loin. 

Nous  donnerons  à  cette  grandeur  n^  le  nom  cVindice  e/fîcace  et 
nous  pourrons  dire  que  le  signe  du  dichroïsme  dépend  de  ih  —  "i , 
/?,  étant  l'indice  du  liquide.  Ce  signe  n'est  pas  d'ailleurs  entière- 
ment déterminé  par  celui  de 

ih  —  /J, 
car  pour  certains  solides  le  signe  est  le  même,  pour  d'autres   les 
signes  sont  contraires.  On  peut  dire  que  le   signe  du  dichroïsme 
est  donné  par  l'expression 

A  {n,  —  n^) 
où  A  est  un  nombre  positif  ou  négatif  dont  la  grandeur  dépend  des 
propriétés  de  la  substance  solide;  elle  peut,  par  exemple, caractéri- 
ser l'anisotropie  magnétique.  Il  résulte  de  là  que,  pour  les  corps 
où  A  est  positif,  le  signe  du  dichroïsme  est  le  même  que  celui  de 
n^  _  1^1  ;  c'est  ce  que  nous  appellerons  le  dichroïsme  direct;  au  con- 
traire, si  A  est  négatif,  le  signe  du  dichroïsme  est  inverse  de  celui 
,^le  ,j^  _  n^  et  c'est  ce  que  nous  désignerons  par  dichroïsme  inverse. 

Toute  substance  solide  anisotrope  sera  donc  caractérisée  par  un 
de  ces  deux  termes. 

J'ai  montré  enfin  que,  d'une  manière  générale,  l'intensité  du 
dichroïsme  variait  dans  le  même  sens  que  l'anisotropie,  tout  au 
moins  que  l'anisotropie  optique  ;  c'est  ce  qui  résulte  des  tableaux 
VIII,  IX,  X  et  XI  qui  permettent  de  vérifier  que  le  dichroïsme 
devient  de  plus  en  plus  difficile  à  ob.server  au  fur  et  à  mesure  que 
la  biréfringence  de  la  substance  solide  devient  plus  faible. 

La  vérification  des  lois  précédentes   résulte  de  tous  les  tableaux 
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publiés  ci-après,  à  l'exception  du  tableau  -VI  où  nous  avons  réuni 
les  trois  seules  exceptions  que  nous  ayions  rencontrées. 

Sous  cette  réserve,  nous  pouvons  donc  dire  que  le  signe  du 
dichroïsnie  de  toutes  les  liqueurs  mixtes  pourrait  être  prévu  en 
établissant  une  lislc  unique  constituée  de  la  façon  suivante  :  En 
tète  viendrait  un  premier  groupe  de  solides,  formé  de  tous  ceux 
qui  correspondent  au  dichroïsme  inverse,  puis  tous  les  liquides  et 
enfin  le  groupe  de  tous  les  autres  solides  donnant  naissance  au 
dichroïsme  direct  ;  le  signe  du  dichroïsme  d'une  liqueur  mixte 
serait  donné  par  celui  de 

en  désignant  par  .Vs  et  JV,  les  numéros  d'ordre  du  solide  et  du 
liquide  dans  cette  liste;  on  reconnaît  en  effet  que  le  binôme 
N^  —  .Y[  change  de  signe  lorsqu'on  passe  du  premier  groupe  de 
solides  à  l'autre  ;  il  représente  ce  que  nous  avons  désigné  plus 
haut  par  A  et  on  peut  imaginer  que  N^  et  A^,  sont,  non  pas 
des  numéros  d'ordre  dépourvus  de  signification  théorique,  mais 
des  coefficients  spécifiques  qui  varient  dans  le  même  sens  que  ces 
numéros  d'ordre  et  qui  se  rapportent  sans  doute  aux  propriétés 
magnétiques. 

Il  va  sans  dire  que  si  en  continuant  l'étude  expérimentale  du  phé- 
nomène on  rencontrait  un  grand  nombre  d'anomalies  analogues  à 
celles  que  nous  avons,  au  nombre  de  trois,  rassemblées  dans  le 
tableau  VI,  il  faudrait  avoir  recours  à  un  mode  de  classification 
plus  compliqué  pour  réunir  dans  une  règle  générale  les  change- 
ments de  signe  du  dichroïsme  en  dehors  de  celui  qui  est  produit 
par  la  variation  de  l'indice.  J'ai  indiqué  antérieurement  (1)  le  prin- 
cipe d'une  telle  classification  et  j'ai  montré  aussi  (2)  que  de  tels 
changements  pouvaient  s'expliquer  par  des  modifications  d'orien- 
tation des  cristaux  dont  j'ai  donné  la  théorie  en  envisageant  le  cas 
simple  d'un  ellipso'ïde  anisotrope  mobile  dans  un  champ  magné- 
tique. 

En  laissant  de  côté,  pour  le  moment,  ces  complications,  il  suffit, 
surtout  si  l'on  a  en  vue  l'exposé  des  résultats  expérimentaux  obte- 
nus, d'adopter   le   premier   mode  de  classement  et  de  former  les 


1,  Revue  Générale  des  Sciences,  15  juin  1907. 
■2)  Journal  de  Physique,  n"  de  novembre  1908. 
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tableaux  rommc  il  a  éU'MliL  cl  comme   nous  les  grouperons  dans 
le  chapiire  suivanl. 

Mais  auparavant  il  me  paraît  iitilc,  en  raison  de  rimporlance  de 
la  loi  de  l'indice  qui  nous  a  permis  de  simplifier  cet  exposé,  d'insis- 
ler  sur  sa  vt-rificalion  et  sur  les  conditions  dans  lescpielles  elle  a 
été  établie  en  utilisant  notamment  les  variations  de  température. 

Loi  de  l'indice  précisée  par  les  variations  de  température. 

Indice  efficace. 

Parmi  les  liqueurs  que  j'ai  signalées  comme  présentant  le 
dichroïsmedans  le  champ  magnétique  ou  seulement  sous  l'influence 
de  la  pesanteur  (c'est  ce  que  j'ai  appelé  le  dichroïsme  spontané  donl 
nous  nous  occuperons  plus  loin\  il  y  en  a  un  certain  nombre  dans 
lesquelles  le  liquide  a  un  indice  qui  ne  dépasse  que  d'une  très  faible 
quantité  (0,02  par  exemple)  l'indice  moyen  du  solide  ;  ces  liqueurs 
m'ont  paru  éminemment  propres  à  fournir  une  vérification  de  la  loi 
des  indices  en  vertu  de  laquelle  le  signe  du  dichroïsme  change  avec 
le  signe  de  la  différence  de  réfringence  des  deux  corps  en  présence. 
En  eifel,  l'élévation  de  température  agit  différemment  sur  les 
indices  du  solide  et  du  liquide  associés,  atténue  plus  fortement  ce 
dernier  et  peut  le  rendre  inférieur  à  l'indice  du  solide,  auquel  cas 
il  devra  y  avoir  changement  de  signe  du  dichroïsme. 

Celle  circonstance  se  présentera  en  particulier  pour  le  sulfate  de 
polasse  associé  à  la  benzine,  cas  dans  lequel  les  différents  éléments 
sont  connus  et  permettent  de  faire  exactement  le  calcul. 

Les  différents  indices  du  sulfate  de  potasse  relatifs  à  la  raie  D 
sont  compris  entre  1,4973  et  1,4935;  le  coefficient  de  variation  sous 
l'influence  de  la  température  est  égal  en  moyenne  à  —  0,00002  (1)  ; 
si  nous  produisons  une  élévation  de  température  de  40"  (par  exem- 
ple de  20"  à  60°),  les  indices  diminuant  de  0,(X)08  seront  compris 
entre  1,4965  et  1,4927  ;  d'autre  part,  la  benzine  dont  l'indice  à  20° 
est  très  voisine  de  1,500  et  dont  le  coefficient  de  variation  est  bien 
plus  considérable  (—  0,0006)  présente  dans  ce  même  intervalle  de 
température  une  diminution  égale  à  0,024  ;  son  indice  devenant 
égal  à  1,476,  il  est  moins  réfringent  que  le  sel  et  le  dichroïsme  doit 
changer  de  signe. 


(1)  Tubton.  .7.  of.  Chem.  Soc,  t.  L^"X,  p.  ti63.  1894. 


—  139  — 

J'ai  constaté,  en  effet,  que  cette  liqueur  qui  présente  à  la  tempé- 
rature ordinaire  le  dichroïsme  positif  olVrc  le  dichroïsme  négatif 
lorsqu'on  la  chaulTe  au  bain-marie  vers  60"  ;  par  le  refroidissemenl 
graduel,  elle  devient  d'abord  inactive,  puis  enfin  positive. 

Les  nombres  que  l'on  vient  de  donner  pour  les  coefficients  de 
variation  par  la  température  se  retrouvent  à  très  peu  près  pour 
beaucoup  de  liquides  et  de  solides  ;  les  premiers  sont  voisins  de 
0,0005  les  autres  se  rapprochent  de  0,00003  et  sont  généralement  de 
15  à  30  fois  plus  petits  que  les  premiers  ;  le  calcul  précédent  peut 
donc  être  reproduit  dans  un  grand  nombre  de  cas  et  il  permet  de 
prévoir  une  inversion  toutes  les  fois  que  l'indice  du  liquide  ne 
dépasse  pas  de  plus  de  0,02  l'indice  efficace  du  solide  à  la  tempéra- 
ture ordinaire. 

L'expérience  m'a  donné  en  eïïel  les  résulats  suivants  : 

Signe  du  dichroïsme 
à  2(?       ^       à  eO»"^^' 

Borate  de  soude  et  térébenthène.  —  + 

Indices  1,47  à  1,446  1,469 

Sulfate  de  nickel  et  benzène —  -|- 

Indices  1,492  à  1,467  1,500 

id  et  toluène...  —  -|- 

1,495 

Sulfate  de  potasse  et  benzène...  -|-  — 

Indices  1,497  à  1,493  1,500 

Si  la  différence  des  indices  atteint  ou  dépasse  0,02  il  y  a  seule- 
ment   atTaiblissement  du  dichroïsme  ;  on  observe   ce  phénomène 

avec  les  corps  suivants  : 

à  20"  à  60° 

Sulfate  de  zinc  et  benzène +  -\- plus  faible 

1,48-à  1,46  1,500 

id  toluène -f"  -\-  plus  faible 

1,495 

Chlorate  de  potasse  et  benzène.     +  -\- plus  faible 

1,47  à  1,45  1,500 

Sulfate  de  fer  et  toluène +  [faible)  inaclif 

1,485  à  1,471  1,495 
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(^.e  phrnomrne  se  produit  aussi  bien  dans  le  eas  du  diehroïsme 
maynélique  dont  nous  nous  sommes  occupés  jus(pi'ici  tpie  dans  le 
cas  du  diehroïsme  sponluné  doid  nous  |)ai'lei'oiis  plus  loin,  el  à 
cause  de  la  similitude  de  ces  actions  nous  pouvons  résumer  ces 
résultats  dans  un  même  tableau. 

Signe  du  diehroïsme 
à  20°  A  GO" 

spontani'  niagnôtique'         spontané  magnétique 

Ac.boriq.el  lérébenlhène  -j-  —        -\-  plus  faible  — plus  faible 

»        el  pétrole -|-  —         -|-         «  — ,       » 

»  chloroforme.  -\-  —        -\-        »  —         » 

Il  peut  aussi  arriver  qu'une  liqueur  soit  inaclive  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  par  suite  d'une  ditïerence  trop  faible  entre  les  indices 
et  qu'elle  devienne  dichroïque  par  suite  de  l'écart  réalisé  entre  les 
réfringences,  si  on  élève  la  température.  C'est  le  cas  du  carbonate 
de  potasse  en  suspension  dans  l'essence  de  térébenthine  qui  donne 
les  résultats  suivants  : 

à  20»  h  60" 

diehroïsme  diehroïsme 

spontané  magnétique  spontané  magnétique 

inactif  inactif  -\-  -\- 

J'ai  étudié  de  la  sorte  tous  les  cas  qui  pouvaient  donner  lieu  à  de 
telles  modifications  et  chaque  fois  le  résultat  a  été  d'accord  avec 
celui  que  l'on  pouvait  prévoir  par  la  règle  des  indices;  il  est  donc 
naturel  d'attribuer  les  inversions  observées  au  changement  de  sens 
des  réfringences  plutôt  qu'à  une  modification  des  constantes 
magnétiques  qui  aurait  pu  être  considérée  comme  la  cause  du  phé- 
nomène dans  un  cas  isolé. 

Cette  influence  de  la  température  permet  de  lever  certaines 
incertitudes  qui  peuvent  se  présenter  avec  des  solides  dont  les 
divers  indices  sont  compris  entre  des  limites  assez  éloignées  l'une 
de  l'autre  (écart  entre  l'indice  maximum  et  l'indice  minimum). 

Il  peut  arriver  par  exemple  que  ces  limites  comprennent  entre 
elles  l'indice  du  liquide  associé  ;  on  peut  alors  se  demander  quel 
est  l'indice  efficace  qui  intervient  et  qu'on  doit  considérer  pour  en 
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déduire,  comme  il  a  été  indiqué  anlérieuremenl,   d'après  le    signe 
du  dichroïsme,  le  sens  du  mat^nélisme  relalilde  ces  deux  corps. 

Lélévalion  de  lempéralure  qui  allénue  surtout  l'indice  du  liquide 
permet  de  résoudre  la  question.  Si,  en  effet,  elle  accentue  le  phé- 
nomène, cette  circonstance  signifie  que  l'indice  efficace  du  liquide 
était  déjà  inférieur  à  celui  du  solide  puisque  réchauffement  a  aug- 
menté celte  différence  ;  on  arrivera  à  la  conclusion  contraire  si 
l'élévation  de  température  allénue  d'abord  le  phénomène  et  arrive 
même  à  l'inverser. 

Ainsi  les  observations  consignées  dans  le  tableau  ci-dessous 
permellent  de  conclure  de  la  faç^on  suivante  :  l'oxalale  de  potasse 
dont  les  indices  extrêmes  comprennent  les  indices  de  la  benzine, 
du  toluène  et  du  xylène  a  un  indice  efficace  supérieur  à  ces  trois 
nombres  ;  le  chlorate  de  potasse  dont  les  indices  sont  de  part  et 
d'autre  de  1.469  (indice  de  l'essence  de  térébenthine)  a  un  indice 
efficace  inférieur  à  cette  valeur;  le  sulfate  de  magnésie  dont  les 
indices  sont  compris  entre  1,460  et  1,432  a  un  indice  efficace  voi- 
sin de  ce  dernier  nombre,  puisque  l'élévation  de  température  n'a 
guère  affecté  le  dichroïsme  observé  avec  l'essence  de  térébenthine 
1^1.469);  enfin  l'azotate  de  potasse  dont  les  indices  sont  très  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre  (1,50  et  l,33j  a  un  indice  efficace  voisin  de 
1,49,  comme  on  peut  d'ailleurs  le  retrouver  par  d'autres  considéra- 
tions. 

Signe  du  dichroïsme 

à  20°  à    60° 

Oxalate  de  potasse  et  benzine  (1,500)..     inaclif  -}- 

—  —  toluène  (1,495)  ..         -j-  -f-  [renforcé) 

—  —  xylène  (1,499).,.         -f-  -f  [renforcé) 

Chlorate  de  potasse  et  essence  de  téré- 
benthine ^1 ,469) ....         -f  —  [faible) 

Sulfate  de  magnésie  et  essence  de  téré- 
benthine .  " -j-  4" 

Azotate  de  potasse  et  benzine —  -|- 

—  —           essence  de  téré- 
benthine      inaclif  4- 

Ce  sont  des  raisonnements  analogues  que  j'ai  utilisés  pour  fixer 
l'indice   efficace  dans  plusieurs  cas  douteux   cités   antérieurement 

12 
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(acide  borique,  ohloralo  i\o  pofasso,  ol(\).  J'ai  ivconnu  en  parlicu- 
lier  ({uo  dans  le  ras  des  corps  iiiiiaxes  l'indice  oi-dinaire  n'esl  pas 
toujours  l'indice  efficace. 

Les  changeinenls  (pie  snhil  le  dicliroïsnie  sous  rinlluence  de  la 
lempéralnre  peuvent  occasioinier  (piehpies  erreurs  contre  les- 
(pndles  il  est  bon  de  se  mettre  en  ^arde  ;  ainsi,  lors(pie  le  sii»ne 
doit  changer  par  une  élévation  suffisante  de  la  température,  il  peut 
pour  un  échauHemenl  moindre  s'affaiblir  seulement  en  gardant  le 
même  signe. 

Pareillement  lorsqu'on  étudie  le  dicliroïsme  magnéti(iue  des 
li(}ueurs  ({ui  présentent  le  dicliroïsme  spontané,  on  peut  avoir  soit 
des  inversions,  soit  des  alTaiblissemenls,  soil  enfin  des  renforce- 
ments de  dicliroïsme,  et  ce  sont  les  différences  d'action  qu'il  faut 
apprécier  pour  trouver  l'action  propre  au  champ  magnéti(pie. 
Pour  arriver  à  des  résultats  précis,  j'ai  été  amené  à  mesurer  dans 
chaque  cas  le  dichroïsme  ou  à  le  compenser  par  un  dispositif 
approprié  qui  en  donne  en  môme  temps  la  mesure  et  pour  lequel 
je  renvoie  aux  Notes  où  ce  dispositif  a  été  décrit  (1),  ce  Mémoire 
étant  plus  spécialement  consacré  à  l'exposé  des  résultats  expéri- 
mentaux. 

Pour  déterminer  l'indice  efficace,  j'ai  eu  recours  également  à 
une  autre  action  que  la  variation  de  température;  j'ai  employé  la 
méthode  des  mélanges  de  liquides  qui  consistait  à  associer  la  sub- 
stance solide  avec  un  liquide  constitué  par  le  mélange  de  deux 
autres  convenablement  choisis  de  façon  à  obtenir  un  milieu  d'in- 
dice variable  suivant  les  proportions  des  constituants,  proportions 
que  l'on  modifiait  d'un  essai  à  l'autre,  de  façon  à  passer  par  l'in- 
dice pour  lequel  on  observait  une  inversion  du  dichroïsme  ;  ces 
indices  étaient  déterminés  au  fur  et  à  mesure  avec  le  réfraclomètre 
de  Abbc. 

Pour  les  solides  dont  les  indices  n'étaient  pas  fournis  par  les 
tables  des  constantes  et  notamment  pour  les  matières  colorantes, 
j'ai  employé  pour  la  détermination  directe  de  ces  indices  la 
méthode  de  Becke. 


[})  Sur  la   mesure  du    dichroïsme   des    cristaux,  Comptes   Rendus,  t.    137, 
27juilletl903. 
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Résultats 

Les  tableaux  suivants  résument  l'ensemble  des  résultats  obtenus: 

Les  deux  premières  colonnes  contiennent  la  liste  des  liquides 
employés  et  la  valeur  de  leurs  indices  rangés  suivant  l'ordre  des 
grandeurs  croissantes. 

Chacune  des  autres  colonnes  contient  le  signe  du  dichroïsme 
de  la  liqueur  obtenue  en  associant  les  divers  liquides  avec  la 
substance  saline  dont  le  nom  est  en  tète  de  la  colonne. 

Pour  faciliter  les  rapprochements  on  a  inscrit  immédiatement 
an-dessous  du  nom  du  corps  solide  son  système  cristallographique, 
puis  entre  parenthèses  son  signe  optique,  à  la  suite  figure  la 
valeur  des  indices,  leur  écart  maximum  A  et  enfin  le  sens  du 
dichroïsme  (direct  ou  inverse). 

Dans  les  cases  correspondantes  de  la  colonne  on  trouvera  le 
signe  du  phénomène  (-\-  ou  — )  que  l'on  a  remplacé  par  le  signe 
X  lorsque  la  liqueur  est  inactive;  l'absence  d'indication  corres- 
pond au  cas  où  l'essai  n'a  pas  été  fait  ;  on  y  a  inscrit  le  cas  échéant 
les  particularités  présentées  par  la  liqueur  mixte  en  question. 

A  la  suite  des  premiers  tableaux,  j'en  ai  fait  figurer  plusieurs 
autres  où  sont  résumées  les  expériences  relatives  à  quelques 
espèces  minérales  associées  avec  un  plus  petit  nombre  de  liquides. 

On  y  remarquera  la  netteté  avec  laquelle  se  vérifie  la  loi  des 
indices  et  le  changement  du  sens  du  dichroïsme  pour  des  espèces 
voisines  et  isomorphes  telles  que  la  calcite,  la  dolomie,  la  giober- 
tite,  etc..  11  y  a  là  un  procédé  d'investigation  d'autant  plus  pré- 
cieux qu'il  ne  nécessite  qu'une  très  petite  quantité  de  matière  sous 
forme  pulvérulente.  Pour  déterminer  avec  précision  le  point  d'in- 
version ou  l'indice  efficace,  on  a  employé  la  méthode  des  mélanges 
dont  il  a  été  question  plus  haut.  J'ai  noté  à  cette  occasion  quelques 
particularités  curieuses:  ainsi  la  dolomie  présente  un  point  d'inver- 
sion compris  entre  1,58  et  1,62;  toutefois  certains  échantillons  ne 
m'ont  pas  donné  de  renversement  de  signe  avec  le  sulfure  de  carbone, 
comme  si  l'indice  efficace  eût  été  pour  ces  échantillons  supérieurs 
à  1,628  comme  c'est  le  cas  pour  la  sidérose  et  on  peut  se  demander 
à  ce  propos  s'il  s'agissait  d'une  espèce  bien  isolée  ou  d'un  mélange. 

La  sidérose  s'est  révélée  comme  étant,  dans  les  liqueurs  mixtes 
qu'elle  forme,  parliculièremenl  sensible  au  champ  magnétique;  car 
le  dichroïsme  produit  par  rv  chami)  se  manifeste   sous  l'influence 
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de  petits  barreaux  aimantés  de  Ijieii  failde  puissance  ;  l'emploi  d'un 
éleclro-aimanl  est  tout  à  fait  inutile  ici  et  il  suflit  d'employer 
les  petits  aimants  en  fer  à  cheval  qu'on  utilise  pour  déplat-er  les 
index  des  thermomètres  à  maxima  et  à  minima.  (Vest  à  des  liqueurs 
constituées  avec  la  sidérose  qu'il  sera  préférable  de  s'adresser  pour 
les  projections  et  les  expériences  en  cours. 

Pour  ne  pas  surchartcer  le  tableau,  j'ai  supprimé  entre  les  colon- 
nes de  la  giobertite  et  de  la  sidérose  celle  de  la  mésitile  ou  magné- 
silo-spath  qui  se  comporte  exactement  "comme  la  i^iobertite. 

A  la  suite  du  taldeau  consacré  aux  carbonates  isomorphes  dont 
il  vient  d'être  question,  j'en  ai  fait  figurer  un  certain  nombre  où  j'ai 
résumé  les  propriétés  de  quelques  espèces  minérales  en  ce  (pii 
concerne  le  dichroïsme  magnétique. 

Ces  espèces  minérales  sont  classées  dans  l'ordre  des  biréfringences, 
ce  qui  permet  de  reconnaître  qu'au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'adresse  à 
des  solides  dont  la  biréfringence  devient  moins  énergique,  l'aptitude 
à  donner  des  liqueurs  actives  diminue  ou  le  dichroïsme  devient  plus 
faible. 

On  trouvera  de  même  dans  ces  tableaux  la  vérification  de  la  loi 
des  indices,  car  les  liquides  étant  classés  dans  l'ordre  des  réfrin- 
gences, il  est  aisé  de  constater  que  le  changement  de  signe  du 
dichroïsme  se  produit  pour  un  liquide  dont  l'indice  est  voisin  de 
l'indice  moyen  du  solide. 

Dans  les  premiers  résultats  que  j'ai  publiés,  je  n'avais  noté 
qu'une  exception  qui  était  relative  à  la  penninc  pour  laquelle  je 
n'avais  pas  observé  de  changement  de  signe  de  dichroïsme  en  pas- 
sant de  la  benzine  (n  =  1,50)  au  sulfure  de  carbone  (n  =  1,62) 
alors  que  les  Tables  indiquent  1,57  comme  réfringence  moyenne 
de  la  pennine.  Mais  j'ai  constaté  sur  l'échantillon  que  j'avais  uti- 
lisé un  indice  notamment  plus  grand,  supérieur  même  à  1,62,  ce 
qui  faisait  disparaître  toute  anomalie. 

Pour  achever  d'éclaircir  ce  point,  je  me  suis  procuré  un  autre 
échantillon  de  pennine  (de  Zermatt)  sur  lequel  j'ai  constaté  d'abord, 
par  la  méthode  de  Becke  aussi  bien  que  par  la  réflexion  totale  (à 
l'aide  du  réfractomètre  de  Bertrand),  la  valeur  normale  de  l'indice  ; 
et  d'autre  part,  avec  cet  échantillon,  j'ai  bien  obtenu  le  chan- 
gement de  signe  en  passant  de  la  benzine  au  sulfure  de  carbone. 

Cet  exemple  montre  l'utilité  de  ces  mesures  pour  identifier  des 
espèces  minérales,  môme  en  très  faible  quantité. 
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Dichroïsme  des  terres  rares 

.l'ai  r^alfiiKMil  l'ail  au  snjcl  du  dirliroïsmc  ina^iii''li(|iM' dc^^  lentes 
j-ai-fs  t|iicl(|ii('s  rcclioi'chos  <|iie  jo  résiiincrai  ici. 

M.  l'i-haiii  avail  drjà  appolô  rnlleiilioii  sur  i'ulilih'  des  d('-l('inii- 
iialioiis  iiiai>-iH''li(nios  i-olativ(\s  aux  sols  du  groupe  des  Icn-cs  rares. 
(Ml  l'aisanl  rcinarcpicr  que  les  ('d(''inonls  voisins,  dans  ce  i>i'()np(\  se 
dill'(M-(Mici(Md  lU'tlouKMil  par  lours  propi'iélés  uiai;ii(''l  iipics  alors  (juc 
les  soluhililt's  do  lonis  sols  sonl  prosipios  idonliipios  ol  leurs  poids 
aloiniipios  |)en  dir^M'ouls. 

J'ai  pensé  (pi'il  y  aur.ail  inléièl  à  éludior  le  diehr'oïsme  magné- 
li(luo  de  ees  suhsianees  ol  je  me  suis  adressé  à  i\l.  Urbain  qui  a 
l»ien  voidu,  avec  une  aniahililé  doni  je  le  remercie,  niollre  à  ma 
disposilion  ([uelques  ('•elianl illons  de  sels  oxalates;  formés  avec  ces 
tei-rês    lanlhane,  samarinm,  i^adolinium,  dysprosiumi. 

1.C  tableau  suivanL  résume  les  expériences  que  j'ai  faites  avec  ees 
sols  i-augés  dans  Tordre  des  poids  alomi(iuos  du  mêlai,  poids  alomi- 
<pu>  écrit  au-d<\ssous  de  chacun  d'eux 

I.,iiitli,Tnt>  Samnriuin  Cndolininni        Dysprosium 

];5S  i:>(l  l.">7  162 

D.M.     O.S.  D.M.     D.S.  h. M.     D.S.  D.M.      D.S. 

i;,Tii +         X         +         -  f      ^-  X         +         X 

Al.'ool +//;/.  —  +  —  +  X  +  X 

Kllier +//;/.  —  +  x  X  X  X  X 

iieiizino +  X  + /■  X  x'  X  +  X 

Suilurt^ile  ciihoiio  —  inl.  x  —  x  X  X  X 

A  chacun  de  ces  corps  correspondoni  deux  colonnes  maripié  D^l 
et  DS  el  qui  conlienneni  les  résultats  r(dalil's  Tune  au  dichroïsme 
mai^nélique,  l'autre  au  dichro'isme  spoulani'-. 

Pour  plusieurs  de  ces  substances  j'ai  dél(>rniiné  les  indices  i)ar 
la  méthode  de  ijocke  ;  les  indices  sont  compris  enli-o  ceux  de  la 
ben/.ine  el  du  sulfure  de  carbone  (1,50  et  1,62)  ce  qui  vérifie  encore 
de  loi  des  indices,  le  chang-emenl'de  signe  du  dichroïsme  ayant  lieu 
lor'Scpi'on  passe  d'un  de  ces  liquides  à  l'auti-e  ;  j'ai  fait  celte  déler- 
minalion  pour  les  oxalates  de  gadolininm,  de  lanthane  et  de  dys- 
])rosiuni  dont    les  ciMsIaux  élaienl  très   nets  :   pour  le   samarinm  la 
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poudre  n'avait  pas  un  aspect  cristallin  permettant  un  emploi  com- 
mode de  la  méthode. 

Tous  ces  sels  présentent  le  dichroïsme  magnétique  ilirecl,  c'est- 
à-dire  que  le  signe  du  dichroïsme  est  le  même  que  celui  de 
Hs  —  n^,  Hs  et  n^  étant  les  indices  du  solide  el  du  liquide. 

Les  termes  extrêmes  (lanlhane  et  dysprosium)  olTrenl  un 
dichroïsme  magnétique  beaucoup  plus  énergique  que  les  termes 
moyen  (samarium  et  gadolinium,  ce  dernier  étant  inactif  avec  la 
plupart  des  liquides. 

De  plus  le  lanthane  et  le  samarium  olTrent  des  cas  de  dichroïsme 
spontané   que  ne  présentent  par  le  gadolinium  et  le  dysprosium. 

Cette  étude  met  donc  en  évidence  des  propriétés  nettement 
dilïérentes. 

Du  dichroïsme  spontané 

Parmi  les  groupements  de  liquides  et  de  solides  cristallins  qui 
présentent  dans  le  champ  magnétique  un  dichroïsme  appréciable, 
c'est-à-dire  qui  polarisent  partiellement  la  lumière,  il  y  en  a  qui 
manifestent  cette  propriété  à  un  haut  degré,  et  indépendamment 
de  ceux  qui  sont  constitués  par  de  la  sidérose,  et  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  je  citerai  la  liqueur  mixte  formée  par  l'association  de 
l'alcool  amylique  et  du  chlorate  de  potasse  ;  celte  liqueur  modifie 
la  composante  perpendiculaire  au  champ  plus  énergiquemenl  que 
la  composante  parallèle  (dichro'ïsme  négatif)  et  son  activité  est  telle 
que  la  proportion  de  lumière  polarisée  peut  être  considérable;  dans 
l'une  de  mes  expériences,  elle  atteignait  près  de  90  p.  KK)  ;  la  cuve 
qui  la  contient  constitue  alors  un  véritable  polariseur  et  on  peut 
mettre  ce  fait  en  évidence  par  une  expérience  simple  :  on  introduit 
en  arrière  de  cette  cuve  une  des  lames  de  gypse  que  l'on  emploie 
pour  montrer  dans  les  cours  les  phénomènes  de  polarisateur  chro- 
matique (étoile,  papillon,  elc.l  et  en  la  regardante  travers  un  nicol, 
on  constate  que  les  dessins  colorés  apparaissent  dès  qu'on  excite  le 
champ  :  ils  persistent  même  quand  on  supprime  le  courant  excita- 
teur de  l'électro-aimant,  parce  que  l'orientation  des  lamelles  cris- 
tallines subsiste  encore  pendant  quelques  instants. 

L'activité  de  cette  liqueur  m'a  fait  penser  qu'on  pouvait  avoir  un 
dichro'ïsme  sensible  avec  des  champs  beaucoup  plus   faibles,   par 
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exemple  avec  ceux  ijuc  Ion  oblicndrail  sans  clcclro-aimaiils  avec 
(le  simples  barreaux  d'acier  aimanU''.  Il  en  est  efTectivemcnl  ainsi, 
si  bien  qu'en  approchant  cl  en  éloignant  de  tels  barreaux  on  pola- 
rise plus  ou  moins  la  lumière  et  l'on  voil  paraîlrc  cl  disparaître 
la  coloration  dans  le  polariscope  employé. 

Pour  juger  de  la  sensibilité  de  cette  action,  j'ai  éloigné  graduel- 
lement les  barreaux  aimantés  de  façon  à  diminuer  l'intensité  du 
champ  magnéticpie  cl  j'ai  constaté,  non  sans  élonnemenl,  que  la 
liqueur  continuait  à  polariser  la  lumière  alors  que  les  aimants 
étaient  placés  à  plusieurs  mètres  de  l'appareil  et  même  lorsqu'on  les 
enlevait  tout  à  fait  de  la  salle  oîi  l'on  opérait.  La  composante  verti- 
cale continuait  à  subir  une  modification  plus  énergique  que  la  com- 
posante horizontale  :  le  champ  magnétique  terrestre  ne  pouvait  pas 
être  considéré  comme  la  cause  du  phénomène,  comme  on  peut  d'ail- 
leurs s'en  assurer  par  des  expériences  faites  dans  diflcrentes  direc- 
tions horizontales,  et  c'est  à  celte  manifestation  constatée  en  dehors 
duchamp  magnétique  que  j'ai  donné  le  nom  de  dichroïsme  spontané  ; 
les  deux  dispositifs  de  couleurs  qui  correspondent  au  dichroïsme 
positif  et  au  dichroïsme  négatif  peuvent  également  se  présenter  et 
sans  remonter  à  la  cause  du  phénomène,  j'ai  employé  les  mêmes 
qualificatifs  lorsque  la  disposition  des  teintes  était  la  même  que 
dans  le  phénomène  magnétique  précédemment  observé. 

Ce  n'est  qu'un  peu  plus  tard,  après  avoir  publié  une  première 
Note  à  ce  sujet,  que  j'ai  cherché  quelle  était  l'action  qui  était  sus- 
ceptible de  se  manifester  dilïéremment  suivant  l'horizontale  et  sui- 
vant la  verticale  pour  produire  ce  dichroïsme  spontané.  Je  pense 
l'avoir  trouvé  dans  le  champ  de  la  pesanteur  qui  intervient  pour 
orienter  les  lamelles  tenues  en  suspension  dans  le  liquide. 

On  conçoit  en  elTet  a  priori  que  sous  l'influence  de  la  pesanteur 
ou  des  forces  moléculaires,  telles  que  capillarité,  frottement,  visco- 
sité, etc.,  les  lamelles  cristallines  pourront,  soit  tomber  vertica- 
lement (lamelles  plongeantes),  soit  descendre  sans  qu'aucune  droite 
du  plan  de  la  lamelle  ne  soit  verticale  (lamelles  planantes). 

Si  on  tient  compte  en  outre  du  mode  de  cristallisation  et  des 
propriétés  des  diverses  directions,  on  comprend  que  la  verticale 
puisse  dans  ces  conditions  ne  pas  être  affectée  de  la  même  façon 
que  l'horizontale  et  c'est  justement  ce  que  le  polariscope  révèle. 

Pour  vérifier  celte   hypothèse  très  générale,  j'ai  envoyé  de   bas 
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en  haut  un  rayon  lumineux  qui  Iraversail  la  cuve  verticalement  ; 
dans  ces  conditions  les  vibrations  lumineuses  s'elïectuent  toutes 
deux  dans  le  plan  horizontal;  elles  doivent  donc  être  aiTectées l'une 
et  l'autre  de  la  môme  manière  dans  tous  les  cas  et  on  constate  en 
efïet  qu'il  ne  se  produit  plus  aucune  polarisation  du  faisceau. 

Remarquons  d'ailleurs  que  le  champ  delà  })esauleur  étant  verti- 
cal et  le  champ  magnétique  généralement  employé  étant  horizon- 
tal, le  dichroïsme  serait  affecté  de  signes  contraires  si  les  deux 
champs  agissaient  de  façon  identique  dans  les  deux  cas  sur  la 
même  direction  de  cristal,  et  si  cette  circonstance  s'était  toujours 
présentée,  il  y  aurait  peut-être  eu  intérêt  à  modifier  les  notations. 

Mais  en  réalité  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi. 

Pour  certaines  liqueurs  le  dichroïsme  spontané  est  de  môme 
signe  que  le  dichroïsme  magnétique  et  le  champ  de  l'électro- 
aimanl  renforce  l'action  de  la  pesanteur  en  avivant  les  couleurs 
présentées  par  le  polariscope. 

Dans  d'autres  cas  les  deux  dichroïsmes  sont  de  signe  contraire  ; 
ils  s'opposent  l'un  à  l'autre  lorsqu'on  les  produit  simultanément  ; 
ils  sont  susceptibles  de  s'équilibrer  et  rien  n'est  plus  curieux  que 
de  constater,  en  agissant  sur  l'interrupteur  de  l'électro-aimant,  la 
permutation  des  teintes  des  diverses  plaques  du  polariscope. 

Celte  apparence  singulière  se  manifeste  entre  autres  avec  l'acide 
borique  en  suspension  dans  l'essence  de  térébenthine. 

Ajoutons  enfin  que  le  dichroïsme  spontané  est  soumis  comme  le 
dichroïsme  magnétique  à  la  loi  de  l'indice;  j'ai  expliqué  plus  haut, 
à  propos  de  celte  loi,  comment  ce  résullal  pouvait  être  établi  par 
diverses  méthodes;  il  résulte  aussi  de  l'inspection  des  Tableaux  où 
l'on  a  consigné  quelques-uns  des  résultats  relatifs  au  dichroïsme 
spontané. 

11  résulte  de  ces  indications  que  le  signe  du  dichroïsme  spontané 
est  déterminé  par  le  signe  de  l'expression  n^  —  ^i  ;  mais,  comme 
pour  le  dichroïsme  magnétique,  le  signe  peut  être,  suivant  le 
solide  utilisé,  celui  de  ce  binôme  ou  le  signe  contraire  ce  qui  permet 
là  encore  de  lui  appliquer  les  qualificatifs  de  il irect  ou  inverse  et  de 
reconnaître  que  toutes  les  combinaisons  possibles  peuvent  elTecli- 
vement  se  présenter  ;  ainsi  on  peut  avoir  les  divers  groupements 
que  voici  : 
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(luliroïsnio  spontané  \  I  Jichroïsme  magnétique 

direct  i  l                   direct 

inverse  1  avec    ^                   inverse 

direct  1  i                  inverse 

inverse  ]  \                    direct 

Cette  variété  de  combinaison  établit  une  dilîérencc  importante 
entre  le  dichroïsme  magnétique  et  le  dichroïsme  électrique  dont 
M.  Chaudier  a  fait  une  savante  étutle  ;  il  a  constaté  en  elVet  en  com- 
parant le  dichroïsme  électrique  et  le  dichroïsme  spontané  qu'ils 
étaient  toujours  et  sans  aucune  exception  de  signe  contraire,  et  si 
on  se  reporte  à  la  remarque  faite  plus  haut  au  sujet  de  la  direc- 
tion perpendiculaire  du  champ  efficace,  on  en  conclura  vraisem- 
blement  que  le  champ  électri<iue  et  le  champ  gravifique  agissent 
de  façon  identique  en  produisant  une  action  directrice  sur  telle 
ligne  de  la  lamelle,  tandis  que  cette  identité  d'action  ne  se  trou- 
vera pas  pour  le  champ  magnétique  et  le  champ  de  la  pesanteur  : 
celui-ci,  comme  le  champ  électrique,  mettrait  plutôt  en  évidence 
Veffet-fovme,  tandis  que  celui-là  correspondrait  plutôt  à  Vefjel- 
cristal  ou  effet  d'anisotropie.  Ce  sont  là,  il  est  vrai,  des  sug- 
gestions qu'il  faut  se  bornera  signaler  dans  cette  étude  expéri- 
mentale. 

Mais,  en  revanche,  il  y  a  lieu  de  montrer  tout  particulièrement 
comment  ce  dichroïsme  spontané  peut  occasionner  des  erreurs 
contre  lesquelles  il  est  bon  d'être  en  garde  ;  ainsi,  dans  le  cas  où  il 
y  a  inversion  du  dichroïsme  par  la  production  du  champ  magné- 
tique, si  l'action  de  ce  champ  est  trop  faible,  il  peut  y  avoir  seu- 
lement diminution  du  dichroïsme  observé  et  conservation  appa- 
rente du  signe;  pour  éviter  une  inexactitude  d'interprétation,  il 
sera  bon  de  mesurer  alors  dans  chacun  de  ces  cas  le  dichroïsme  ou 
de  compenser  par  un  dispositif  approprié  la  polarisation  partielle 
qui  se  sera  produite  spontané menl. 

Dans  le  tableau  de  la  page  suivante,  j'ai  consigné  les  principaux 
résultats  relatifs  au  dichroïsme  spontané  en  le  comparant  en 
même  temps  au  dichroïsme  magnétique  des  mômes  liqueurs  ; 
quelques  autres  cas  de  dichroïsme  spontané  ont  été  signalés  dans 
les  tableaux  antérieurs. 
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Dichroïsme 
r^ponlané      magnétique 

(Inihonale  de  polasse  ol  pc^role +  -f- 

—  —  alcool  amyli((uo. .. .  +  + 

Chlorate  de  polasse  et  alcool  amylique •.  .  —  — 

—  —  alcool  bulylique —  f  — 

—  —  phénol ••  + /"  -\- 

Oxalale  de  polasse  el  phénol +/  + 

Acide  borique  el  amylène —  + 

—  pétrole.... "f" 

—  chloroforme + 

—  toluène -h 

—  térébenthène -|-  — 


xylène 4" 

benzène •  •  + 

+ 

-f 


—  cumene 

—  cinnamène 

—  sulfure  de  carbone -f-  — 

(acide  acétique —  /  — 

alcool  amylique — /  — 

pétrole f 

dolomie       ',     térébenthène —  f  — 

avec  I     benzène 

1     sulfure  de  carbone -\-  + 
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Ceinture  pectorale  et  thorax 

des  Vertébrés  tétrapodes  ^'^ 

Par  L.  VIALLETON 


Conlrairemenl  à  In  ceinture  pelvienne  (2)  la  ceinture  pectorale 
ne  s'intercale  jamais  complètement  à  travers  les  muscles 
pariétaux  et  n'arrive  jamais  directement  jusque  sous  la  sé- 
reuse. En  outre,  elle  se  relie  plus  ou  moins  étroitement  avec 
le  thorax.  Chez  les  Aniphibiens  elle  supplée  ce  dernier  man- 
quant ;  chez  les  Sauropsidés  elle  l'orme  avec  lui  autour  de 
la  cavité  viscérale  une  cage  zono-lhoracique.  Chez  les  Mam- 
mifères, ceinture  et  thorax  se  séparent  de  nouveau  et  le  der- 
nier seul  assume  le  rôle  de  soutien  de  la  cavité  viscérale. 
Nous   étudierons   successivement  divers   types. 


Amphibiens.  —  Chez  ces  animaux  les  côtes,  réduites,  ne 
s'engagent  jamais  dans  les  parties  latérales  du  tronc  et  à 
plus  forte  raison  n'atteignent  point  la  pièce  squelettique  ven- 
trale désignée  sous  le  nom  de  sternum  ;  il  n'y  a  pas  de  tho- 
rax. En  revanche,  la  ceinture  prend,  par  rapport  aux  dimen- 
sions de  l'animal,  une  ampleur  inaccoutumée.  Placée  immédia- 
tement en  arrière  de  la  tête,  moulée  sur  les  parties  latéro- 
venlrales  du  tronc,  cette  ceinture  fournit  à  ce  dernier  un 
soutien  et  des  appuis  musculaires  que  lui  donne  ailleurs  le 
thorax. 


^1)  Le  mémoire  détaillé  contenant  les  ligures  et   les  indications    bibliogra- 
phiques sera  publié  ultérieurement. 
(2)  Voyez  Bulletin  de  février-avril  1917. 
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Chez  les  Urodèles  elle  est  constituée  de  chaque  côté  par  une 
vaste  lame  divisée  profondément  en  trois  lobes  :  un  dorsal  et 
deux  ventraux.  Le  lobe  dorsal  ou  scapulaire  s'étend  jusque 
sur  l'épisome  qu'il  recouvre  plus  ou  moins  ;  les  lobes  ven- 
traux sont  l'un  antérieur,  dirigé  cranialement  et  parallèle  à 
son  correspondant  du  côté  opposé,  c'est  le  procoracoïde, 
l'autre  médial,  plus  large  et  dirigé  vers  celui  de  l'autre  côté, 
c'est  le  coracoïde.  Ce  dernier,  arrivé  sur  la  ligne  médiane,  se 
croise  légèrement  avec  celui  du  côté  opposé.  Ces  trois  lobes, 
bien  distincts  à  leur  partie  distale,  se  réunissent  par  leur  par- 
tie proximale  autour  de  la  cavité  glénoïde,  laquelle  est  placée 
sur  le  bord  caudal  de  la  ceinture  et  un  peu  sur  sa  face 
latéro-ventrale  au  point  où  le  lobe  scapulaire  se  continue 
avec  les  lobes  ventraux. 

Au  début  la  ceinture  est  formée  par  une  lame  cartilagi- 
neuse parfaitement  simple  et  continue,  sauf  sa  lobalion  péri- 
phérique, et  aucun  de  ses  composants  ne  peut  se  distinguer 
de  ses  voisins.  Mais  bientôt  des  ossifications  distinctes  appa- 
raissent et  amènent  la  séparation  de  certains  d'entre  eux.  La 
première  et  la  plus  constante  de  ces  ossifications  siège  dans 
le  pédicule  du  lobe  dorsal,  immédiatement  au-dessus  de  la 
cavité  glénoïde,  et  donne  lieu  à  la  formation  du  scapulum. 
La  portion  dorsale,  non  ossifiée,  du  lobe  scapulaire,  constitue 
désormais  le  suprascapulum  qui  reste  cartilagineux.  Un  autre 
centre  apparaît  dans  le  lobe  coracoïdien  pour  former  le  cora- 
coïde ;  ce  dernier  est  toujours  limité  à  la  partie  la  plus  voi- 
sine de  la  cavité  glénoïde  et  s'étend  peu  vers  le  côté  médial 
où  persiste  le  cartilage,  formant  l'épicoracoïde.  Souvent  môme 
ce  centre  manque  et  le  coracoïde  est  formé  par  le  prolonge- 
ment, dans  le  sens  ventral,  de  l'ossification  scapulaire,  de  sorte 
qu'il  n'y  a  pas  deux  os  distincts.  Le  procoracoïde  n'a  jamais 
de  point  d'ossification  propre,  et,  comme,  lorsqu'elle  existe,  la 
séparation  entre  le  scapulaire  et  le  coracoïde  ne  s'étend  guère 
au  delà  de  la  cavité  glénoïde,  on  voit  que  l'individualité  de 
ces  trois  pièces,  admise  sur  des  considérations  théoriques  et 
en  vue  d'une  comparaison  étroite  des  deux  ceintures,  est  pure- 
ment  spéculative. 

La   ceinture   est     complétée    en    arrière   par  une  mince   lame 
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cartilagineuse,  losangique,  qui  remplit  réchancnire  laissée  entre 
les  bords  postérieurs  des  coracoïdes  :  cette  pièce  est  le  ster- 
num. Il  faut  remanpier  cpie  ce  prétendu  sternum  est  très 
superficiel  et  superposé  aux  coracoïdes,  qu'il  recouvre  légère- 
ment par  ses  bords  antérieurs,  lorsqu'on  le  regarde  par  la  l'ace 
ventrale. 

La  ceinture  Iboracique  des  Anoures  difl'ère  de  celle  des 
Urodèles.  Sa  partie  ventrale  n'est  pas  formée  par  une  large 
plaque  procoraco-coracoïdienne,  mais  "par  deux  pièces  en  forme 
de  baguettes,  à  peu  près  transversales,  qui  se  réunissent  l'une 
à  l'autre  vers  leur  extrémilé  médiale  en  formant  un  bord 
droit  solidement  articulé  avec  celui  du  côté  opposé  (Firmis- 
terniens),  ou  un  bord  légèrement  convexe  qui  s'entrecroise 
avec  celui  du  côlé  opposé  (Arcifères).  On  considère  la  pièce 
antérieure  comme  le  procoracoïde,  la  postérieure  comme  le 
coracoïde.  Ce  dernier  s'ossifie  depuis  la  cavité  glénoïde  jus- 
qu'au voisinage  de  la  suture  médiane,  où  il  reste  cependant 
une  mince  bande  épicoracoïdienne  cartilagineuse.  Le  procora- 
coïde reste  cartilagineux,  mais  il  est  bientôt  remplacé  par  une 
pièce  osseuse  qui  apparaît  à  sa  surface,  du  côté  cranial,  et 
que  Ton  considère  généralement  comme  une  clavicule.  Déjà 
cependant  Sabatier  avait  fait  remarquer  que  cette  prétendue 
clavicule  ne  présente  guère  les  connexions  d'une  clavicule  vraie, 
car  elle   ne   donne  jamais  attache   au   muscle   pectoral. 

Mais  on  peut  aller  plus  loin  et  contester  même  au  proco- 
racoïde la  signification  de  pièce  distincte.  Anthony  et  V^allois 
(1914),  se  basant  sur  l'étude  des  insertions  musculaires,  pla- 
cent le  procoracoïde  non  pas  dans  la  pièce  qui  a  reçu  ce 
nom,  mais  dans  l'apophyse  acromiale  qui  prolonge  la  masse 
coraco-scapulaire  au  devant  de  la  cavité  glénoïde,  en  se  por- 
tant un  peu  en  dedans,  et  ils  considèrent  le  prétendu  proco- 
racoïde et  le  coracoïde  comme  appartenant  au  coracoïde  seul 
dont  ils  représentent  simplement  deux  bords  épaissis,  tandis 
que  l'intervalle  qui  les  sépare  répond  à  une  fenêtre  analogue 
à  celle  que  l'on  trouve  dans  le  coracoïde  des  Lézards.  J'ac- 
cepte leur  manière  de  voir  pour  l'interprétation  du  prétendu 
procoracoïde,  mais  j'ajoute  qu'il  faut  enlever  toute  indivi- 
dualité au   procoracoïde   qui   ne   forme  jamais   dans   la  ceinture 
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Ihoraciquc  une  pièce  dislincle,  comparable  au  pubis.  En  effet, 
il  nest  jamais  séparé  par  une  suture  des  autres  pièces  de  la 
ceinture,  même  au  niveau  de  la  cavité  glénoïde  ou  de  son 
voisinage,  lieu  d'élection  de  ces  sutures  lorsqu'ils  y  a  vrai- 
ment des  os  distincts;  de  plus,  l'élude  des  autres  types  con- 
firmera cette   manière   de  voir. 

Nous  considérerons  donc  la  partie  ventrale  de  la  ceinture  comme 
formée  d'une  plaque  unique,  profondément  incisée  sur  son 
bord  cranial,  ou  fenêlrée,  la  plaque  coracoïdienne.  A  cette 
plaque  s'ajoute  chez  les  Anoures  un  sternum  formé  de  deux 
pièces  :  l'une  caudale  qui  existe  chez  tous,  aussi  bien  chez  les 
Arcifcres  que  chez  les  Firmisterniens,  le  xiphisternum,  l'autre 
craniale  que  l'on  observe  chez  les  Firmisterniens  seuls,  l'omo- 
sternum.  Le  xiphisternum  est  un  os  allongé  qui  s'implante 
solidement,  sur  la  ligne  médiane,  dans  l'angle  formé  par  les 
deux  coracoïdes  et  se  dirige  de  là  en  arrière,  pour  se  termi- 
ner par  un  élargissement  foliacé  qui  reste  toujours  à  l'état 
cartilagineux.  Le  xiphisternum  se  développe  seulement  à  la 
métamorphose  et  sa  formation  coïncide  avec  le  déplacement, 
en  arrière  de  la  ceinture,  de  la  cavité  péricardique  jusque-là 
située  en   avant    de   celle-ci. 

L'omosternum  fait  pendant  au  xiphisternum  sur  le  bord 
cranial  de  la  ceinture  et  se  dirige  en  avant  où  il  vient 
se  placer  sous  la  gorge  de  l'animal.  Cet  os  a  reçu  diffé- 
rents noms  :  W.  K.  Parker  l'appelle  omosternum  et  le  dis- 
tingue avec  raison  de  l'épisternum  des  Reptiles  à  qui  on 
la  comparé.  En  effet,  il  est  toujours  séparé  du  sternum  vrai, 
représenté  ici  par  le  xiphisternum  seulement,  par  toute  la  lon- 
gueur de  la  ceinture,  et  il  n'a  aucune  des  connexions  muscu- 
laires de  l'épisternum.  Il  ne  fournit  point  l'attache  des  mus- 
cles sterno-hyoïdiens  et  il  ne  donne  point  non  plus  insertion 
à  des  fibres  du  grand  pectoral.  C'est  vraisemblablement  une 
pièce  de  soutien  développée  pour  donner  une  insertion  assez 
craniale  aux  fibres  du  coraco-radial,  et  qui  apparaît  seulement 
lorsque  le  prétendu  procoracoïdc  a  une  direction  trop  strictement 
transver-sale.  c'est-à-dire  est  trop  voisin  de  la  cavité  glénoïde 
pour  pouvoir  fournir  cette  attache.  En  effet,  chez  les  Arci- 
fères,   où    celle    pièce   est   très   oblique   et  porte   ainsi    très    cra- 
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nialemenl  rallaclic  de  ce  muscle,  romoslcrnnm  uc  se  déve- 
loppe pas. 

Onels  sont  les  rapports  de  la  ceinture  avec  le  tronc  ?  Pour 
les  établir  il  faut  d'abord  rapi)cler  cpie  les  muscles  en  relation 
avec  la  ceinture  viennent  de  trois  sources  diflérentes  :  1°  les 
muscles  pariétaux,  formés  directement  par  les  myouuM'es  ; 
2"  les  muscles  de  la  racine  du  membre  dérivés  eux  aussi  des 
myomères,  mais  qui  prennent  bien  vite  des  caractères  propres; 
3°  les  muscles   brancliiaux. 

1"  Muscles  pariélaiix.  —  Les  muscles  pariétaux  s'étendent 
de  la  tète  à  la  queue,  sous  la  forme  de  myomères  réguliers 
séparés  les  uns  des  autres  par  leurs  myoseptes,  initialement 
verticaux,  mais  bientôt  plies  en  V  à  sinus  caudal.  A  la  liau- 
teur  de  la  chorde  dorsale,  ces  myomères  sont  divisés  par  le 
myoseple  horizontal  en  deux  moitiés,  l'une  dorsale  répondant  à 
l'épisome,  l'aulre  ventrale  appartenant  à  l'hyposome.  Les  myo- 
mères hyposomatiques  se  prolongent  plus  loin  en  avant  que 
ceux  de  l'épisome  à  cause  de  la  présence  du  crâne  qui  a 
englobé  un  certain  nombre  des  segments  dorsaux.  En  môme 
temps  la  présence  de  la  région  branchiale  apporte  quelques 
troubles   à  la  distribution  de   cette   musculature. 

Chez  les  Amphibiens  l'expansion  pharyngienne  qui  donne  les 
arcs  branchiaux  est  courte  mais  très  large  et  les  arcs  sont 
disposés  non  pas  les  uns  en  avant  des  autres,  comme  chez 
les  Poissons,  mais  de  dehors  en  dedans,  le  4"  arc  branchial 
(VI''  arc  viscéral)  se  trouvant  à  peu  près  sur  le  même  plan 
transversal  que  le  premier,  mais  tout  à  fait  en  dedans  de  lui. 
Comme  à  la  métamorphose  la  forme  de  la  région  branchiale 
change  peu,  les  fentes  se  bornant  à  se  fermer  et  les  arcs 
cartilagineux  à  disparaître,  il  reste  chez  l'adulte  un  vaste  cul- 
de-sac  pharyngien  laléro-dorsal  qui  se  continue  avec  l'œso- 
phage par  un  entonnoir  court,  aplati  de  haut  en  bas,  dont  le 
sommet  est  à  peu  près  au  niveau  du  bord  cranial  de  la  cein- 
ture. Ce  cul-de-sac,  placé  immédiatement  au-dessous  de  l'épi- 
some, rejette  sur  son  côté  ventral  tous  les  muscles  hyposo- 
matiques dont  aucun  ne  passe  en  dessus  de  l'expansion 
branchiale  comme  cela  se  rencontre  ailleurs.  Ces  muscles  for- 
ment,  de  la   mandibule   à   la   queue,   une     bande     continue   qui 
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n'est   interrompue  que     par    la     ceinture    pelvienne.    La   cavité 
viscérale   se  poursuit,    entourée    par    eux,     du   bord   cranial   du 
cloaque  jusqu'au    niveau    de   l'hyoïde. 

Arrivés  vers  la  région  branchiale  ces  muscles  sont  ramassés 
du  côté  ventral  et  semblent  continuer  seulement  la  portion 
ventrale  des  muscles  hyposomatiques  du  tronc  ;  on  a  donné 
à  cause  de  cela  le  nom  de  muscles  pubo-hyoïdiens  aux  deux 
bandes  musculaires  qui  s'étendent  de  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane  ventrale,  de  l'hyoïde  au  pubis.  Mais  en  réalité  la  par- 
lie  antérieure  de  ces  bandes  musculaires,  comprise  entre 
Ihyoïde  et  la  ceinture,  représente  toute  la  musculature  hypo- 
somatique  et  non  sa  portion  ventrale  seulement,  comme  le 
montre  son  puissant  développement.  C'est  pourquoi  on  peut  la 
désigner  sous  le  nom  de  muscles  hypobranchiaux,  nom  justifié 
à  la  fois  par  leur  innervation,  d'origine  crânienne  ou  cervicale, 
qui  les  met  sous  la  dépendance  de  tout  autres  centres  ner- 
veux que  leur  partie  post-lhoracique,  et  par  leur  situation 
topographique.  Le  nom  de  muscles  pubo-hyoïdiens  mérite  aussi 
d'être  conservé  parce  qu'il  exprime  très  fortement  une  parti- 
cularité très  intéressante  des  Amphibiens;  toutefois  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'il  ne  s'applique  pas  à  des  muscles  bien  individualisés, 
comme  le  sont  la  plupart  de  ceux  des  animaux  supérieurs, 
mais  à  une  série  de  myomères  accolés  bout  à  bout,  et  con- 
servant chacun  leur  innervation  propre  par  la  paire  spinale 
qui  leur  correspond.  La  notion  des  muscles  hypobranchiaux 
est  introduite  à  côté  de  celle  des  pubo-hyoïdiens  pour  faciliter 
les  comparaisons  ultérieures. 

La  ceinture  thoracique  est  située  en  dehors  des  muscles 
pariétaux  qu'elle  entoure  sans  s'intercaler  dans  leur  épaisseur. 
Elle  est  placée  immédiatement  en  arrière  du  crâne  dont  la 
sépare,  dans  sa  portion  moyenne,  l'épaisseur  d'un  myomère 
environ.  Le  suprascapulum  s'étend  un  peu  plus  sur  l'épisome, 
mais  son  angle  postérieur  est  de  nouveau  en  dessous  de  la 
ligne  latérale,  c'est-à-dire  dans  l'hyposome.  Les  muscles  se 
continuent  en  dedans  de  la  ceinture  en  gardant  leur  distribu- 
tion primitive,  toutefois  des  fibres  superficielles  des  myomères 
se  sont  déplacées  et  constituent  nn  certain  nombre  de  mus- 
cles  distincts   qui   rattachent  la  ceinture  au    tronc. 
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En  cnvisagcaiil  ces  iniuscles  là  où  ils  sont  le  plus  clévelu|)pés 
(Anoures),  on  peut  les  diviser  en  trois  groupes  :  1"  spino-sca- 
pulaires  ;   2°   Iransverso-scapulaires;   3°  venlro-scapulaires. 

Les  premiers,  qui  vont  des  apophyses  épineuses,  ou  de  la 
voùle  crânienne,  ou  encore  de  l'aponévrose  épisomaliquc  au 
suprascapulum,  forment  les  muscles  rhomboïdes.  L'un,  anté- 
rieur, va  de  la  tèle  au  bord  supérieur  et  cranial  du  suprasca- 
pulum; l'autre,  postérieur,  s'étend  de  l'aponévrose  dorsale  au 
bord  supérieur  et  caudal  du  même.  Ces  deux  muscles  sont 
antagonistes  et  fixent  dans  le  sens  antéro-postérieur  le  bord 
dorsal  de  la  ceinture  ou,  s'ils  agissent  séparément,  ne  lui 
impriment  qu'un  déplacement  très  faible.  Ils  manquent  chez 
les   Urodèles. 

Les  muscles  du  second  groupe  sont  plus  nombreux,  ce  sont 
les  dentelés  et  les  releveurs  de  l'omoplate.  Chez  les  Anoures, 
les  dentelés  attachés  aux  apophyses  Iransverses  des  S*"  et  4* 
dorsales  se  portent  vers  l'omoplate  en  trois  faisceaux  divergents 
qui  s'insèrent  de  haut  en  bas  formant  les  dentelés  supérieur, 
moyen  et  inférieur.  Le  dentelé  supérieur  s'attache  vis-à-vis  du 
rhomboïde  antérieur  auquel  il  fait"  pour  ainsi  dire  contrepoids. 
Le  moyen  s'insère  un  peu  plus  bas  sur  le  milieu  du  suprascapu- 
lum ;  l'inférieur  enfin  encore  un  peu  plus  bas  au  bord  caudal 
du  scapulum.  Ils  fixent  évidemment  la  ceinture  dans  le  sens 
postéro-antérieur,  c'est-à-dire  s'opposent  à  ce  qu'elle  soit  pous- 
sée en  avant  dans  les  efforts  du  membre  antérieur.  Leurs 
effets  sont  contrebalancés  par  ceux  du  rhomboïde  antérieur 
et  des  releveurs  de  l'omoplate,  au  nombre  de  deux,  insérés 
tous  les  deux  à  la  partie  postérieure  et  inférieure  du  crâne, 
mais  divergeant  à  partir  de  ce  point  pour  donner  un  releveur 
supérieur,  qui  s'insère  au  bord  cranial  du  suprascapulum  en 
face  du  dentelé  moyen,  et  un  releveur  inférieur  qui  s'attache 
au  bas  du  même  bord  un  peu  au-dessus  du  dentelé  inférieur. 
Par  ce  système  de  fibres  étendues  du  squelette  axial  aux 
bords  antérieur  et  postérieur  de  la  ceinture  et  opposées  pour 
ainsi  dire  faisceau  à  faisceau,  le-  scapulum  est  maintenu  dans 
une  position  fixe  par  rapport  à  l'axe  longitudinal  du  corps 
et  ne  peut   être  déplacé  le   long  de  ce  dernier. 

Les   muscles   ventro-scapulaires   sont  représentés  par  des  fibres 


qui,  parties  de  la  ceinture,  se  mêlent  plus  ou  moins  distinc- 
tement à  celle  des  pubo-hyoïdiens,  ce  qui  leur  a  valu  de  la 
part  de  plusieurs  auteurs  les  noms  malencontreux  de  sterno- 
ct  de  scapulo-liyoïdiens.  Ces  noms  sont  fâcheux  parce  qu'ils 
pourraient  faire  croire  que  ces  muscles  répondent  à  ceux  de 
lanalomic  humaine  portant  les  mêmes  noms,  et  qu'ils  représentent 
ainsi  les  muscles  hypobranchiaux  dont  ils  ne  sont,  à  vrai  dire, 
qu'une  très  faible  parlie.  En  réalité  ces  muscles  rentrent  par- 
faitement dans  la  catégorie  de  ceux  que  nous  venons  d'exa- 
miner ci^dessus,  car  le  sterno-hyoïdien  (qu'il  vaudrait  mieux 
appeler  coraco-hyoidien)  fixe  la  ceinture  lorsque  l'hyoïde  est 
rendu  immobile  et  l'empêche  d'être  déplacée  en  arrière,  et  le 
scapulo-hyoidien  peut  être  considéré  comme  son  antagoniste. 
En  effet  le  dessin  de  Furbringer  (in  Bronn's,  Ampliibien,  pi.  XVI, 
fig.  4)  montre  que,  déjà  chez  les  Urodèles,  c'est  bien  plutôt  un 
muscle  dorso-ventral,  tendu  entre  la  paroi  ventrale  (aponé- 
vrose des  pubo-hyoïdiens)  et  le  scapulum ,  qu'un  muscle 
allongé  d'arrière  en  avant  comme  l'omo-hyoïdien,  et  sa  fonc- 
tion comme  antagoniste  du  précédent  est  absolument  évidente 
chez  les  Anoures,  où  il  est  représenté  (Furbringer)  par  le  fais- 
ceau dit  scapulaire  de  l'oblique  externe  qui,  parti  du  bord 
caudal  du  scapukim,  se  dirige  en  bas  et  en  arrière  pour  se 
confondre  avec  les  fibres  de  l'oblique  qui  suivent  elles-mêmes 
cette   direction. 

Ces  explications  font  bien  ressortir  la  différence  qui  existe 
entre  les  thoraco-hyoïdiens  des  Amphibiens  et  les  sterno-  et 
omo-hyoïdiens  des  Amniolcs,  en  montrant  que  les  premiers 
ne  sont  qu'une  parlie  infime  de  la  masse  des  hypobranchiaux, 
laquelle  persiste  en  dedans  deux  sous  la  forme  des  pubo-hyoï- 
diens, tandis  que,  chez  les  Amniotes,  les  muscles  en  question 
représentent  seuls  la  partie  ventrale  des  hypobranchiaux,  les 
fibres  pubô-hyoïdiennes  ayant  disparu  dans  le  territoire  de  la 
ceinture. 

2°  Muscles  des  membres.  —  Ce  groupe  est  formé  par  des 
lames  musculaires  qui  se  portent  de  la  ceinture  ou  des  par- 
ties du  tronc  qui  environnent  cette  dernière  sur  le  membre, 
au  premier  ou  au  second  segment  de  qui  ils  s'attachent.  Ces 
muscles   dérivent   de   la  partie   ventrale    des    myomères    corres- 
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pondants,  mais  leur  malcriel  formalir  s'isole  très  vile  de  sa 
source  el  se  porte  sur  le  bourgeon  du  membre,  à  partir 
(huiiiel  ils  s'étendent  soit  sur  la  ceinture  seulement,  soit  sur 
le  tronc  en  dehors  d'elle.  Les  premiers  forment  les  muscles 
intrinsèques,    les   seconds   les   extriusè<pies. 

Les  muscles  intrinsèques  s'attachent  soit  à  la  face  cutanée, 
soit  à  la  face  viscérale,  soit  enfin  au  bord  caudal  de  la  cein- 
ture. Les  premiers  sont  les  plus  nombreux,  ce  sont  :  1"  un 
muscle  dorsal,  le  dorsal  scapulaire,  qui  s'attache  à  la  face 
externe  du  suprascapulum  et  du  scapulum  et  se  porte  sur  le 
trochanter  unique  et  ventral  de  l'humérus  ;  2"  les  muscles 
coracoïdiens  comprenant  :  le  procoraco-huméral  accolé  au  pro- 
coracoïde,  le  supracoracoïdien  subdivisé  en  propre,  superficiel 
et  profond,  qui  s'attachent  au  coracoïde  et  à  l'épicoracoïde  et 
se  confondent  avec  le  procoraco-huméral  en  un  tendon  com- 
mun qui  s'attache  à  la  face  ventrale  de  l'humérus.  Toutefois 
le  coracoïdien  i)ropre  envoie  un  faisceau  particulier  qui  suit 
l'humérus  pour  aller  s'attacher  au  second  segment  du  mem- 
bre (radius),  ce  qui  permet  de  voir  en  lui  \ni  représentant  du 
biceps   et   de  lui   donner   le    nom   de   coraco-radial. 

Les  muscles  de  la  face  viscérale  de  la  ceinture  sont  repré- 
sentés par  une  lame  musculaire  s'attachanl  à  la  fois  à  la  face 
interne  du  scapulum  et  à  celle  du  coracoïde,  pour  se  porter 
par  un  tendon  unique  sur  le  côté  médiat  du  trochanter;  c'est 
le  muscle  subcoracoscapulaire.  On  l'a  souvent  comparé  à  l'ob- 
turateur interne  du  pelvis,  et  il  est  évident  qu'il  a  de  ti'ès 
grands  rapports  avec  lui,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  est 
toujours  séparé  de  la  séreuse  par  la  masse  des  pul)0-hyoï- 
diens,  que  par  conséquent  il  est  extrarsomatique  et  non  intra- 
somatique    comme    l'obturateur   interne. 

Les  muscles  du  bord  caudal  comprennent  :  1"  les  coraco- 
brachiaux  qui  s'insèrent  à  la  fois  sur  la  face  ventrale  et  le 
bord  caudal  du  coracoïde  pour  aller  s'attacher  au  tiers  moyen 
de  la  tige  de  l'humérus  (coraco-brachial  court)  ou  au  reste 
distal  de  cette  tige  (coraco-brachial  long);  2"  les  faisceaux 
zonaux  du  triceps  brachial,  au  nombre  de  deux  chez  les  IJro- 
dèles  :   un   coraco-anconé   fixé   au    bord  du   coracoïde  en  dessous 
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de   la   cavité    glénoule,     un     scapulo-anconé    inscié    immédiate- 
ment au-dessus   de   cette   cavité. 

Tous  ces  muscles  rappellent  évidemment  ceux  que  l'on 
observe  à  la  plaque  pelvienne  ;  les  précoraco-  et  coraco-humé- 
raux  répondent  assez  bieu  au  pelvi-fémoral  externe  el,  de  même 
que  l'on  peut  rattacher  à  ce  dernier  les  ischio-fémoraux  ou 
adducteurs,  on  peut  considérer  les  coraco-brachiaux  comme 
une  simple  diflercnciation  de  leur  masse.  Comme  le  pelvi- 
fémoral  externe,  ce  sont  avant  tout  des  muscles  chargés  de 
maintenir  le  premier  segment  du  membre  dans  le  plan  hori- 
zontal, en  même  temps  qu'ils  peuvent,  suivant  la  position  du 
dislum  humerai  par  rapport  au  plan  transversal,  servir  de  pro- 
Iracleurs  ou  de  rélracteurs  du  bras.  Toutefois  il  faut  remar- 
quer que,  vu  la  position  caudale  de  la  cavité  articulaire  par 
rapport  à  la  ceinture,  la  grande  majorité  de  leurs  fibres 
agissent  comme  prolractrices,  et  cela  va  du  reste  avec  la 
position  du  bras,  qui  est  dirigé  surtout  en  arrière,  sans  pou- 
voir jamais  accomplir  le  déplacement  de  près  de  180°  dont  le 
fémur   est    capable. 

Une  autre  particularité  de  la  musculature  thoracique  par 
rapport  à  la  pelvienne  est  le  faible  développement  des  muscles 
indirects  partant  de  la  ceinture  pour  aller  au  second  segment 
du  membre.  En  effet,  vis-à-vis  des  ilio-tibiaux  et  péronéaux, 
des  pubo-  et  des  ischio-tibiaux  nous  ne  voyons  à  la  ceinture 
pectorale  que  le  coracoradial  et  ce  n'est  qu'une  différencia- 
tion incomplète  du  supra-coracoïdien,  puis  les  faisceaux  zonaux 
de  l'anconé.  Cette  réduction  est  évidemment  liée  au  mode  de 
fonctionnement  du  membre  et  à  la  faible  étendue  des  mouve- 
ments de  l'humérus,  car  les  muscles  indirects  du  membre 
pelvien,  cités  plus  haut,  sont  justement  ceux  qui  déterminent 
les   plus  grands   déplacements  du   membre. 

Les  muscles  extrinsèques  se  réduisent  à  deux  ;  l'un  ventral, 
le  pectoral,  l'autre  dorsal,  le  grand  dorsal.  Le  pectoral  chez  les 
Urodèles  ne  s'attache  pas  à  la  ceinture  mais  prend  ses  ori- 
gines en  dehors  de  celle-ci,  soit  sur  le  sternum,  soit  et  sur- 
tout sur  la  face  abdominale  où  il  forme  une  lame  mince 
étalée  en  éventail  d'avant  en  arrière  el  qui  confond  ses  filtres 
raédiales    avec   les   plus    superficielles    de   celles  des   droits    de 
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labilomcn.  Il  s'insère  d'aulrc  pari  à  riiiimcrus  au  voisinage 
du  Irochanler.  L'absence  d'insertions  zonales  indique  que  ce 
muscle  n'a  pas  de  rapporis  avec  la  ceinlure  primaire  (scapulo- 
coracoïdienne^  ;  c'est  un  muscle  slcrnal  ou  slerno-abdominal  et 
ses  fibres  s'arrôtenl  du  côlé  cranial  là  où  s'arrôte  le  sternum 
lui-même.  Lorscju'elles  s'étendent  en  avant  comme  elles  le  l'ont 
cbez  les  Sauropsidés  et  les  Monolrèiues  elles  s'insèrent  soit 
à  l'épisternum  st)it  aux  clavicules  cpii  sont  des  pièces  de  la 
ceinture  secondaire.  Il  faut  signaler  toutefois  que  le  pectoral  a 
des  insertions  à  l'épicoracoïde  cbez  les  Anoures,  ce  qui  enlève 
un  peu  de  sa  rigueur  à  la  règle  ci  dessus,  qui  reste  cependant 
vraie  d'une   manière  générale. 

Le  grand  dorsal  naît,  comme  le  pectoral,  à  la  surface  des 
muscles  [)ariétaux,  mais  du  côté  dorsal,  et  ses  fibres  conver- 
gent en  un  faisceau  qui  s'attache  à  l'humérus.  Le  bord  cra- 
nial de  ce  muscle  se  sépare  en  un  faisceau  spécial,  le  grand 
rond,  qui  s'insère  à  l'angle  postérieur  du  suprascapulum  et 
qui,  par  conséquenl,  devrait  rentrer  dans  les  muscles  intrinsè- 
ques, mais  que  l'on  cite  ici  à  cause  de  son  origine.  Les 
muscles  extrinsèques  sont  par  leur  position  même  des  rétrac- 
teurs de  l'humérus,  toutefois  le  pectoral  contribue  aussi  par 
la  situation  ventrale  de  ses  attaches  à  maintenir  l'humérus 
dans   le   plan   horizonlal. 

3°  Muscles  branchiaux.  —  Ces  muscles  forment  typiquement 
une  couche  plus  ou  moins  développée,  étendue  de  la  partie 
postérieure  et  latérale  de  la  tète  jusqu'à  la  ceinture,  et  recou- 
vrant les  muscles  de  l'épisome  ou  de  l'hyposome  qu'elle  ren- 
contre. Celle  couche  se  divise  fréquemment  en  deux  parties  : 
l'une  dorsale  plus  vaste  qui  forme  le  trapèze  ou  muscle  en 
capuchon,  l'autre  ventrale  moins  importante  consliluée  par  le 
bord  inférieur  de  la  précédente,  détaché  d'elle  et  individualisé 
en  le  sterno-masloïdien.  Chez  les  Amphibiens  le  trapèze  est 
peu  développé  et  le  sterno-masloïdien  manque,  ce  qui  lient 
sans  doute  au  faible  développement  du  bord  cranial  et  ven- 
tral  de  la   ceinture   et   à    la   faible    mobilité    de   la    tète. 

Ayant  signalé  les  rapports  de  la  ceinture  avec  les  mus- 
cles il  faut  indiquer  maintenant  ceux  qu'elle  présente  avec 
la  cavité  viscérale.  Lorsqu'on  cherche  chez  un  Anoure  adulte  la 
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limite  antérieure  de  celle  cavité,  on  voit  qu'elle  est  située  à 
peu  piès  au  niveau  du  bord  caudal  de  la  ceinture,  de  sorte 
(jue  loule  celle-ci  est  située  en  avant  de  la  cavité  viscérale, 
cl  il  semble  à  première  vue  qu'elle  échappe  par  là  au  rappro- 
chement que  nous  avons  voulu  établir  entre  elle  et  le  thorax, 
car  ce  dernier  est  partout  développé  autour  de  la  parlie  an- 
térieure du  cœlome.  Mais  ce  n'est  qu'une  apparence,  car  chez 
la  larve  la  cavité  viscérale  se  prolonge  bien  au  delà  de  la 
ceinture  puisqu'elle  s'étend  jusqu'à  l'hyoïde  sous  la  l'orme  d'un 
demi-cône  creux  dont  la  paroi  laléro-venlrale  est  limitée  par 
les  muscles  hypobranchiaux,  et  la  paroi  dorsale  par  la  face 
ventrale  du  pharynx.  Cette  portion  craniale  de  la  cavité  vis- 
cérale n'est  autre  que  la  cavité  péricardique  et,  chez  l'em- 
brvon,  elle  contient  seule  le  cœur  placé  tout  à  fait  en  avant 
des  autres  viscères;  mais  chez  l'adulte,  sans  disparaître  aucune- 
ment, elle  perd  beaucoup  de  son  importance  par  suite  du 
déplacement  caudal  que  subit  le  cœur  pendant  la  métamor- 
phose, déplacement  accompagné  naturellement  d'une  migration 
en  arrière  de  la  paroi  caudale  du  péricarde  qui  coïncide  avec 
la   formation   du    xiphisternum. 

La  persistance  d'une  partie  du  cœlome  limitée  par  les  mus- 
cles hypobranchiaux  en  avant  de  la  ceinture  pectorale  est  un 
caractère  extrêmement  important  qui  se  rencontre  seulement 
chez'  les  Ichlhyopsidés,  c'est-à-dire  chez  les  animaux  dépourvus 
d'un  vrai  cou.  Nous  verrons  plus  loin  que  chez  les  Amniotes, 
toujours  pourvus  d'un  cou,  les  muscles  hypobranchiaux  sont 
placés  absolument  hors  de  la  cavité  générale,  en  avant  du  bord 
cranial  de   celle   dernière. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  observations  mettent  hors  de  doute 
que  la  ceinture  scapulaire  des  Amphibiens  entoure  bien  l'ex- 
trémité craniale  de  leur  cœlome,  quelque  réduite  que  soit 
celle-ci  chez  les  adultes,  qu'elle  lui  fournit  un  soutien  et  des 
points  d'appui  pour  les  muscles  de  ses  parois  et  qu'elle  mérite 
tout  à   fait   le  nom   de   ceinture-thorax. 


La  ceinture   pectorale   et  le  thorax   présentent,   chez  les  dilï'é- 
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renls  Sauropsidés,  une  conformalion  ideiiliqiio  dans  ses  traits 
essentiels  et  des  rapports  tout  à  l'ait  earael«''risti(pies  avec  le 
cœlome  et  avec  le  cou.  Nous  commencerons  sa  description 
par  les   Sauriens. 

Sauriens.  —  Chez,  les  Sauriens  on  Irouve  un  vrai  lliorax 
formé  par  le  sternum  et  les  côtes.  On  compte  d'habitude 
comme  V^  vertèbre  dorsale  la  première  de  celles  dont  les  côtes 
atteignent  le  sternum,  et  on  distingue  en  avant  d'elle  un  certain 
nombre  de  vertèbres  cervicales  dont  les  côles,  tout  en  s'allon- 
geant  régulièrement,  n'arrivent  pas  au  sternum.  En  réalité  ce 
sont  bien  de  véritables  dorsales  comme  le  montre  la  présence 
entre  leurs  côles  de  fibres  intercostales  et  celle  du  cœlome 
témoignant  de  la  continuai  ion  à  ce  niveau  de  la  paroi.  Ihoraci- 
que  ;  mais  celle  paroi  s'atrophie  presque  totalement  dans  sa 
partie  ventrale  où  elle  est  remplacée  par  la  plaque  coracoï- 
dienne  qui  s'implante  au  devant  du  sternum.  Toulei'ois  cette 
plaque  ne  traverse  pas  complètement  la  paroi  somalique 
comme  le  fait  la  ceinture  pelvienne  et  elle  n'atteint  pas  la 
séreuse  dont  elle  est  toujours  séparée  par  le  muscle  transverse, 
seul  reste  de  cette  paroi,  qui  persiste  toujours  et  qui  exclut 
la  ceinture  de  la  cavité   générale. 

Ces  remarques  permettent  de  diviser  les  vertèbres  cervicales 
des  auteurs  en  deux  groupes  :  un  premier  comprenant  l'atlas, 
l'axis  avec  une  ou  deux  vertèbres  suivantes,  et  qui  représente 
seul  les  vraies  cervicales  parce  qu'il  est  seul  en  rapport  avec  le 
cou;  un  second  groupe  comprenant  les  vertèbres  suivantes,  qui 
sont  toutes  en  arrière  du  cou,  toutes  en  rapport  avec  la  ca- 
vité viscérale  et  méritent  toutes  le  nom  de  vertèbres  dorsales. 
Les  trois  ou  les  quatre  premières  de  ces  vertèbres  dorsales 
portent  des  côles  qui  s'allongent  graduellement,  de  la  pre- 
mière  aux   suivantes,    mais   qui    n'atteignent   pas   le   sternum. 

La  première  côle  est  située  un  peu  en  avant  du  supra- 
scapulum,  elle  forme  la  partie  dorsale  de  l'orifice  antérieur  du 
thorax  dont  la  partie  ventrale  est  constituée  par  les  clavicules. 
La  seconde,  un  peu  plus  longue,  est  cachée  par  le  scapulum 
lorsqu'on  regarde  le  squelette  de  profil.  La  troisième  et  la 
quatrième   lorsque   celle-ci   est  libre,  comme  chez   l'Iguane,   s'é- 


tendent  sur  toute  la  partie  latt'iale  du  corps,  jusqu'auprès  de 
la  face  ventrale  où  elles  s'arrètenl  à  quelque  dislance  du  bord 
du  sternum.  Seule  leur  attache  aux  vertèbres  est  cachée  par 
le  suprascapulum,  tout  le  reste  de  leur  étendue  est  bien  visi- 
ble et  constitue  manifestement,  avec  les  côtes  suivantes,  la  paroi 
latérale   du    thorax. 

Le  sternum  est  une  large  plaque  rhomboïdale  présentant 
parfois  une  fenôlre  allongée  d'avant  en  arrière,  de  chaque  côté 
de  la  ligne  médiane.  Ses  bords  antérieurs  droit  et  gauche 
sont  creusés  chacun  d'une  rainure  dans  laquelle  s'engage  le 
bord  du  coracoïde  et  de  l'épicoracoïde.  Ses  bords  postérieurs 
portent  autant  de  festons  rentrants  qu'il  y  a  de  côtes  sterna- 
les,  chacune  de  celles-ci  s'insérant  sur  une  saillie  placée  entre 
deux  festons  consécutifs.  A  leur  extrémité  caudale  ces  bords 
se  prolongent  par  une  tige  antéro-poslérieure  plus  ou  moins 
allongée  qui  sert  d'insertion  à  deux  côtes.  Le  nombre  des 
côtes  sternales  varie  de  deux  à  quatre,  sans  parler  de  celles 
portées   par   la    tige    dont   il  vient   d'être  question. 

La  pointe  craniale  du  sternum  se  trouve  à  peu  près  sur 
une  ligne  transversale  passant  par  les  deux  cavités  glénoïdes. 
Tout  ce  qui  est  en  avant  de  celte  ligne  jusqu'aux  clavicules 
est  formé  par   la  ceinture   pectorale. 

Cette  ceinture  comprend  une  pièce  dorsale,  le  scapulum- 
suprascapulum,  et  une  large  pièce  ventrale  fenêtrée,  la  plaque 
coracoïdienne,  à  laquelle  s'ajoutent  en  avant  les  clavicules, 
en  dessous  l'épisternum.  Fortement  engrenée  avec  le  ster- 
num, elle  se  place  en  avant  de  ce  dernier  de  manière  à 
compléter  latéralement  et  en  dessous  les  parties  osseuses  de  la 
cage  Ihoracique  manquant  par  suite  de  l'arrêt  de  développement 
des  premières  côtes.  En  effet,  le  scapulum  remplace  dans  la 
partie  latérale  de  cette  cage  la  deuxième  côte  qui  ne  s'étend 
pas  assez  loin  vers  le  bas,  et  la  plaque  coracoïdienne,  conti- 
nuant le  sternum,  achève  la  fermeture  du  thorax  ventrale- 
ment.  Il  faut  retenir  toutefois  que  la  ceinture  ne  remplace 
jamais  totalement  la  paroi  thoracique  parce  que  cette  der- 
nière est  toujours  représentée,  là  où  les  formations  osseuses 
font   défaut,   par  le   muscle   Iransverse.. 

Ce    rapport     entre     la    régression   de    la    partie   ventrale   des 
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côlcs  et  la  prôsonoo  du  coracoïdc  avail  (l('\jà  éU"  signalé  par 
Guvier,  lorsqu'il  disait,  à  jiropos  du  Crocodile  il  est  vrai, 
mais  cela  s'applique  tout  aussi  bien  aux  Sauriens,  (pu^  les 
côtes  cervicales  lonf>ues  «  ne  vont  pas  jus<{u'au  sternum  parce 
que,  à  l'endroit  où  elles  pourraient  s'y  rendre,  s'attache  le 
coracoïdien  ».    (^Anat.    comp.,   2«   édit.,    t.    I,    p.   26'2). 

Le  suprascapulum,  concave  du  côté  viscéral,  se  moule  sur 
la  parlie  dorsale  du  tronc,  se  prolongeant  plus  ou  moins  en 
arrière.  Il  est  simplement  calcifié  et  présente  sur  son  bord 
cranial,  au  point  où  il  s'articule  avec  le  scapulum,  une  petite 
saillie  pour  l'insertion  de  la  clavicule  et  que  l'on  appelle 
acromion.  Il  est  bien  évident  que  celui-ci  n'est  pas  absolu- 
ment comparable  à  l'acromion  des  Mammifères  dont  certaines 
connexions  sont   tout  A   fait  différentes   des   siennes. 

Le   scapulum    continue  le   précédent,   du   côté   ventral,    il   est 
beaucoup   plus   étroit  et   se   rétrécit  de  plus   en   plus   au    fur  et 
mesure  qu'il  approche    de   la    cavité   glénoïde  ;    toutefois,  même 
au     niveau     de    celle-ci,   il    est    encore    aplati,    assez  développé 
d'avant  en  arrière,   et,    loin   de    se  limiter    à   former  seulement 
la     partie    dorsale    de     la    cavité    glénoïde,    il   se   prolonge   en 
avant  de  cette  dernière,     se    continuant    avec    le    coracoïde  en 
dessous.    Pendant     la    vie    son    bord    cranial   se   continue   dans 
une     membrane    fibreuse     tendue     entre    lui     et    une    baguette 
osseuse    dirigée     d'arrière     en    avant    à     partir    du     coracoïde. 
Lorsque  cette   membrane   a   disparu,  elle   laisse   à   sa   place  une 
fenêtre    scapulaire.    Chez    beaucoup    de    Sauriens    la    baguette 
osseuse   qui  limite   celte   fenêtre  du   côté  ventral  est   placée  au- 
dessous   de  k   suture   scapulo-coracoïdienne.    On    peut    donc  la 
rattacher  au  coracoïde.   Mais   chez   l'Iguane   où   le  scapulum  est 
plus  allongé  —  à  cause  de   l'aplatissement   latéral   du  corps   qui 
contraste    vivement    avec    son   aplatissement  doi-so-ventral    que 
Ton   observe     chez   tant    d'autres    Sauriens    —     il     présente    au 
devant  de   lui   non    pas   une   seule  mais  deux  fenêtres,   séparées 
l'une   de   l'autre   par   une  baguette   osseuse    évidemment    scapu- 
laire  et  à   qui   W.  K.  Parker  donne  le  nom  de   mésoscapulum. 
Cette  disposition   change   beaucoup   la   physionomie    que    l'on 
est  habitué   à  donner  au  .scapulum   et  lui    enlève    le    caractère 
de   rayon   osseux  phalangiforme   qu'on   lui   attribue   souvent.  En 
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réalité  le  scapulum  est  une  lame  ostéofibreuse  triangulaire, 
placée  dans  la  portion  moyenne  de  la  l'ace  latérale  du  sque- 
lette zono-thoracique,  et  dont  le  sommet,  tronqué,  est  repré- 
senté par  la  suture  scapulo-suprascapulaire  tandis  que  sa  base 
se  poursuit  dans  la  lame  coracoïdienne,  sans  limites  distinctes, 
sauf  au  niveau  de  la  suture  scapulo-coracoïdienne.  Le  bord 
cranial  de  ce  triangle  est  formé  par  une  bande  de  tissu  cal- 
cifié qui  limite  en  avant  les  fenêtres  et  se  comporte  vis-à-vis 
du  scapulum  comme  Tépicoracoïde  vis-à-vis  du  coracoïde,  mais 
qui  est  beaucoup   moins  développé  que   Tépicoracoïde. 

La  plaque  coracoïdienne  qui  continue  en  dessous  le  scapu- 
lum présente  chez  l'Iguane  trois  fenêtres,  dont  la  plus  dorsale 
est  placée  au-dessous  du  mésoscapulum  et  appartient  au  moins 
pour  moitié  au  scapulum.  Le  rayon  osseux  qui  sépare  celte 
fenêtre  de  la  suivante  et  qui  est  par  suite  le  plus  antérieur 
des  rayons  coracoïdiens  est  appelé  par  W.  K.  Parker  procora- 
coïde,  tandis  que  cet  auteur  nomme  mésocoraco'ide  le  rayon 
suivant  et  raétacoraco'ide  le  corps  même  du  coraco'ide,  articulé 
avec  le  sternum.  Cette  nomenclature  a  l'avantage  de  dénom- 
mer d'une  manière  précise  des  parties  faciles  à  reconnaître, 
mais  elle  a  l'inconvénient  de  leur  donner  une  individualité 
qu'elles  n'ont  pas,  car  elles  ne  sont  jamais  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  sutures.  Le  nombre  des  fenêtres  varie 
suivant  les  espèces.  Il  y  en  a  deux  chez  le  Lézard,  une 
fenêtre  scapulaire  et  une  coracoïdienne,  trois  chez  Uromastix 
et  Varanus,  dont  deux  coraco'idiennes,  quatre  chez  Iguana, 
dont  trois  coracoïdiennes,  mais  on  ne  trouve  jamais  dans 
toute  l'étendue  de  la  lame  osseuse  qui  les  présente  qu'une 
seule  suture,    la   suture   scapulo-coracoïdienne. 

Il  ressort  de  tout  cela  que  la  portion  ventrale  de  la  cein- 
ture pectorale  à  partir  du  scapulum  est  formée  par  une  lame 
squelettique,  concave  du  côlé  viscéral,  et  qui  s'étend  du  bord 
caudal  du  scapulum  et  du  coraco'ide  en  arrière,  jusqu'au  con- 
tact des  clavicules  en  avant.  Cette  lame  est  le  siège  d'ossifi- 
cations qui  se  répètent  à  droite  et  à  gauche  la  divisant  en 
deux  moitiés  semblables  dont  chacune  prosente,  à  son  bord 
caudal,  une  lame  osseuse  assez  large  d'avant  en  arrière  qui 
est  divisée   par  la   suture     scapulo-coraco'idienne   en    une   partie 
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dorsale,  le  scapuluni,  cl  une  partie  ventrale,  le  (-oraeoïile.  (^.e 
dernier  s'implanle  dans  la  rainure  correspondante  du  sternum 
(ju'il  suil  à  peu  i)rcs  juscpi'au  soinuiet,  de  ro  dernici'.  A  partir 
de  celui-ci  le  coracoïde  se  cou li nue  sur  son.  i)ord  mcdial  par 
une  lame  cartilagineuse  calciliée,  répicoracoïde,  qui  se  croise 
légèrement  avec  sa  similaire  du  côté  oppose.  L'épicoracoïde 
représente  le  bord  médial  de  la  ceinture  dans  le  territoire 
répondant  au  coracoïde  et  il  se  continue,  dans  le  bord  de 
cette  lame  répondant  au  scapulum,  "par  une  bordure  jdus  ou 
moins  épaisse  qui  se  calcifié  et  qui  se  comporte  par  rapport 
aux  fenêtres  scapulaires  comme  il  l'a  fait  vis-à-vis  des  cora- 
coïdiennes.  Celte  bordure  est  bien  développée  chez  l'Iguane 
mais  beaucoup  moins  chez  d'autres  Sauriens,  et  elle  peut 
même  manquer  tout  à  fait,  ce  qui  a  beaucoup  contribué  à 
faire   méconnaître   la  fenêtre  scapulaire. 

11  est  bien  évident  que  toutes  ces  parties  —  rayons  osseux, 
fenêti"es,  bords  calcifiés  du  coiacoïde  ou  du  scapulum  —  ne 
sont  que  des  parties  d'un  même  tout,  développées  suivant  les 
besoins,  c'est-à-dire  suivant  la  forme  de  la  cage  thoraco- 
zonale  qui  règle  la  position  des  muscles,  leurs  lignes  princi- 
pales de  force  et  les  lignes  de  résistance  représentées  par 
les  différents  rayons  osseux.  Seules  les  parties  dorsale  et  ven- 
trale de  cet  ensemble  gardent  leur  individualité  marquée  par 
la  suture  scapulo-coracoïdienne  qui  les  sépare.  Cette  suture 
est  du  reste  peu  apparente  et  souvent  difficile  à  retrouver. 
Elle  disparaît  naturellement  dès  que  l'on  arrive  dans  la  mem- 
brane fibreuse  obturant  la  fenêtre  placée  au  devant  d'elle, 
mais  elle  ne  reparaît  pas  sur  le  bord  cranial  calcifié  de  cette 
fenêtre  qui   est   absolument   continu. 

Les  portions  scapulaires  et  coracoïdiennes  que  nous  venons 
de  décrire  répondent  à  la  ceinture  primaire,  les  parties  qui 
restent  à  signaler  constituent  soit  la  ceinture  secondaire  (cla- 
vicules), soit  le  sternum  secondaire  (épisternum)  des  auteurs 
allemands. 

L'épisternum  est  un  os  très  superficiel  placé  sur  la  ligne 
médiane  à  la  face  ventrale  de  la  ceinture  et  qui.  s'étend  depuis  le 
sternum,  dont  il  embrasse  au  moins  la  moitié  antérieure,  jusque 
vers    les    clavicules   en   avant.    11    est   placé  comme   une    attelle 
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réunissant  à  la  fois  le  sternum  et  les  claricules  en  passant  au- 
dessous  des  épicoracoïdes  qu'il  recouvre  sur  un  certain  trajet, 
mais  au  fur  et  à  me.->ure  qu'il  s'avance  vers  la  Ic^le  il  se 
sépare  de  ces  derniers,  (pii  restent  plus  profonds,  et  il  fait  une 
certaine  saillie  sur  la  lame  coracoïdienne  ménageant  ainsi  un 
espace  d'une  certaine  épaisseur  pour  loger  les  muscles.  En 
avant  Tépisternum  présente  deux  pointes  latérales  qui  forment 
comme  les  bras  d'une  croix  ou  comme  les  pointes  d'une  flèche 
suivant  quelles  sont  transversales  et  prélerminales  (Uromas- 
tix)  ou  bien  terminales  et  dirigées  en  arrière  Varan).  Du  côté 
caudal  l'épisternum  s'enfonce  dans  le  sternum  de  manière  à 
devenir  parfois   visible  sur  la   face   viscérale   de   ce   dernier. 

Les  clavicules  sont  deux  os  en  forme  d'arc  qui  s'étendent 
de  l'acromion  à  la  face  ventrale  de  la  ceinture,  où  elles  s'ap- 
puient l'une  contre  l'autre  et  contre  l'extrémité  de  l'épister- 
num, ou  quelquefois  simplement  sur  ce  dernier.  Elles  sont 
légèrement  comprimées  d'avant  en  arrière  formant  une  lame 
verticale,  plus  ou  moins  saillante  au-dessous  de  la  lame  coracoï- 
dienne, et  qui  contribue  avec  celle-ci  et  avec  la  saillie  de  l'épi- 
sternum à  donner  une  loge  assez  profonde  pour  les  muscles 
du  bras.  Les  clavicules  forment  avec  la  première  côte  l'ori- 
fice antérieur  de  la  cage  thoracique.  Cet  orifice  est  large,  et 
même  très  large  proportionnellement  à  celui  du  thorax  des 
Mammifères.  11  n'est  pas  circulaire  mais  stomatoïde  et  pré- 
sente deux  lèvres  :  l'une  dorsale  plus  courte,  formée  par  la 
première  côte,  l'autre  ventrale  plus  longue  et  légèrement  sail- 
lante en  avant,   représentée   par   la   clavicule. 

La  cavité  glénoïde  est  toujours  placée  sur  le  bord  caudal  de 
la  ceinture  ;  elle  a  la  forme  d'une  selle,  avec  ~  un  grand  axe 
concave  dirigé  presque  verticalement  et  un  petit  axe  convexe 
dirigé  de  dehors  en  dedans.  La  forme  en  selle  de  la  cavité 
glénoïde  est  en  rapport  avec  l'allure  rampante,  elle  agit  sur- 
tout pour  pousser  le  corps  en  avant  sous  l'eiïort  du  membre 
antérieur.  Aussi  cette  articulation  est  peu  portante,  cependant 
elle  permet  au  bras,  dans  certaines  conditions,  de  soulever 
fortement    l'avant-train   au-dessus  du   sol. 

L'union  du  thorax  et  de  la  ceinture  détermine  la  formation 
dune   cage    zono-lhoracique    très    spéciale,   caractéristique  des 
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Saiiropsklt''S,  el  qui  onlouic  loxtirmik^  craniale  do  la  cavité 
visféralo  laquolle  s'iHcn»!  loujoiirs  dans  ((tiilc  sa  loiif^nonr,  ne 
s'arrèlanL   qne  derrière   les  clavicules. 

Muscles  parie'laiix.  —  La  présence  du  lliorax  l'ail  subii'  aux 
muscles  pariélaux  une  niodilicalion  profonde,  par  rapport  à  la 
disposition  qu'ils  présentent  chez  les  Amphibiens  ;  les  obliques 
externe  et  interne  se  continuent  en  elîet  au  niveau  du  tho- 
rax par  les  intercostaux  correspondants,  et  ils  se  prolongent 
sur  les  côtes  dites  cervicales  par  des'  fibres  indifïérentes,  lon- 
gitudinales ;  de  plus  le  muscle  transverse  se  poursuit  aussi 
dans  la  poitrine,  et  il  représente  seul  la  paroi  somatique 
dans  la  partie  ventrale  répondant  à  la  plaque  coraco'i'dienne, 
mais  la  partie  la  plus  ventrale  des  muscles  pariétaux,  répon- 
dant à  cette  portion  des  pubo-hyo'idiens  qui  chez  les  Amphi- 
biens était  placée  en  dedans  de  la  ceinture,  a  disparu.  La 
bande  pubo-hyo'idienne  est  découpée  en  deux  parties  :  les  mus- 
cles droits  de  Tabdomen,  qui  vont  du  pubis  au  sternum,  et 
les  muscles  hypobranchiaux  étendus  du  bord  cranial  du  zono- 
Ihorax  à  l'appareil  hyo'ïdien. 

Ces  derniers  constituent  deux  muscles  distincts  de  chaque 
côté  :  l'épisterno- hyoïdien  et  l'omo- hyo'ïdien.  Le  premier, 
parlant  des  branches  latérales  de  répisternum  et  du  liga- 
ment qui  rattache  cet  os  à  la  clavicule,  se  dirige  en  avant 
pour  aller  se  fixer  au  bord  caudal  de  l'hyoïde.  Il  est  sou- 
vent divisé  en  deux  faisceaux  superposés  dont  le  plus  pro- 
fond s'attache  plus  particulièrement  aux  cornes  postérieu- 
res de  l'hyoïde.  L'omo-hyoïdien  parti  du  bord  antérieur  et 
latéral  de  la  clavicule  et  du  suprascapulum  s'insère  sur  les 
mêmes   parties  de   l'hyoïde. 

Ces  muscles  n'entourent  plus,  comme  le  faisaient  leurs 
homologues  chez  les  Amphibiens,  la  partie  craniale  de  la 
cavité  viscérale,  ils  sont  placés  immédiatement  en  avant  de 
cette  dernière  et  appartiennent  à  une  région  acœlomique  néo- 
formée,    le  cou. 

Le  cou  se  forme  essentiellement  par  l'accroissement  intersti- 
tiel d'une  bande  de  substance  placée  à  la  face  ventrale  de  la 
région  céphalique,  au  devant  du  cœlome,  et  qui  constitue 
une   partie   de    la  paroi   ventrale   prépéricardique,    isolée   par   la 
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formation  de  l'angle  cervico- venlral  (  voy.  Viallelon,  Arch. 
Anat.  raicrosc,  t.  X,  1908,  ou  résumé  embryologique  in  Teslut, 
Anal,  humaine,  (i-  édil.).  Il  s'élend  enlre  la  région  branchiale, 
régressée,  et  dont  tout  ce  qui  reste  est  étroitement  lié  à 
la  léle,  et  la  cavité  cœlomi(iue.  Les  muscles  de  Ihyposome 
se  prolongent  dans  son  épaisseur,  mais  par  suite  de  la  réduc- 
tion de  l'appareil  branchial  et  de  l'éloignement  de  la  ceinture 
qui  ne  succède  plus  immédiatement  à  la  tète,  comme  elle  le 
faisait  chez  les  Amphibiens,  ils  ne  sont  point  tous  refoulés  à 
la  partie  ventrale  du  tube  digestif,  et  quelques-uns  passent 
sur  les  côtés  et  en  dessus  de  ce  dernier.  Ce  sont  les  scalè- 
nes  et  vraisemblablement  aussi,  daprès  leur  innervation  du 
moins,  les  muscles  prévertébraux,  dont  le  matériel  formatif 
pourrait  avoir  suivi  le  même  chemin  que  les  scalènes  vers 
les  apophyses  transverses  cervicales  pour  se  porter  de  celles-ci 
sur  la   face   ventrale   des   corps   vertébraux. 

Les  muscles  fixateurs  de  la  ceinture,  dérivés  aussi  des  mus- 
cles pariétaux,  doivent  être  signalés  ici.  Il  n'y  a  pas  chez  les 
Sauriens  de  rhomboïdes.  Le  système  transverso-scapulaire  est 
au  contraire  bien  représenté  par  plusieurs  muscles  :  un  den- 
telé superficiel  qui  s'étend  de  la  ligne  sterno-coslale  et  des 
premières  côtes  libres  au  bord  postérieur  du  suprascapulum  ; 
un  releveur  superficiel  de  l'omoplate  inséré  aux  apophyses 
transverscs  des  premières  vertèbres  cervicales  vraies  et  au 
bord  antérieur  et  supérieur  en  même  temps  qu'à  une  faible 
partie  de  la  face  externe  du  suprascapulum  (ce  muscle  répond 
évidemment  au  releveur  de  l'omoplate  des  Mammifères  et  il 
est  le  seul  qui  puisse  lui  être  comparé  parce  que  seul  il 
s'attache  à  de  véritables  vertèbres  cervicales  ;  enfin  un  dentelé 
profond  qui,  venu  des  côtes  dites  cervicales,  s'attache  à  la 
face  profonde  du  suprascapulum.  Ce  muscle  est  dénommé 
dentelé  profond  et  releveur  de  l'omoplate  parce  qu'il  s'insère 
aux  côtes  libres  prétendues  cervicales,  mais  il  est  bien  évi- 
dent que  si  l'on  compte  comme  dorsales  les  côtes  incomplè- 
tes de  la  cage  zono-thoracique,  ainsi  que  nous  l'avons  pro- 
posé, il  répond  uniquement  à  un  dentelé  et  il  n'y  a  pas 
d'autre  releveur  scapulaire  que  celui  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut. 
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Les  muscles  tixalcurs  scapulaires  venliaux  sonl  ropiéscnlés, 
dans  les  cas  les  plus  compliqués,  jtar  Irois  muscles  diiTércnls  : 
le  sleino-coracoïJicn  inlorne  supciliciel  (jui  naîl  à  la  lace 
interne  el  au  hord  cianial  du  slcinum  pqur  se  porter  en 
avant,  sur  le  coracoïde,  en  dedans  du  ninscle  sous-coracoïdien  ; 
le  muscle  slerno-coracoïdicn  interne  profond,  [)lus  rapproché 
que  le  précédent  de  la  cavité  viscérale  cl  qui  a  à  peu  près 
les  mêmes  attaches,  sauf  qu'il  se  prolonge  un  peu  plus  en 
avant  ;  enfin  le  sterno-coslo  scapulaiVe  qui  naît  sur  le  bord 
externe  de  la  première  crèle  sterno-costale,  se  porte  du  coté 
dorsal,  rentre  apparemment  dans  la  cavité  thoracique,  mais 
en  réalité  se  glisse  simplement  sous  le  scapulum  et  s'attache 
au  ligament  sterno-scapulaire  interne.  Ces  trois  muscles  ser- 
vent de  liens  entre  le  sternum  et  le  coracoïde  d'une  part,  le 
sternum  et  le  scapulum  d'autre  pari.  Fûrbringer  les  rappro- 
che des  fixai eurs  ventraux  des  Amphibiens  (voy.  p.  176)  et 
nous   avons  suivi   sa   description. 

Muscles  des  membres.  —  11  y  a  peu  de  choses  à  dire  après 
les  détails  donnés  pour  les  Amphibiens.  Les  muscles  intrinsè- 
ques répondent  assez  bien  à  ceux  des  Urodèles  quoiqu'ils 
soient  mieux  individualisés  et  influencés  aussi  par  la  présence 
des  clavicules.  Il  y  a  un  doisal  scapulaire  comme  chez  les 
Urodèles,  mais  à  la  face  ventrale  il  existe  en  plus  un  del- 
toïde inférieur  étendu  de  la  clavicule  au  processus  latéral  de 
l'humérus  ;  un  supracoracoidien  qui  s'étend  sur  la  majeure 
parlie  du  coracoïde  el  se  porte  sur  le  môme  processus  hume- 
rai; un  scapulo-huméral  profond,  situé  en  dehors  el  dorsalc- 
ment  au  précédent,  qui  s'attache  à  la  fenêtre  scapulaire  et  se 
rend  au  processus  médial  de  l'humérus.  Ces  trois  muscles 
occupent  surtout  la  partie  antérieure  de  la  lame  coracoï- 
dienne,  ce  sont  des  protracteurs  de  l'humérus,  le  dernier 
agissant  aussi  comme  rotateur  à  cause  de  son  insertion  au 
processus  médial,  mais  tous  tendent  énergiquement  à  maintenir 
l'humérus    horizontal. 

A  la  partie  caudale  de  la  plaque  coracoïdienne  s'insèrent,  en 
allant  de  dedans  en  dehors,  du  milieu  au  bord  de  la  ceinture, 
le  coraco-antibrachial  qui  s'étend  jusqu'au  radius  el  répond  à 
une   parlie  du  biceps,   puis  le  coraco-brachial  court,    qui  s'alla- 
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che  aux  deux  tiers  proximaux  de  riiuméius,  et  le  coraco-bra- 
chial  long  qui  sélend  au  reste  de  cet  os  jusqu'à  l'épi Irochlée. 
Tous  ces  muscles  servent  aussi  à  maintenir  le  bras  horizontal, 
toutefois  le  dernier  peut  aussi  agir  comme  rctracteur  car  ses 
insertions  coracoïdiennes  et  humérales  sont  un  peu  en  arrière 
de  l'appui  de  la  tête  humérale  dans  la  cavité  gléno'i'de,  mais 
ce  rôle  est  très  limité  par  suite  de  la  brièveté  extrême  de  la 
partie  de  la  ceinture  située  en  arrière  de  la  cavité  gléno'ide. 
Il  importe  en  efTet  de  se  rappeler  que  celte  cavité,  loin  d'être  à 
peu  près  au  milieu  de  la  plaque  ventrale  de  la  ceinture  comme 
l'est  l'acétabulum  au  pelvis,  est  placée  sur  le  bord  caudal  de 
cette   plaque. 

11  y  a  aussi  un  muscle  sous-coraco-scapulaire  attaché  à  la 
face  viscérale  de  la  ceinture,  et  qui  se  dirige  du  scapulum 
et  du  coracoïde  en  arrière  pour  s'attacher  au  processus 
médiat  de  l'humérus,  du  côté  de  la  face  de  flexion  de  l'os; 
c'est  vraisemblablement  un  rotateur.  Enfin  il  faut  ajouter  le 
chef  scapulaire  de  l'anconé  qui  s'attache  à  la  fois  au  scapu- 
lum et  au  coracoïde,  dans  le  voisinage  de  la  cavité  gléno'ide, 
et   forme   la   longue   portion   du   triceps   brachial. 

Les  muscles  extrinsèques  sont  le  pectoral  et  le  grand  dor- 
sal. Le  premier  s'attache  à  la  face  ventrale  de  l'abdomen, 
comme  chez  les  Amphibiens,  et  à  celle  du  thorax,  mais  il  se 
prolonge  en  outre  en  avant  en  suivant  le  bord  de  l'épister- 
num  et  de  la  clavicule.  Toute  celte  portion  craniale  du  pec- 
toral qui  recouvre  les  muscles  coracoïdiens  et  le  delto'ide 
inférieur  est  une  acquisition  nouvelle  en  rapport  avec  l'appari- 
tion de  l'épisternum  et  de  la  clavicule.  Les  divers  faisceaux 
du  pectoral  n'ont  qu'une  action  commune,  lorsqu'ils  agissent 
tous  à  la  fois,  c'est  de  maintenir  très  énergiquement  le  bras 
horizontal  ou  même  d'abaisser  son  dislum,  de  manière  à  sou- 
lever le  corps  si  la  main  prend  appui  sur  le  sol.  Agissant 
séparément  ils  peuvent  être  protracteurs  ou  rétracteurs  sui- 
vant  leur  position   et  la    situation  relative   du    dislum   humerai. 

Le  grand  dorsal  qui  b'attache  à  une  grande  longueur  du 
tronc  et  au  processus  médiat  de  l'humérus  est  rétracteur  du 
bras.    11    est   accompagné   d'un   grand    rond. 

Muscles  branchiaux.  —  Ces   muscles   forment   une   large  cou- 
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che  qui  s'étend  de  la  partie  postérieure  et  lalcrale  du  crAne 
cl  de  l'angle  dorsal  du  i-ou  cL  du  dos,  au  bord  antérieur  de 
la  poitrine  où  elle  s'insère  à  ré[)isternunî,  à  la  clavicule  et 
au  suprascapulum.  Cette  couche  est  parfois  divisée  en  une 
partie  dorsale  et  une  partie  ventrale  (pie  l'on  a  comparées  res- 
peclivemenl  au  trapèze  el  au  slerno-niastoïdien.  INlais  Fiu"- 
bringer  tout  en  acceptant  en  partie  cette  comparaison  ne  voit 
entre  ces  parties  chez  les  Sauriens  et  chez  les  Mammifères 
qu'une  homologie  incomplète,  el  il  fait'  remarquer  que  le  lia- 
pèze  n'est  pas  innervé  par  une  branche  du  vague  (l'accessoire) 
comme  cela  devrait  être,  mais  simplement  par  des  nerfs  Iho- 
raciques,  tandis  que  le  slerno-masloïdien  seul  possède  celte 
innervation   crânienne. 

Crocodiliens.  —  La  ceinture  pectorale  des  Crocodiles  est 
bàlie  sur  le  même  plan  général  que  celle  des  Sauriens,  c'est- 
à-dire  qu'elle  se  substitue,  en  avant  du  sternum,  à  la  partie 
ventrale  déficiente  du  thorax  avec  lequel  elle  forme  une  cage 
zono-lhoracique.  Elle  présente  cependant  quelques  particulari- 
tés  qu'il    faut   signaler. 

Le  scapulum  est  bien  développé  tandis  que  le  suprascapu- 
lum est  peu  étendu.  Le  coracoïde  consiste  en  une  pièce  uni- 
que, aplatie,  en  forme  de  plaque  étranglée  en  sablier  en  son 
milieu,  et  élargie  à  ses  deux  extrémités.  L'extrémité  médiale, 
prolongée  chez  le  jeune  par  un  épicoracoïde  réduit,  s'articule 
latéralement  avec  le  sternum  qui  se  prolonge  en  avant  d'elle 
el  la  sépare  complètement  du  coracoïde  de  l'autre  côté,  contraire- 
ment à  ce  qui  se  passe  chez  les  Sauriens  où  les  épicoracoï- 
des  se  croisent  sur  la  ligne  médiane.  L'extrémité  latérale  du 
coracoïde  s'articule  avec  le  scapulum  par  une  large  suture 
horizontale  sur  le  bord  caudal  de  laquelle  se  trouve  la  cavité 
glénoïde  en  forme  de  selle  à  grand  axe  dorso-ventral,  mais 
dont  le  bord  supérieur  est  plus  développé  que  chez  les  Sau- 
riens. Le  scapulum  el  le  coracoïde  se  prolongent  assez  loin 
en  avant  de  la  cavité  glénoïde  qui  est  ainsi  rejetée  à  l'arrière 
de   la  ceinture,    contrairement  à    l'acélabulum    du  pelvis. 

Le  sternum  est  long  et  divisé  en  deux  parties,  l'une  anté- 
rieure  plus  large,   intercalée   entre   les   deux    coracoïdes  el    qui 
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porle  en  arrière  de  ceux-ci  deux  côlcs  seulement,  Tau  Ire  pos- 
térieure plus  étroite  et  qui  reçoit  un  plus  grand  nombre  de 
côtes  (trois  à  cinq,  plus  les  fausses  côtes).  La  partie  anté- 
rieure du  sternum  s'arrête  au  niveau  du  bord  cranial  des 
coracoïdes,  mais  elle  est  prolongée  en  avant  de  ceux-ci  par 
une  tige  saillante  formée  par  l'épisternum  (pii  se  poursuit  en 
dessous,  à  la  surface  ventrale  du  sternum,  jusqu'à  la  moitié 
postérieure   de   celui-ci. 

Entre  lu  pointe  craniale  de  l'articulation  scapulo-coracoï- 
dienne  et  l'épisternum  s'étend  chez  l'embryon  une  membrane 
fibreuse  qui  comble  tout  l'intervalle  compiis  entre  eux  et  le 
coracoïde  en  arrière.  Cette  membrane  représente  évidemment 
la  portion  antérieure  fenètrée  de  la  ceinture  des  Sauriens. 
Elle  offre  à  son  bord  cranial  un  épaississement  qu'Hoffmann 
considère  comme  représentant  la  clavicule,  mais  qui  ne  s'ossifie 
jamais  de  sorte  que  cet  os  manque,  et  chez  l'adulte  la  mem- 
brane fibreuse  dont  il  vient  d'être  question  perd  son  indivi- 
dualité en  se  confondant  plus  ou  moins  avec  les  divers  fas- 
cias  intermusculaires  de  son  voisinage. 

Tandis  que  chez  les  Sauriens  la  ceinture  se  substitue  au 
thorax  sur  une  longueur  répondant  aux  trois  ou  quatre  premières 
côtes,  chez  le  Crocodile  elle  ne  répond  qu'à  deux  côtes  seu- 
lement, celles  de  la  8*=  et  de  la  9*'  vertèbres  qui  représentent  en 
réalité  les  deux  premières  dorsales.  Il  y  a  donc  sept  vertèbres 
cervicales,  toutes  pourvues  de  côtes,  il  est  vrai,  mais  celles  ci 
se  distinguent  aisément  par  leur  forme  des  deux  premières 
dorsales.  En  effet,  les  côtes  des  trois  premières  cervicales  (atlas, 
axis  et  la  vertèbre  suivante)  sont  droites,  longues  et  dirigées 
d'avant  en  arrière,  les  quatre  suivantes  ont  la  forme  d'un 
croissant  dont  les  pointes,  peu  différentes  lune  de  l'autre,  sont 
à  peu  près  horizontales  et  s'imbriquent  avec  celles  des  côtes 
voisines,  prenant  sur  elles  un  point  d'appui  et  leur  fournissant 
appui  à  leur  tour.  La  première  côte  dorsale  vraie  se  distin- 
gue par  l'allongement  de  sa  pointe  caudale  qui  est  trois  fois 
plus  longue  que  la  craniale  et  se  dirige  nettement  du  côté 
ventral,  comme    une   côte  ordinaire. 

Le  faible  développement  dans  le  sens  antéro-postéiieur  de 
la   plaque    ventrale   de    la    ceinture   est    évidemment    en   rapport 
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avec  le  fait  que  lu  partie  de  paroi  thoracique  atrophiée  répond 
au  territoire  des  deux  premières  côtes  dorsales  seulement,  au 
lieu  de  s'étendre  comme  chez  les  Sauriens  sur  un  plus  grand 
nombre   de   ces   dernières. 

Comme  le  squelette  zono-lhoracique,  la  musculature  présente 
quelques  difl'érences  avec  celle  des  Sauriens,  mais  il  n'est  pas 
besoin  de  les  rapporter  car  elles  n'apportent  aucun  éclaircis- 
sement aux   questions   que  )ious   examinons  ici. 

Oiseaux.  —  La  ceinture  thoracique  des  Oiseaux  rentre  tout 
à  fait  dans  le  type  de  celle  des  Reptiles,  car  elle  complète 
comme  celle-ci  le  thorax  dans  sa  partie  ventrale,  les  deux 
premières  côtes  n'atteignant  pas  le  sternum.  Mais  elle  pré- 
sente des  dispositions  très  spéciales,  en  relation  avec  le  type 
avien,    et   qui    méritent   d'attirer    l'attention. 

Elle  est  formée  des  deux  pièces  de  la  ceinture,  scapulum 
et  coracoïde ,  auxquelles  s'ajoute  une  clavicule.  Mais  les 
deux  premières  pièces,  au  lieu  de  se  continuer  l'une  dans 
l'autre  pour  former  une  ceinture,  se  plient  l'une  sur  l'autre  à 
angle  vif  formant  un  V  ouvert  en  arrière.  Leur  articulation 
au  lieu  d'être  placée  au  voisinage  de  la  face  ventrale  du  tronc 
est  au  contraire  reportée  le  plus  haut  possible  du  côté  dor- 
sal, pour  que  le  point  d'appui  qu'elle  fournit  à  l'aile  soit 
autant  que  possible  au-dessus  du  centre  de  gravité,  condition 
indispensable   de  sécurité   dans   le    vol. 

Le  scapulum  est  long  et  étroit,  en  forme  de  sabre  ;  il  s'ap- 
plique sur  les  côtes  près  de  leur  attache  à  la  colonne  verté- 
brale. Le  coracoïde  a  la  forme  d'une  colonne  un  peu  aplatie 
d'avant  en  arrière,  surtout  à  son  extrémité  ventrale.  Ces  deux 
os  paraissent  avoir  subi  tous  les  deux  une  rotation  sur  leur 
axe  longitudinal,  en  suite  de  laquelle  leur  bord  qui  était  di- 
rigé cranialcment  chez  les  Reptiles  regarde  maintenant  en 
dedans.  Il  en  résulte,  pour  le  coracoïde  notamment,  que  cet  os, 
au  lieu  de  former  comme  chez  les  Sauriens  une  partie  de  la 
paroi  latéro-venlrale  du  tronc,  semble  plutôt  en  former  la  pa- 
roi  antérieure. 

Cette  torsion  du  coracoïde  sur  .son  axe  longitudinal  entraîne 
aus-i    l'atrophie    de    la    partie    cruniale   de  la    plaque    coracoï- 
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dienne,  dans  laquelle  on  a  souvent  cherché  à  distinguer  le 
prétendu  procoracoïde,  et  qui  est  forcément  très  restreinte 
sinon  totalement  absente  chez  les  "Oiseaux,  car  si  elle  était 
développée  elle  devrait  combler  plus  ou  moins  complètement 
l'orifice  antérieur  du  thorax.  Aussi  la  partie  procoracoïdienne 
n'est  représentée,  en  dehors  de  quelques  ossifications,  irrégu- 
lièrement répandues  dans  les  divers  groupes,  et  situées  à  ses 
extrémités  dorsale  et  ventrale,  que  par  une  toile  fibreuse  assez 
forte,  tendue  entre  le  bord  médial  du  coracoïde  et  ses  extré- 
mités d'une  part,  et  d'autre  part  le  bord  d'une  autre  membrane 
qui  s'attache  à  la  clavicule  et  au  sternum.  Ces  deux  mem- 
branes se  continuent  l'une  dans  l'autre  en  formant  un  angle 
dièdre  à  sinus  externe  dans  lequel  se  loge  une  grande  partie 
de  la  masse  du  muscle  grand  pectoral.  L'arête  de  l'angle 
dièdre,  qui  répond  au  bord  médial  de  la  première  de  ces 
deux  membranes,  que  l'on  pourrait  appeler  la  membrane  pré- 
coracoidienne,  forme  la  limite  du  tronc  et  du  cou,  c'est  elle 
qui  borne,  sur  les  côtés  et  ventralement,  l'orifice  antérieur  du 
thorax,  de  la  constitution  duquel  la  clavicule  est  exclue  dans 
sa  majeure  partie,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  chez  les 
Sauriens. 

Arrivée  au  voisinage  de  l'articulation  scapulo-coracoïdienne 
la  membrane  précoracoïdienne  se  termine  par  un  bord  échan- 
cré  dont  l'extrémité  dorsale  s'attache  à  l'articulation  acromio- 
claviculaire  ou  à  l'acromion  seul,  et  l'extrémité  ventrale  à 
l'apophyse  claviculaire  du  coraco'ide.  Entre  ces  deux  attaches 
l'échancrure  indiquée  ci-dessus  forme  le  bord  postérieur  du 
trou  dit  des  trois  os,  ménagé  pour  le  passage  du  tendon  du 
pectoral  moyen   à  la   partie   dorsale   de   l'articulation   scapulaire. 

La  toile  fibreuse  tendue  entre  la  membrane  précoraco'idienne 
et  la  clavicule  n'a  rien  à  faire  avec  l'orifice  antérieur  du  tho- 
rax. Par  sa  face  externe  ou  latérale  elle  donne  insertion  à  des 
fibres  du  grand  pectoral,  par  sa  face  médiale  elle  limite  un 
espace  interclaviculaire,  situé  au  devant  de  l'orifice  Ihoracique, 
et    dans   lequel   se   loge   en   partie   le  jabot. 

La  cavité  glénoïde  est  formée  à  peu  près  également  par  le 
scapulum  et  par  le  coracoïde.  Contrairement  à  celle  des  Rep- 
tiles qui  est  placée   sur  le   bord  caudal   de  la   ceinture  elle  est 
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située  sur  la  face  laléralc  de  celle-ci,  et  sa  slruclure  dilTère 
aussi  beaucoup  de  la  selle  glénoïdale  de  ces  animaux  en  rai- 
son de  la  fonclion  nouvelle  qui  lui  incombe.  En  efTel,  tandis 
que  la  cavité  glénoïde  dos  Reptiles  ajj^it  surtout  en  poussant 
en  avant  le  thorax  et  (pi'elle  n'a  qu'un  faible  pouvoir  portant, 
celle  des  Oiseaux  devient  exclusivement  portante,  mais  tout 
l'etTort  qui  s'exerce  sur  elle  s'applique  de  haut  en  bas,  dorso- 
ventralement.  Il  résulte  en  elTet  de  l'action  de  l'aile  pressant  de 
haut  en  bas  sur  celte  cavité  dans  les  battements  qui  servent 
à  rOiseau  à  s'élever.  Aussi  la  cavité  glénoïde  a-t-elle  la  forme 
d'un  triangle  sphérique  à  base  dorsale  à  pointe  ventrale,  que 
l'on  voit  très  bien  sur  l'animal  frais  où  les  cartilage  sont  bien 
conservés,  qui  est  moins  net  sur  le  squelette  sec,  mais  très 
reconnaissable  cependant  lorsque  l'attention  a  été  appelée  sur 
cette  forme  spéciale.  Le  condyle  de  la  tète  de  l'humérus 
s'appuie  fortement  sur  celte  cavité  en  pressant  vers  le  bas, 
et  chez  beaucoup  d'Oiseaux  il  est  rétréci  dans  sa  partie  ven- 
trale, pour  s'adapter  à  la  forme  en  coin  de  l'articulation  sca- 
pulaire. 

La  clavicule  ou  furcula  se  place  entre  les  deux  articula- 
tions scapulaires,  son  bord  dorsal  venant  s'appuyer  en  dehors 
sur  le  coracoïde  qu'il  rencontre  tout  d'abord,  tandis  qu'il  ne 
s'unit  que  plus  loin,  secondairement  et  souvent  même  indirec- 
tement, c'est-à-dire  par  l'intermédiaire  de  ligaments,  avec 
l'apophyse  acromiale  du  scapulum.  Cette  relation  nouvelle  de 
la  clavicule  avec  le  coracoïde  s'explique  aisément  par  la  rota- 
tion de  cet  os,  que  nous  avons  admise  plus  haut,  et  qui  a 
porté  son  bord  cranial  en  dedans,  le  faisant  saillir  au  devant 
de  celui  du  scapulum  qui  sert  d'habitude  d'attache  à  la  cla- 
vicule. 

Le  reste  de  la  clavicule  s'est  beaucoup  écarté  de  l'orifice 
antérieur  du  thorax,  corrélativement  à  l'accroissement  des 
insertions  du  muscle  grand  pectoral,  et  forme  la  partie  anté- 
rieure du  cadre  de  ce  muscle.  Les  deux  clavicules  se  réunis- 
sent entre  elles  sur  la  ligne  médiane  ventrale,  au  devant  du 
bréchet,  formant  la  fourche  bien  connue  qui  a  valu  son  nom 
à  l'os  claviculaire.  Le  sommet  de  la  fourche,  souvent  muni 
d'une    lame    osseuse    verticale,    se   place   au  devant   du  bréchet 
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où  il  entre  en  relation  avec  des  prolongements  osseux  de  ce 
doriiier,  très  inégalement  développés  suivant  les  groupes,  qui 
servent  à  latlache  d(î  la  membrane  fdtreuse  coraco-clavi-ster- 
nale  dont  nous  avons  parlé,  et  (pii  sont  regardés  comme 
représentant    l'épislernum. 

Comment  s'est  fait  le  passage  du  type  Saurien  au  type 
Oiseau  ?  Il  est  d'autant  plus  difficile  de  le  dire  que  l'ontogé- 
nie  ne  montre  aucun  stade  intermédiaire.  Dès  (jue  l'on  aper- 
çoit les  <'bauches  des  pièces  squelettiques  de  la  ceinture  elles 
oflVent  la  disposition  angulaire  caractéristique  des  Oiseaux  et 
les  rappoi'ts  essentiels  qu'elles  auront  plus  tard.  On  ne  peut 
donc  que  faire  remarquer  une  certaine  différence  dans  le  mode 
d'accroissement  de  la  partie  antérieure  de  la  cavité  générale 
des  Oiseaux  qui  se  prolonge  un  peu  en  avant  de  la  première 
côte,  contrairement  à  ce  que  l'on  voit  chez  les  Reptiles.  Les 
pièces  squelettiques,  avec  les  positions  nouvelles  et  les  rota- 
tions que  nous  avons  indiquées,  ne  font  que  régulariser  et 
consolider  la  disposition  résultant  de  cet  accroissement  parti- 
culier. 


La  ceinture  thoracique  est  toujours  séparée,  chez  tous  les 
Mammifères,  Monotrèmes  compris,  du  thorax  qui  est  complet, 
toutes  les  côtes  antérieures  aboutissant  au  sternum,  de  sorte 
que  la  première  côte  forme  seule  avec  le  sternum  l'orifice 
antérieur  du    thorax. 

Mais  en  dehors  de  ce  caractère  commun,  sur  l'importance 
duquel  on  ne  saurait  trop  insister,  car  il  est  en  rapport  avec 
un  thorax  dilatable,  clos  en  arrière  par  un  diaphragme  mus- 
culaire permettant  des  mouvements  respiratoires  profonds  et 
très  efficaces  pour  le  renouvellement  tle  l'air  pulmonaire,  il  y  a 
deux  types  bien  dilïérents  de  ceinture  thoracique,  le  type 
général,  celui  des  Euthériens,  et  le  type  des  Monotrèmes. 
Nous  examinerons  d'abord  le  premier,  en  choisissant  pour  type 
un   Mammifère   clavicule. 

Euthériens.   —     Dans  ce  type   la   ceinture   se  compose    d'un 
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scapulum  et  d'une  clavicule.  Le  scapulum  est  applique^  contre 
la  lace  externe  du  thorax  el  forme  la  partie  dorsale  de  la 
ceinture,  la  clavicule  en  l'orme  la  ])aitie  veidrale,  mais  il  \u' 
faut  pas  ouhlifM-  (pi'elle  appartient  à  la  ceinture  secon«laire. 
La  partie  venirale  de  la  ceinture,  c'est-à-dire  la  lame  coracoï- 
dienne,  lait  défaut  ou  est  représentée  par  quelques  ossifications 
distinctes   du    pourtour   de   la    cavilé   glénoïde. 

Le  thorax  est  une  cage  formée  exclusivement  par  les  côtes 
et  par  le  slernum.  Il  y  a  un  nombre  variable  de  côtes  vraies, 
articulées  directement  avec  le  sternum,  et  un  nombre  égale- 
lement  variable  de  fausses  côtes  articulées  indirectement  avec 
cet   os. 

Le  slernum  n'est  jamais  large  et  losangique  comme  chez 
les  Sauriens,  ou  bien  cette  forme  s'observe  seulement  dans 
des  types  très  modifiés  (Cétacés).  Il  est  d'habitude  étroit,  el 
souvent  segmenté  en  un  certain  nombre  de  pièces  répondant 
chacune,   le    plus   souvent,    à   une   paire   de   côtes. 

On  le  divise  en  trois  parties  :  le  manubrium  ou  présternum 
qui  porte  toujours  la  première  côte  et  donne  aussi  souvent 
insertion  à  la  moitié  craniale  de  la  deuxième  ;  le  mésosler- 
num  qui  répond  à  l'insertion  des  côtes  suivantes  ;  le  xiphi- 
sternum,  saillant  en  arrière  et  qui  n'a  plus  de  rapports  avec 
les   côtes. 

Le  préslernum  est  souvent  assez  large,  surtout  eu  avant 
(^Homme);  d'autres  fois  il  est  au  contraire  pointu  et  saillant  en 
avant  comme  une  proue  de  navire  (Cheval).  Il  s'articule  avec 
la  clavicule  lorsqu'elle  existe  el  l'on  trouve  entre  eux  deux 
petites  pièces  cartilagineuses  distinctes,  l'omosternum  appliqué 
directement  contre  lui,  le  précoracoïde  (Parker)  qui  sépare 
l'omosternum  de  la  clavicule.  Les  homologues  de  ces  parties 
sont  encore    très  incertaines. 

Le  scapulum  est  une  lame  plane  ou  légèrement  incurvée, 
de  forme  triangulaire.  Il  présente  une  face  interne  ou  vis- 
cérale appliquée  contre  le  thorax  et  souvent  un  peu  concave 
pour  mieux  s'y  adapter,  et  une  face  externe  munie  d'une 
crête  saillante,  l'épine  de  l'omoplate,  qui  le  divise  en  deux 
parties  :  la  fosse  sus-épineuse  en  avant,  la  fosse  sous-épineuse 
en   arrière.    L'épine   s'accroît  régulièrement  du   bord  dorsal  vers 
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Tangle  arliculaire  ou  ventral  du  scapulum,  el  chez  les  ani- 
maux clavicules  elle  se  prolonge  au-dessus  de  ce  dernier  en 
une  saillie  plus  ou  moins  développée,  souvent  étendue  en 
forme  de  voiile  sur  la  cavité  arliculaire,  l'acromion.  L'épine  de 
lumoplale  peut  être  considérée  comme  suivant  exaclement 
Taxe  de  cet  os,  et  cela  est  ulile  à  savoir  lorsqu'on  veut  rapi- 
dement trouver  cet  axe  pour  étudier  les  angles  que  font  entre 
eux  les  divers   segments  du    membre  et   la   ceinture. 

Le  bord  dorsal  de  l'omoplate  est  voisin  de  la  colonne  ver- 
tébrale (bord  spinal)  ;  le  bord  antérieur  ou  cranial  (bord  cora- 
coïdien)  se  dirige  vers  la  cavité  glénoïde,  mais  avant  d'y  arri- 
ver il  rencontre  une  saillie,  l'apophyse  coracoïde,  dont  il  est 
séparé  par  une  échancrure  (échancrure  coracoïdienne)  ;  le  bord 
caudal  tombe  directement  sur  le  pourtour  de  la  cavité  articu- 
laire (^bord  glénoïdien).  Des  trois  angles,  deux  sont  dorsaux  : 
l'un,  cranial,  réunit  le  bord  coracoïdien  et  le  bord  spinal, 
l'autre,  caudal,  est  formé  par  la  rencontre  du  bord  spinal  et 
du  bord  glénoïdien.  Il  est  souvent  prolongé  dans  le  sens  cau- 
dal chez  les  animaux  à  omoplate  longue.  L'angle  ventral  est 
tronqué   par   la  cavité    glénoïde   qui   l'occupe. 

Au-dessus  de  la  cavité  glénoïde  l'omoplate  s'épaissit  en  une 
tige  prismatique  courte,  à  arêtes  mousses,  qui  se  continue  gra- 
duellement dans  la  lame  et  dans  l'épine,  et  qui  devient 
plus  mince  et  plus  étroite  immédiatement  au-dessus  de  la 
cavité  articulaire  pour  former  un  col.  Sur  le  bord  coracoï- 
dien se  trouve  l'apophyse  coracoïde,  en  forme  de  bec  de  cor- 
beau, à  pointe  dirigée  ventralement.  Sabatier  la  compare  au 
procoracoïde,  parce  qu'elle  ne  participe  pas  à  la  formation  de 
la  cavité  glénoïde,  tandis  qu'il  regarde  comme  homologue  au 
coracoïde  une  petite  pièce,  intercalée  entre  la  base  de  l'apo- 
physe coracoïde  et  le  scapulum,  et  qui  fournit  environ  le  tiers 
antérieur  de  la  cavité  glénoïde.  L'un  des  derniers  auteurs  qui 
se  soient  occupés  des  homologies  de  ces  parties,  Howcs,  com- 
pare l'apophyse  coracoïde  à  l'épicoracoïde ,  et,  rejetant  pour 
l'ossification  articulaire  le  nom  de  coracoïde  qui  est  trop  géné- 
ral, il  la  désigne  sous  le  nom  de  mélacoracoïde.  Nous  ver- 
rons plus   loin  ce  qu'il   faut   penser   de  ces  comparaisons. 

La    clavicule    est     un    os  cylindrique,   droit   ou   différemment 
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courbé  suivanl  les  cas,  qui  sel  end  de  lacromion  au  slornum. 
Ses  rapports  avec  le  scapuhuu  sont  très  parlicidicrs.  Vin  elTet 
elle  ne  s'articule  poiul  avee  nu  hord  de  cel  os  lonnaul  une 
partie  de  rorillce  aniérieur  du  lliorax,  coinuie  clic/,  les  Sau- 
riens, mais  avec  une  apophyse  du  scapulum  fort  éloignée  de 
ce  bord  et  n'ayant  rien  à  l'aire  avec  lui.  Ainsi  donc  chez  les 
Mammifères  la  partie  scapulaire  de  la  clavicule  esl  écartée  de 
l'orifice  Ihoracique  comme  Tétait,  chez  les  Oiseaux,  sa  partie 
sternale,  si  bien  que  les  rapports  de  cet  os  avec  l'orifice  tho- 
raciiiue  sont  inverses  pour  ces  deux  groupes,  où  ils  diffèrent 
aussi   totalement   de   ce   qu'ils   étaient    chez    les    Sauriens. 

Pour  comparer  la  ceinture    des    Mammifères  à   celle   des  Sau- 
ropsidés,  il  faut  tenir  compte  d'une   disposition  spéciale   de  son 
scapulum  à   qui   on   ne   paraît   pas   avoir    accordé   suffisamment 
d'attention    et    qui    est    la   suivante  :   Chez   tous   les   tétrapodes 
envisagés  jusqu'ici,  la   cavité    glénoïde    est   placée   sur    le   bord 
caudal,   parfois  un   peu  sur  la  face  externe  de  la  ceinture,  mais 
elle  est   toujours  construite  (môme   chez   les  Oiseaux)   de    façon 
que   l'axe  du  scapulum   est   situé   en  dehors   d'elle.   En  d'autres 
termes  la  cavité  glénoïde  esl   une   échancrure  faite  sur  le  bord 
caudal   ou   sur  la   face   latérale   de   la  ceinture,  mais    c'est    une 
simple  échancrure   qui   n'interrompt   pas  vcntralement  le  scapu- 
lum. Ce  dernier  se   continue   au   delà  de  la  cavité  articulaire  et 
se   confond   plus   ou    moins    avec   les    os  de   la  plaque  ventrale, 
car  si   l'on  peut  suivre   parfois   une   suture  coraco-scapulaire  en 
dehors  de   la   cavité   glénoïde,  cette   suture   ne    tarde   pas   à    dis- 
paraître  et   le   comportement   de    l'os    vis-à-vis    du  reste   de   la 
ceinture  en  avant    de  cette   suture    (voy.    p.  185)   montre    bien 
qu'il   se  combine    largement    avec    les    parties    ventrales    de   la 

ceinture. 

Cette  curieuse  situation  de  la  cavité  glénoïde,  en  dehors  de 
l'axe  du  scapulum,  entraîne  cette  conséquence  que  jamais, 
quelle  que  soit  sa  position,  l'axe  de  l'humérus  ne  continue 
l'axe  du  scapulum,  de  sorte  que  le  premier  segment  du  mem- 
bre est  toujours  placé  en  dehors  de  la  continuité  de  la  cein- 
ture, comme  un  appendice  plus  ou  moins  divergent  de  cette 
dernière.  Il  en  est  ainsi  même  chez  les  Dinosauriens  à 
membres  dressés   où   il  semble   que   le   bras   devrait   se  trouver. 
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comme  celui  les  Mammif^^es  que  nous  examinons,  dans  la 
continuité  de  la  ceinture  représentée  par  le  scapulum,  et  il 
est  facile  de  voir  que,  chez  ces  animaux,  l'axe  du  scapulum 
ne  passe  pas  du  tout  par  la  cavité  glénoïde  mais  est  placé 
en  avant  de  celle-ci  et  se  continue  du  côté  ventral  avec  celui 
du  coracoïde,  tandis  que  la  cavité  articulaire  est  ménagée  sur 
le  bord  caudal  de  cette  ceinture  continue,  au  lieu  de  séparer 
nettement  la  portion  dorsale  de  celle-ci  comme  elle  le  fait  chez 
les  Mammifères. 

Chez  tous  ceux-ci,  en  eiïel,  la  cavité  glénoïde  est  à  peu  près 
perpendiculaire  à  Taxe  du  scapulum  et  tronque  la  ceinture  du 
côté  ventral  d'une  manière  complète,  si  bien  que  l'axe  de 
l'humérus  se  trouve  toujours  dans  le  prolongement  de  l'axe 
scapulaire.  Il  le  rencontre  sous  des  angles  divers  suivant  les 
formes,  mais  les  choses  sont  toujours  disposées  de  telle 
manière  que  le  premier  segment  du  membre,  loin  d'être  un 
simple  appendice' de  la  ceinture,  continue  réellement  la  pièce 
principale  de  cette  dernière  qui  fonctionne  bien  plus  comme 
segment  du  membre  chez  les  Mammifères  sans  clavicule  que 
comme   élément   zonal,    ceinturant   le   tronc. 

Sans  doute  l'humérus  ne  prolonge  pas  toujours  la  ceinture 
d'une  façon  aussi  nette  qu'il  le  fait  dans  ce  cas,  où  l'omo- 
plate, le  bras,  Tavant-bras  et  la  main  forment  trois  segments 
contenus  dans  le  même  plan  sagittal  et  disposés  angulairement 
les  uns  au-dessus  des  autres  avec  leurs  angles  alternant,  comme 
dans  un  Z  retourné  et  ouvert.  Dans  ce  cas  en  efTet  l'axe  de 
l'humérus  et  celui  de  l'omoplate  ne  font  entre  eux  qu'un 
angle  aigu,  mais  ils  sont  directement  dans  la  continuité  l'un 
de  l'autre,  le  condyle  humerai  étant  terminal,  c'est-à-dire  situé 
sur    l'axe    même    de    la  diaphyse. 

Dans  d'autres  cas,  comme  chez  l'Homme,  la  surface  articu- 
laire de  l'humérus  est  déplacée  par  rapport  à  l'axe  hume- 
rai et  n'est  plus  terminale,  mais  latérale  et  placée  sur  le 
bord  interne  de  l'os.  L'axe  diaphysaire  ne  se  continue  plus 
alors  directement  avec  celui  du  scapulum,  mais  la  tête  de 
l'humérus  forme  une  saillie  latérale  qui  a  un  axe  propre  et 
c'est  ce  dernier  qui  se  continue  avec  celui  du  scapulum.  11  en 
est     de     même     dans     tous    les    cas   où    la    tête    humérale   n'est 
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pas  terminale  (^Chauve-souris,  Cétacés);  on  peut  donc  admettre 
comme  une  disposition  caractérisliipie  au  plus  liaul  chel",  (pie 
chez  tous  les  Mainuiirères  Euthérieiis  le  bras,  loin  d'élre  un 
simple  appendice  inséré  sur  le  pourtour  de  la  ceinliu'e  Ihora- 
cique,  est  la  conlinualion,  du  côté  ventral,  de  la  partie  dor- 
sale de  ia  ceinture,  qu'il  prend  par  consé(juenl  la  place  de  la 
partie  ventrale  qui  a  dispaïu. 

Onlogéniquement  on  ne  voit  d'ailleurs  aucune  trace  de 
celle-ci;  et  la  première  ébauche  squebeltique  de  l'omoplate  est 
si  directement  placée  sur  la  continuité  du  bras  qu'il  est  im- 
possible de  voir  en  elle  autre  chose  que  le  scapulum  et  le 
scapulum  seul.  S'il  restait  quelque  chose  de  la  plaque  cora- 
coïdienne  des  Sauropsidés  cela  devrait  se  manifester  par  un 
prolongement  de  l'ébauche  scapulaire  dirigé  du  côté  ventral  et 
il  n'y  en  a  aucun,  l'apophyse  coracoïde  étant  elle-même  insé- 
rée  du   côté  dorsal  de   la  cavité   glénoïde. 

D'ailleurs  on  ne  connaît  pas  d'épaule  présentant  une  réduc- 
tion graduelle  de  sa  partie  ventrale  ni  un  passage  régulier  de 
cette  partie  sur  le  côté  dorsal  du  plan  scapulo-huméral,  comme 
il  le  faudrait  pour  permettre  d'identifier  les  ossifications  cra- 
niales  de  la  cavité  glénoïde  avec  la  plaque  ventrale  des  Sau- 
ropsidés ;  et  les  Monotrèmes  que  l'on  a  souvent  considérés 
comme  une  transition  entre  ceux-ci  et  les  Euthériens  ont  une 
ceinture  thoracique  très  spéciale,  mais  ne  formant  aucunement 
un  intermédiaire  entre  celles  de  ces  deux  types,  comme  nous 
le  verrons   bientôt. 

Mais,  avant  d'examiner  cette  ceinture  curieuse,  il  faut  dire 
quelques  mots  sur  le  système  musculaire  des  Euthériens  et 
voir  quels  changements  il  présente  par  rapport  à  celui  des 
Sauriens. 

Les  muscles  hypobranchiaux,  restes  de  la  musculature  parié- 
tale, offrent  peu  de  modifications.  On  trouve  un  sterno-hyoï- 
dien  attaché  au  manubrium  du  sternum  et  à  l'extrémité  ster- 
nale  de  la  clavicule  d'une  part,  à  l'os  hyoïde  d'autre  part  ; 
un  sterno-thyroïdien,  placé  un  peu  plus  profondément  que  le 
précédent,  et  qui  se  continue  par  le  thyro-hyoïdien  ;  un  omo- 
hyoïdien  qui  s'insère  au  bord  coracoïdien  du  scapulum  au-dessus 
de  l'échancrure  coracoïdienne,     et    à    l'hyoïde.    Les  scalènes  et 
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les  muscles  préverU'braux  ne  donnent  lieu  à  aucune  remarque. 
Les  fixateurs  scapulaires  sont  représentés  par  les  rhomboï- 
des, le  grand  dentelé  et  le  releveur  de  l'omoplate  qui  se 
continuent  régulièrement  l'un  dans  l'autre  chez  les  quadrupè- 
des, le  releveur  n'étant  en  somme  que  la  portion  cervicale 
d'un  seul  et  même  muscle,  en  forme  de  sangle  en  éventail, 
attachée  par  son  bord  ventral,  le  plus  long,  aux  côtes  ou 
aux  apophyses  Iransverses  du  cou,  par  son  bord  dorsal,  le 
plus  court,  au  bord  spinal  de  l'omoplate  et  à  son  angle  cra- 
nial.  La  station  debout,  chez  l'Homme,  et  les  modifications 
qui  l'accompagnent,  déterminent  la  séparation  du  dentelé  et 
du  releveur.  Ces  muscles  suspendent  le  tronc  à  l'omoplate,  et 
par  suite  au  membre  antérieur  qui  la  continue,  et  cette  sus- 
pension extensible,  opposée  à  la  rigidité  de  l'articulation  osseuse 
du  pelvis  avec  le  sacrum,  est  un  des  caractères  les  plus 
frappants  de  l'épaule  en  même  temps  que  la  condition  princi- 
pale de  la  marche  élastique  et  souple  des  quadrupèdes  et  de 
leur  aptitude  à  se  recevoir,  dans  le  saut,  sur  les  membres 
antérieurs. 

Les  muscles  de  la  racine  du  membre  ont  subi  d'assez 
grands  changements.  Le  dorsal  scapulaire  est  remplacé  par  le 
delto'ide  qui  s'insère  au  bord  caudal  de  l'acromion  puis  se 
continue  en  avant  sur  une  partie  de  la  clavicule,  toutes  ses 
fibres  convergeant  en  un  tendon  qui  vient  s'insérer  à  l'humé- 
rus. L'angle  clavi-acromial  le  partage  en  deux  portions,  l'une 
antérieure  ou  claviculaire,  l'autre  postérieure  ou  acromiale, 
dont  la  première -se  continue  avec  le  sterno-mastoidien  lorsque 
la  clavicule  vient  à  manquer  et  forme  avec  lui  le  masto-hu- 
méral,  tandis  que  la  postérieure  représente  seule  alors  le  del- 
toïde. Le  muscle  petit  rond  paraît  une  simple  dilîérenciation 
du  bord  caudal   de   cette   portion   postérieure   du   delto'ide. 

Au-dessoiis  du  deltoïde  on  trouve,  sur  la  face  cutanée  du 
scapulum,  deux  muscles  qui  n'existaient  pas  chez  les  Sau- 
riens, les  sus-  et  sous-épineux,  provenant  pour  certains  au- 
teurs des  supracoracoïdiens  émigrés  sur  le  scapulum.  Le  sca- 
pulo-huméral   profond   manque. 

Le  coraco-anlibrachial  des  Sauriens  est  représenté  par  une 
portion   du  biceps,    vraisemblablement     la    longue     portion,    de 
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m^me  l'anconé  long  va  du  l)oril  glénoïdien  do  l'omoplah'  dans 
la  masse  du  Iricops  biafliial.  Le  sous-scapulaire  i('|tivs(>nl(' 
une  partie   du    sous-eoiacoïdien-scapulaiie. 

Le  grand  pecloral  esl  1res  développé  el  s'insère  à  la  clavi- 
cule, au  slernuui,  aux  côtes  el  partiellemenl  aussi  à  la  ligue 
blanche  abdominale.  On  peut  lui  rallacher  le  petit  pectoral, 
le  sous-clavier  et  certains  petits  muscles  slerno-  ou  clavi-sca- 
pulaires  peu  importants.  Son  mode  d'action  varie  avec  les 
grandes  ditïérences  que  Ton  peut  rencontrer  dans  le  genre  de 
vie,  mais  d'une  manière  générale  il  est  adducteur,  c'est-à-dire 
empêche  le  bras  de  s'écarter  du  corps  sous  l'action  du  poids 
du  tronc,  et  maintient  le  membre  bien  vertical.  Le  grand 
dorsal  el  le  grand  rond  ne  présentent  rien  de  bien  particu- 
lier. 

Les  muscles  branchiaux  sont  très  développés  et  forment  un 
trapèze  et  un  slerno-mastoïdien  séparés.  Le  trapèze  s'étend 
de  la  ligne  courbe  occipitale  à  la  ligne  médiane  du  cou  el 
du  dos  puis  à  l'épine  de  l'pmoplate  et  à  l'acromion  qu'il  suit 
jusqu'à  son  extrémité,  en  se  poursuivant  sur  la  partie  voisine 
de  la  clavicule.  Le  slerno-mastoïdien  s'insère  sur  l'extrémité 
interne  de  la  clavicule  et  sur  le  sternum  et  va  à  l'apophyse 
mastoïde.  Chez  les  animaux  sans  clavicule  il  s'unit  aux  fais- 
ceaux antérieurs  du  deltoïde  pour  former  le  masto-huméral, 
long  muscle  protracteur  du  bras  el  en  môme  temps  de  l'arti- 
culation scapulo-humérale,  très  mobile  chez  ces  animaux,  où 
l'omoplate,  pendant  la  marche,  décrit  un  mouvement  pendu- 
laire d'avant  en  arrière  autour  d'un  axe  horizontal  commun 
aux    deux    os    et    qui   passe  par   leur   travers. 

Monotrèmes.  —  La  ceinture  thoracique  des  Monolrèmes 
est  dans  de  tout  autres  conditions.  Elle  esl  située  entière- 
ment en  avant  du  thorax,  sous  le  cou,  et  comprend:  une 
pièce  dorsale,  le  scapulum,  et  des  pièces  ventrales  ressem- 
blant beaucoup  à  celles  des  Repliles  et  qui  ont  reçu  les 
noms  de  coracoïde,  d'épicoracoïde,  d'épisternum  el  de  clavi- 
cule. 

Le  scapulum^  placé  en  avant  des  côtes  au  lieu  de  s'appli- 
quer contre    elles,     au    moins    partiellement    comme    chez    les 
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Reptiles,  a  la  forme  d'une  lame  concave  médialemenl,  élargie  du 
côlé  dorsal,  rétrécie  du  côlé  ventral  où  elle  se  resserre  en 
un  col  au-dessus  de  la  cavité  glénoïde.  Le  bord  antérieur  de 
celte  lame  est  plus  écarté  de  la  ligne  médiane  que  son  bord 
postérieur,  de  sorte  qu'elle  l'orme  avec  sa  similaire  du  côté 
opposé  comme  un  entonnoir  conduisant  vers  le  thorax.  A  cause 
de  la  distribution  des  muscles  on  admet  que  le  bord  craniai 
de  cette  omoplate  répond  à  l'épine,  devenue  très  saillante,  en 
même  temps  que  la  fosse  sus-épineuse  s'est  développée  d'une 
manière  extraordinaire,  occupant  toute  la  face  médiale  de  l'os 
et  rejetant  son  bord  coracoïdien  tout  à  fait  en  arrière,  à  la 
place  habituelle  du  bord  glénoïdien.  Du  même  coup  la  fosse 
sous-scapulaire  est  repoussée  en  dehors,  elle  occupe  la  partie 
caudale  de  la  face  latérale  du  scapulum  entre  le  bord  cora- 
coïdien et  une  crête  basse  représentant  le  bord  glénoïdien  et 
située  vers  le  tiers  postérieur  de  cette  face.  Sur  la  partie 
ventrale  du  bord  craniai  acromial)  de  l'omoplate,  se  trouve 
une  légère  saillie  qui  sert  à  l'insertion  de  la  clavicule.  En 
dessous  de  ce  point  le  scapulum  se  rétrécit  en  une  tige  cylin- 
drique, sorte  de  pédicule  et  de  col  qui  aboutit  à  la  cavité 
glénoïde. 

Celle-ci  occupe  toute  l'étendue  antéro-postérieure  du  scapu- 
lum qui  ne  se  prolonge  jamais  en  avant  d'elle  comme 
chez  les  Sauriens,  et  elle  coupe  pour  ainsi  dire  le  scapulum 
perpendiculairement  à  son  axe,  comme  elle  le  fait  chez  les 
Euthériens,  de  manière  que  le  scapulum  forme  seulement  le 
bord  dorsal  et  portant  de  cette  cavité  comme  chez  les  autres 
Mammifères.  Mais  la  cavité  glénoïde  ne  sépare  point  cepen- 
dant d'une  manière  absolue  la  partie  dorsale  de  la  ceinture 
de  sa  partie  ventrale  ;  elle  a,  comme  chez  les  Sauriens,  la 
forme  dune  selle  à  grand  axe  vertical  dont  le  scapulum 
constitue  le  bec  dorsal,  le  coracoïde  le  bec  ventral,  et  ces  deux 
os  se  continuent  l'un  dans  l'autre,  du  côté  médial,  dans  le 
plancher  de  la  selle,  où  ils  sont  séparés  par  une  suture, 
placée  plus  près  du  bord  supérieur  de  la  cavité  articulaire, 
de  fai^on  que  le  coracoïde  forme  les  trois  quarts  de  l'arti- 
culation,   le  scapulum    le   quart   dorsal. 

En  somme  la   cavité  glénoïde   ressemble  beaucoup  à  celle  des 
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Reptiles  et  a.  comme  elle,  la  forme  d'une  selle  verticale;  mais 
celle-ci,  au  lieu  drirc  placée  sur  le  bord  caudal  de  la  cein- 
ture de  ia(;on  à  laisser  en  avant  <relle  une  certaine  étendue 
dans  laquelle  le  scapulum  et  le  coracoïde  s'ariiculent  entre  eux, 
est  située  absolument  sur  le  travers  de  la  ceinture,  rétrécie  à 
son  niveau,  et  sépare  distinctement  la  partie  dorsale,  ou 
scapulaire,  de  la  partie  ventrale  ou  coracoïdienne,  ces  deux 
parties  ne  se  rencontrant  que  dans  la  largeur  de  la  selle, 
vers    son    <piart   supérieur. 

Le  coracoïde  s'étend  de  la  suture  scapulo-coracoïdienne  au 
sternum,  mais  il  atteint  ce  dernier  par  son  bord  cranial  seu- 
lement. Le  sternum  ne  forme  point  un  coin  proéminent  entre 
les  deux  coracoïdes,  comme  chez  les  Reptiles,  il  est  tronqué 
carrément  du  côté  cranial  et  le  bord  correspondant  de  son 
manubrium  est  situé  en  arrière  d'une  ligne  transversale,  en 
avant  de  laquelle  se  trouve  au  contraire  toute  la  ceinture.  De 
plus  le  coracoïde  ne  s'élargit  point  en  avant  du  côté  ventral 
en  une  large  lame  fenètrée,  il  est  étroit  et  se  dirige  nette- 
ment en  arrière  de  manière  à  former  comme  un  arc-boutant 
oblique   tendu   entre   la  cavité   glénoïde   et   le  sternum. 

L'épicoracoïde  est  un  os  vrai,  et  non  une  pièce  calcifiée, 
qui  s'appuie  sur  le  bord  cranial  du  coracoïde,  avec  qui  il 
s'articule  par  une  suture  large,  et  il  s'étend,  de  la  portion  mé- 
diale  de  ce  bord,  en  avant  et  vers  la  ligne  médiane  où  il 
s'entrecroise  légèrement  avec  son  similaire.  11  n'atteint  jamais 
la  cavité  glénoïde  et  laisse  entre  elle  et  lui  une  por- 
tion   du    coracoïde    libre    et    formant  à  cet  os   comme  un   col. 

L'épicoracoïde  a  reçu  ce  nom  de  Guvier,  et  les  auteurs  s'ac- 
cordent généralement  pour  le  lui  conserver.  Il  se  dislingue  en 
tous  cas  du  procoracoïde  par  sa  séparation  absolue  d'avec  le 
scapulum,  tandis  que  la  portion  de  la  lame  coracoïdienne,  par- 
fois isolée  sous  le  nom  de  procoracoïde,  se  rattache  toujours 
au  scapulum,  et  souvent  même  paraît  n'être  qu'un  appendice 
de  ce  dernier  (Chéloniens).  Mais  il  faut  remarquer  que 
chez  les  Monotrèmes  l'épicoracoïde,  au  lieu  d'être  placé  sur 
le  bord  inédial  du  coracoïde,  est  situé  exclusivement  sur 
son  bord  cranial;  en  outre  il  forme  un  arc-boutant  dirigé 
exactement  en  sens  inverse  de  celui  constitué  par  le  coracoïde, 
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et  qui  semble  desliné  à  supporter  les  poussées  produites  par 
le  bras  lorsque  celui-ci  joue  sur  la  face  caudale  de  la  selle 
glénoïdienne,  tandis  que  le  coracoïde  supporterait  plutôt  l'ac- 
tion du  bras  agissant  sur  la  face  craniale  de  cette  selle.  Ainsi 
est  réalisée  la  formation  d'une  plaque  ventrale  solide,  agencée 
de  façon  à  empêcher  tout  déplacement  de  la  cavité  glénoï- 
dienne  qui,  pour  se  produire,  devrait  entraîner  forcément  la  pla- 
que ventrale;  or  la  constitution  et  les  connexions  de  celles-ci 
s'y  opposent  absolument.  Cette  fermeté  de  la  plaque  ventrale 
est  encore  consolidée  par  l'épisternum  et  les  clavicules,  et  en 
même  temps  ces  os  fournissent  de  nouvelles  surfaces  d'inser- 
tion pour  les  muscles  pectoraux  dont  le  rôle  est  considé- 
rable. 

L'épisternum  est  large  et  court,  en  forme  de  T,  dont  la 
barre  longitudinale  s'élargit  d'avant  en  arrière  où  elle  vient 
s'articuler  au  bord  cranial  du  sternum,  et  dont  la  barre  trans- 
versale se  place  derrière  les  clavicules.  Cet  épisternum  ressem- 
ble beaucoup  à  celui  des  Reptiles,  malgré  sa  largeur,  mais 
il  en  diffère  aussi  beaucoup  en  ce  qu'il  ne  se  prolonge  jamais 
en  arrière  sur  le  sternum,  c'est  pourquoi  on  l'appelle  souvent 
proslernum,    nom    assurément   plus  convenable. 

Les  clavicules  s'étendent  de  l'épisternum  à  l'omoplate  for- 
mant les  bords  antérieurs  de  la  ceinture  qui,  ainsi  complétée, 
constitue  comme  une  véritable  cage  placée  en  avant  du  thorax 
et  qui  peut  en  imposer  évidemment  par  ses  caractères  repti- 
liens, mais  qui  ditTère  profondément  par  ses  connexions  de  la 
partie   apparemment   correspondante   des   Reptiles. 

En  effet  cette  ceinture  des  Monotrèmes  est  située  tout 
entière  au  devant  de  la  cage  thoracique,  en  dehors  du  cœ- 
lome,  avec  qui  elle  n'a  rien  de  commun.  Et  cela  est  .si  vrai 
que  les  muscles  sterno-hyo'idiens,  qui  marquent  toujours  la 
place  où  cesse  l'interruption  des  muscles  pariétaux  par  l'in- 
lercalation  de  la  cage  thoraco-zonale,  s'insèrent  au  manubrium 
du    sternum    et   non   à    l'épisternum   et   aux   clavicules. 

La  ceinture  des  Monotrèmes  a  donc  été  projetée  en  avant 
du  thorax  et  se  présente  dans  de  tout  autres  conditions  que 
celle  des- Reptiles  qui  fait  partie  du  thorax,  et  que  celle  des 
Mammifères,  qui   a  perdu  toute   fonction  dans    la   genèse   de   la 
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cage     Ihoracique,    mais    qui  s'appuie  sur   le    Ihorax    au(juel    elle 
est   étroilemenl  accolée. 

Il  y  donc  là  deux  modes  bien  dilTérenls  d'un  même  appa- 
reil <pii  empêchent  de  regarder  l'un  comme  le  prédécesseur  de 
l'autre  ;  et  de  fait  il  est  bien  clair  que  les  iMonoIrèmes  ne 
peuvent  aucunement,  i)our  ce  qui  regarde  leur  épaule,  élre 
considérés  comme  des  intermédiaires  entre  les  Reptiles  et  les 
Euthériens.  Comment  peut-on  donc  expliquer  la  structuie  si 
singulière  de  cette  épaule  et  conjecturer  la  manière  dont 
elle   s'est  dévelopj)ée  ? 

Sans  prétendre  épuiser  la  question  des  rapports  entre 
Euthériens  et  Monotrèmes ,  qui  est  beaucoup  trop  complexe 
pour  se  juger  sur  un  seul  appareil,  il  me  semble  que  la  for- 
mation de  la  ceinture  thoi'acique  des  Monotrèmes  est  due  à 
deux  conditions  essentielles  qui  sont  :  1°  son  déplacement  pré- 
Ihoracique  ;  2°  l'orientation  singulière  des  membres  antérieurs 
puissants  et   destinés   à    fouir. 

On  trouve  en  elTet  parmi  les  Euthériens  un  type  singulier, 
la  Taupe,  proche  congénère  des  Monotrèmes  disait  W.  K. 
Parker,  qui  présente  les  deux  conditions  indiquées  et  dont  la 
ceinture  thoracique  jette  une  vive  lumière  sur  celle  des 
Monolrèmes. 

Ce  n'est  pas,  en  réalité,  qu'il  y  ait  une  parenté  prochaine 
entre  ces  deux  types,  comme  le  mot  de  congénère  pourrait  le 
faire  penser,  et  Sabalier  a  eu  raison  de  s'élever  contre  un  tel 
rapprochement,  mais  les  deux  conditions  indiquées  ci-dessus  se 
rencontrent  si  exactement  dans  ces  deux  types  et  la  ceinture 
thoracique  de  la  Taupe  présente  des  rappoils  si  voisins,  par 
certains  traits,  de  ceux  des  Monotrèmes,  qu'elle  éclaire  vivement 
la    structure   plus   compliquée   de   l'épaule   de    ces   derniers. 

Les  membres  antérieurs  de  la  Taupe  ont  une  situation  et 
une  orientation  absolument  exceptionnelles  chez  les  Euthériens. 
Ils  sont  effet  placés  1res  en  avant,  si  bien  que  la  main,  dont 
la  position  moyenne  change  peu,  car  les  membres  sont  enfouis 
sous  la  peau  et  collés  au  corps  jusqu'à  la  racine  du  poignet, 
est  placée  sur  les  côtés  de  la  têle,  l'extrémité  de  ses  ongles 
atteignant   presque    le  bout   du    museau. 

L'orientation    est  aussi  bien  singulière  ;  l'humérus,    aplati   d'à- 
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vant  en  arrière,  de  sa  face  de  flexion,  craniale,  à  celle  d'exten- 
sion, caudale,  est  situe,  non  pas  dans  un  plan  parasagiltal, 
comme  chez  les  Euthériens,  mais  dans  un  plan  transversal,  comme 
chez  les  Reptiles,  c'est-à-dire  se  dirige  de  dedans  en  dehors 
et  en  outre  de  bas  en  haut,  de  sorte  que  le  coude  est  relevé  et 
placé  à  peu  près  à  la  hauteur  du  conduit  auditif  externe.  L'axe 
articulaire  de  l'extrémité  distalc  de  cet  humérus,  axe  bitro- 
chléen,  au  lieu  d'être  dans  un  plan  horizontal  est  dans  un  plan 
vertical,  comme  chez  les  Reptiles.  L'avant-bras  qui  s'articule 
avec  l'humérus  par  un  double  ginglyme  serré,  celui  du  radius 
et  celui  du  cubitus,  est  formé  par  les  deux  os  habituels,  placés 
parallèlement  l'un  à  l'autre,  le  radius  en  dedans  le  cubitus  en 
dehors.  Il  est  dirigé  d'arrière  en  avant  et  étroitement  accolé 
aux  parties  voisines,  dont  il  ne  se  dégage  qu'à  son  extrémité 
distale  au  voisinage  du  poignet.  La  main  qui  le  continue  est 
placée  de  champ,  sa  face  dorsale  regardant  en  dedans  et  plus 
ou  moins  en  avant  suivant  le  degré  de  flexion  de  l'avant-bras 
sur  l'humérus,  sa  face  palmaire  tournée  en  dehors  et  en  arrière. 
L'appui  sur  le  sol,  pour  la  marche,  se  fait  sur  le  bord  radial 
de  la  main,  soutenu  par  l'os  falciforme,  placé  sous  la  peau  et 
qui    donne  à   tout   ce  bord    de   la    main   un  contour   arrondi. 

Le  thorax  est  formé  comme  d'habitude  par  le  sternum  et 
les  côtes,  mais  le  sternum  se  continue  en  avant  de  la  première 
côte  par  une  pièce  allongée,  pourvue  d'une  carène  saillante  à 
sa  face  ventrale  et  que  l'on  appelle  l'épisternum.  Chez  l'adulte 
cetle  pièce  est  si  parfaitement  continue  avec  le  manubrium  du 
sternum  que  beaucoup  d'auteurs  ne  l'en  distinguent  pas  et 
donnent  à  toute  la  partie  antérieure  du  sternum  le  nom  de 
présternum,  mais  d'après  Gottc  elle  s'en  distinguerait  chez  l'em- 
bryon, et  c'est  pourquoi  nous  employons  avec  cet  auteur,  pour 
la  désigner,  le  nom  dépislernum.  L'articulation  de  l'épaule  est 
placée  à  l'extrémité  craniale  de  l'épisternum,  assez  loin  en  avant 
de  l'orifice  antérieur  du  thorax.  Elle  comprend  essentiellement 
trois  pièces  ;  le  scapulum,  un  os  court  appelé  clavicule,  et  la 
tête   de    l'humérus. 

Le  scapulum  est  très  allongé  et  très  étroit,  mais  il  revêt  cepen- 
dant le  type  ordinaire  de  celui  des  Euthériens,  avec  ses  fosses  et 
son  épine  quoique  celle-ci  soit  très  peu  marquée.  Sur  les  squelettes 
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nionlés  il  c^l  iroiclinairc  l)caucoup  Irop  redressé,  si  bien  que 
son  cxlréniilé  dorsale  est  à  une  dislance  invraisemblable  de  la 
colonne  vertébrale.  A  l'ôlal  de  naUirc  il  est  beaucoup  plus 
horizontal  et.  couche  sur  le  tronc  auquel  il  est,  accolé,  comme 
dhabilude,  mais  son  inclinaison  sur  Taxe  longitudinal  du  corps  est 
très  forte  et  de  beaucoup  supérieure  à  celle  qu'il  a  chez  les 
autres  Mammifères.  A  son  extrémité  ventrale  le  scapulnm  est 
tronqué  et  présente  une  cavité  glénoïde  qui  regarde  en  avant 
et  en  bas  et  qui  reçoit  une  petite  saillie  spéciale  de  la  tète 
humérale.  Cette  extrémité  est  aussi  rattachée  à  la  clavicule 
par   un   fort   ligament. 

La  prétendue  clavicule  est  un  os  court  très  singulier,  en 
forme  de  colonne  surbaissée,  dirigée  à  peu  près  transversale- 
ment, et  dont  l'une  des  bases  repose  contre  l'épisternum, 
tandis  que  l'autre,  tournée  en  dehors,  est  un  peu  excavée,  et 
reçoit  le  grand  condyle  de  la  tête  humérale.  La  partie  de 
l'épisternum  à  laquelle  s'appuient  les  deux  clavicules  est  plus 
épaisse  en  bas  qu'en  haut,  l'épisternum  a  donc,  vu  de  face, 
la  forme  d'un  coin,  ce  qui  rend  impossible  tout  glissement 
des  clavicules  vers  le  bas,  sous  la  pression  de  l'humérus.  L'ar- 
ticulation de  l'humérus  avec  la  clavicule  est  évidemment  la 
principale  de  l'épaule,  c'est  elle  qui  reçoit  tout  l'effort  du 
membre  dans  le  travail,  mais  le  nom  de  clavicule  convient-il 
vraiment  à  cet  os?  La  clavicule  vraie  ne  présente  jamais 
d'articulation  avec  l'humérus,  tandis  que  l'os  coracoïde  se 
trouve  vis-à-vis  de  ce  dernier  et  du  sternum  exactement 
dans  la  situation  qu'offre  la  clavicule  de  la  Taupe.  Celte 
dernière  est  d'ailleurs  composée,  elle  est  formée  d'une  masse 
de  cartilage  sur  le  bord  cranial  de  laquelle  se  développe  un 
os  de  membrane  qui  pourrait  bien  représenter  la  clavicule, 
tandis  que  la  pièce  cartilagineuse  représente  évidemment  un 
coracoïde  dont  elle  a  toutes  les  connexions  ;  la  prétendue 
clavicule  est  en  réalité  (Flower)  une  combinaison  d'un  cora- 
coïde   et   d'une   clavicule. 

Sans  entrer  plus  avant  dans  la  discussion  de  ces  homolo- 
gies,  on  ne  peut  douter  cependant  que  l'on  trouve  dans  la 
ceinture  des  Taupes  vraies  (la  Taupe  dorée  du  Cap  a  une  tout 
autre   structure)   ime  pièce  ventrale  dont    la    comparaison   avec 
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un    coracoïde    s'impose,    et     il     est    évident,    d'autre    part,    que 
l'apparition   de  cette   pièce   est    liée     à    la  transposition    de    la 
ceinture  en  avant  du  thorax  et  aux  conditions  d'orientation   et 
de  fonctionnement  du   bras. 

Si  de  telles  conditions  font  réapparaître  sur  la  Taupe  une 
pièce  importante  comme  le  coracoïde,  on  comprend,  me  sem- 
ble-t-il,  qu'elles  aient  pu  produire  aussi  les  particularités  de 
la   ceinture  des  Monolrèmes. 

Chez  ces  animaux,  l'humérus  a  une  direction  toute  parti- 
culière et  au  lieu  d'être  parasagitlal  comme  chez  les  Euthé- 
riens,  ou  transversal  à  distum  relevé  du  côté  dorsal,  comme 
chez  la  Taupe,  il  est  transversal  et  horizontal.  L'axe  bitro- 
chléen,  qui  est  très  long,  n'est  pas  horizontal  et  transversal 
comme  chez  les  Eulhériens,  mais  antéro-postérieur  et  presque 
horizontal.  L'épicondyle  n'est  pas  en  dehors,  mais  en  avant, 
l'épitrochlée  est  en  arrière  et  non  en  dedans.  L'axe  de  la 
charnière  du  coude  au  lieu  d'être  transversal  est  longitudinal 
et  la  flexion  ou  l'extension  de  l'avant-bras,  au  lieu  de  se 
faire  dans  un  plan  parasagitlal,  se  font  dans  un  plan  transver- 
sal. C'est  la  caractéristique  des  animaux  semi-rampants,  dont 
le  premier  segment  du  membre  est  horizontal  et  le  second 
vertical,  l'angle  qu'ils  font  entre  eux  regardant  en  dedans  et 
en  bas.  Dans  les  mouvements  de  protraction  et  de  rétraction 
de  l'humérus  horizontal,  la  pression  exercée  sur  la  cavité  glé- 
noïde  tend  à  déplacer  cette  cavité  en  avant  ou  en  arrière,  et 
l'on  comprend  la  nécessité  d'une  base  solide  arcboutée  dans  ces 
deux  sens  comme  l'est  le  plastron  thoracique  de  ces  animaux 
par  les  coracoïdes  d'une  part,  les  épicoracoïdes,  les  clavicules 
et  l'épisternum   d'autre  part. 

Le  scapulum  se  trouve  aussi  dans  des  conditions  particuliè- 
res. 11  a  perdu  toute  fonction  dans  la  formation  de  la  cavité 
thoracique,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  chez  les  Reptiles, 
et  ne  joue  plus  aucun  rôle  dans  la  suspension  du  tronc  par 
les  grands  dentelés  contrairement  à  ce  que  l'on  observe  chez 
les  Luthériens.  En  effet  il  est  absolument  en  dehors  d\i  thorax, 
et  comme  les  six  premières  côtes  fixent  à  peu  près  invariablement 
la  ceinture  thoracique  à  la  colonne  par  l'intermédiaire  du  ster- 
num, il  est   bien  certain   que  le  scapulum   ne  peut   plus  avoir  le 
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rôle  (Je  soulieii  ilu  tronc  (|iril  remplit  clicz  les  l'^ulliéricns.  Les 
grands  dentelés  et  langulaire  de  l'omoplate  paraissent  donc 
jouer  ici  surtout  le  rôle  d'inspirateur  (dentelé)  et  de  molenr  du 
cou    (angulaii'e'l. 

Par  ces  deux  caractères  le  scapulum  des  Monolrèmes  se  montre 
donc  très  particulier  et  original.  Le  grand  développemement  de 
son  bord  dorsal  s'explique  à  la  fois  par  un  rôle  de  fixation  de  la 
portion  dorsale  de  la  ceinture  à  l'aide  des  muscles  qui  s'y  atta- 
chent, et  cette  fixation  obtenue,  par  le  solide  point  d'appui  qu'il 
fournil  à  certains  muscles  moteurs  de  la  tète  et  du  cou  'comme 
le  trapèze  et  l'angulaire  de  l'omoplate.  Les  larges  attaches 
qu'il  donne  à  ces  muscles  sont  tout  à  fait  favorables  à  cette 
fonction,  aussi  bien  que  sa  hauteur  en  dessus  de  la  colonne 
(|u'il  dépasse  de  beaucoup.  Ce  trait  de  structure  absolument 
inconnu  chez  les  Reptiles  et  qui  ne  s'observe  (jue  chez  les 
Luthériens  à  garrot  très  élevé  est  en  rapport  avec  une  mobi- 
lité du  cou  dans  tous  les  sens,  mais  surtout  dans  le  plan 
sagittal,  qui  ne  s'observe  guère  chez  les  Saurions  et  les  Cro- 
codiles, et   qui  est   très  prononcée   chez  les    Mammifères. 

Pour  les  Monotrèmes  une  telle  mobilité  du  cou  et  par  suite 
de  la  tète  peut  compenser  jusqu'à  un  certain  point  l'embarras 
et  la  lenteur  des  membres,  empêtrés  dans  le  vaste  pannicule 
charnu  qui  s'étend  sur  eux,  et  elle  se  montre  alors  comme 
une  adaptation  spéciale  venant  en  aide  à  la  vie  peu  commode 
de  ces  êtres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  ceinture  des  Monotrèmes  paraît  être 
une  forme  très  spéciale,  résuUanL  de  conditions  exceptionnel- 
les, et  ses  ressemblances  avec  celles  des  Reptiles  paraissent 
dues  plutôt  à  une  convergence  de  certaines  de  leurs  fonc- 
tions  qu'à   une    parenté    rapprochée. 

Mais  n'exisle-t-il  pas,  en  dehors  des  Monotrèmes,  des  dispo- 
sitions structurales  de  la  ceinture  thoracique  intermédiaires 
entre  celles  des  Mammifères  et  celles  des  Reptiles?  On  a  cru 
en  trouver  chez  certains  Marsupiaux  où,  d'après  Broom,  la 
ceinture  scapulaire  des  fœtus  contenus  dans  la  bourse  est 
formée  d'un  scapulum  qui  est  muni  d'un  acromion  bien  déve- 
loppé, rattaché  à  une  clavicule,  et  qui  se  prolonge  venlra- 
lemenl,   en  dedans   de   la   cavité    glénoïde,    par  une    maese  car- 
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tilagineuse   qui   s'articule   avec    le    sternum   (Dasyunis,    Pseudo- 
cliirus)  ou   qui    est   continue   avec    lui    (autres    Marsupiaux). 

Si  l'on  étudie  la  iigure  de  Hroom,  reproduite  dans  le  livre 
de  Max  Weber,  on  voit  que  chez  Dasyurus  viverrinus  la  cavité 
gléuoïde  est  une  échancrure  du  bord  caudal  de  la  ceinture  qui 
rappelle  un  peu,  par  sa  position  et  par  sa  forme,  celle  des 
Reptiles.  Toutefois  la  portion  de  celte  ceinture  qui  répondrait  au 
coracoïde  est  extrêmement  peu  développée  car  elle  ne  dépasse 
pas  en  dessous  le  bord  de  ,1a  cavité  glénoïde,  et  en  avant  de 
ce  dernier  elle  ne  s'étend  pas  sur  une  largeur  répondant  à  plus 
du  tiers  de  celle  de  celle  cavité,  ce  qui  est  fort  peu  de  chose. 
D'ailleurs  la  partie  du  sternum  placée  en  dedans  d'elle  et  for- 
mée par  la  première  côte  est  parfaitement  développée  et  mu- 
nie d'un  prolongement  cranial;  loin  d'être  dans  un  état  rudi- 
menlaire  ou  de  début,  comme  elle  devrait  l'être  si  elle  repré- 
sentait vraiment  la  partie  du  sternum  déficiente  et  qui  est 
remplacée  chez   les   Reptiles  par  la   plaque   coracoïdienne. 

D'autre  part,  la  cage  Ihoracique  est  bien  formée,  et  il  semble, 
d'après  la  figure  signalée  plus  haut,  que  les  traits  reptiliens 
indiqués  ne  sont  qu'apparents  et  tiennent  simplement  :  1°  à  la 
position  actuelle  du  scapulum  qui  n'a  pas  encore  effectué  sa 
migration  caudale  vers  le  thorax  et  qui  est  vertical  au  lieu 
d'être  incliné  de  bas  en  haut  et  d'avant  en  arrière  comme  il 
le  sera  plus  tard  ;  2°  au  développement  marqué  de  la  future 
région  coracoïdienne  du  scapulum  qui,  par  suite  de  toutes 
ces   circonstances,    se    trouve    très   rapprochée   du    sternum. 

Dès  que  la  migration  scapulaire  sera  faite  et  que  l'inclinai- 
son ordinaire  du  scapulum  sera  atteinte,  la  cavité  glénoïde 
prendra  la  position  habituelle  qu'elle  a  chez  les  Mammifères 
et  deviendra  portante  ;  l'accroissement  des  parties  l'écartera  du 
sternum  et  la  disposition  typique  de  la  ceinture  euthérienne 
sera  réalisée,  sans  que  ce  cas  puisse  servir  en  rien  à  expliquer 
le  passage,  sur  le  côté  dorsal  de  la  cavité  glénoïde,  de  parties 
de  la  plaque  ventrale,  et  encore  moins  à  nous  montrer  les 
phases  de  ce  passage  ;  de  sorte  que  rien  ne  prouve  que  les 
ossifications  du  pourtour  de  la  cavité  glénoïde  répondent  à  des 
pièces  distinctes  de  cette  plaque  ventrale,  pièces  dont  nous 
avons    d'ailleurs     contesté     l'existence  en    n'admettant,    dans   la 
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partie   ventrale   de     la   ceinture,  (lu'iin    seul    élément,    la   plaque 
coracoïdienne. 

Il  semble  bien  plus  probable  que  la  présence  de  ces  osselets 
distincts,  qui  ne  tardent  pas  d'ailleurs  à  se  fusionner  complè- 
tement avec  le  scapulum,  est  due,  comme  celle  de  lanl  de 
points  osseux  analogues,  soit  à  ce  qu'ils  servent  à  l'insertion 
de  groupes  musculaires  particuliers,  soit  aux  autres  conditions, 
encore  si  mal  connues,  de  la  composition  anatomique  et  du 
développement  des  os. 


ic  Gérant:   P.  Houdatbr. 
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Réunions   2:énérales  de  l'Académie 


Séance  du  9  jiiillel  1917 


La  séance  est  ouverlo  à  5  h.  12  sous  la  présidence  de  M.  Racanié- 
Laurens,  président. 

Sont  présents  les  membres  qui  ont  signé  sur  le  registre. 

Les  procès-verbaux  des  séances  des  Sections  et  de  la  dernière 
réunion  générale  sont  lus  et  approuvés. 

En  l'absence  d'orateurs  inscrits,  M.  Moye  expose  qu'il  a  pu 
observer  l'éclipsé  totale  de  lune  du  4  juillet  1917.  L'éclipsé  a  olï'ert 
la  teinte  rose  cuivre  usuelle  avec  des  variations  d'éclairement.  Le 
limbe  nord  est  resté  plus  lumineux,  tandis  que  le  centre  de  l'astre 
des  nuits  offrait  un  aspect  brun-chocolat  bien  marqué. 

]\1.  le  Président,  en  déclarant  close  la  session  de  l'Académie, 
exprime  l'espoir  qu'à  la  reprise  en  novembre;  les  événements  mili- 
taires et  politiques  auront  continué  à  prendre  une  tournure  de  plus 
en  plus  favorable  aux  Alliés. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 
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Séance  du  26  novembre  i917 


La  séance  esl  ouverte  à  5  h.  1/2  sons  la  présidence  Je  .M.  Piacanié- 
Laureiis,  président. 

Sont  présents  les  membres  qui  onl  si^né  an  regisire.  Les  procès- 
verbaux  des  séances  des  Sections  el  de  la  dernière  séance  du 
9  juillet  1917  sont  lus  el  approuvés. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  MM.  Castelnau, 
banquiers,  tendant  à  autoriser  le  recouponnement  des  titres  appar- 
tenant à  l'Académie  el  dont  les  coupons  sont  épuisés. 

L'Académie  donne  l'autorisation  demandée. 

M.  le  Président  fait  ensuite  part  à  l'Académie  d'une  lettre  de 
j\L  le  professeur  Charmont  annonçant  que,  pour  des  raisons  de 
santé,  il  désire  ne  plus  continuer  à  remplir  ses  fonctions  de  secré- 
taire général.  M.  le  Président  a  vainement  insisté  auprès  de 
^1.  Charmont  pour  le  faire  revenir  sur  sa  détermination  et  se  fera 
à  nouveau  auprès  de  lui  l'interprète  des  très  vifs  regrets  de  l'Aca- 
démie d'une  détermination  que  tous  espèrent  temporaire. 

]\L  le  Président  exprime,  au  nom  de  tous,  la  sympathie  attristée 
que  ressent  l'Académie  devant  le  deuil  cruel  qui  vient  de  frapper 
un  de  ses  membres,  M.  le  pasteur  Henry. 

M.  le  Président  prononce  l'éloge  funèbre  du  regretté  professeur 
Puech  dont  il  retrace  la  vie  et  les  savants  travaux. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  le  professeur  desché  poui-  la 
suite  de  sa  communication  :  «  Le  rôle  de  la  Belgique  dans  la  pré- 
sente guerre  ». 

Le  séance  est  levée  à  7  heures  du  soir. 
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Séance  du  17  décembre  1917 


La  séance  est  ouvorle  à  5  h.  12  du  soir.  En  l'absonce  do  j\I.  Rn- 
canié-Laurens,  présideni,  ompt^ché  et  exrnsé,  M.  le  recteur  Benoisl 
prend  la  présidence. 

Sont  présents  les  membres  qui  ont  signé  au  registre. 

Les  procès-verbaux  des  Sections  et  celui  de  la  dernière  réunion 
générale  du  26  novembre  1917  sont  lus  et  adoptés. 

Le  vice-secrétaire  donne  lecture  de  la  correspondance  : 

Celle  correspondance  comprend  une  lettre  de  l'Académie  impé- 
riale de  Tokyo  annonçant  la  mort  de  son  président,  le  baron 
Dairoku  Kikeschi.  Les  condoléances  de  l'Académie  sont  adressées 
à  l'Académie  japonaise. 

Il  est  ensuite  lu  des  lettres  de  l'agence  polonaise  de  Presse  et  de 
la  Revue  Polybiblion  demandant  des  renseignements  sur  les 
travaux  de  l'Académie.  M.  le  Secrétaire  général  est  chargé  de 
répondre  à  ces  demandes. 

Une  communication  de  l'Association  pour  les  fouilles  préhisto- 
riques est  renvoyée  à  l'examen  de  la  Section  des  Sciences. 

Il  est  ensuite  procédé  à  l'élection  du  secrétaire  général  de 
l'Académie. 

Le  scrutin  donne  les  résultats  suivants  : 

Volants  17  dont  la  majorité  absolue  est  9. 

Ont  obtenu  :  MM.  Mercier-Castelnau, 9  voix;  Moye,  6  ;  Gaillard,  1; 
Valéry,  1. 

M.  Mercier-Caslelnau,  ayanl  obtenu  la  majorité  absolue,  est  pro- 
clamé élu  secrétaire  général  de  l'Académie  et  félicité  par  M.  le 
Président. 

L'ordre  du  jour  appelle  alors  la  suite  de  la  communication  de 
M.  le  professeur  Gesché  sur  «  Le  rôle  de  la  Belgique  dans  la  pré- 
sente guei're  >>. 

La  séance  est  levée  à  7  heures. 


Section  des  Sciences 


f'Séance  du  2  juillel  1917 


La  séance  est  ouverte  à  17  h.  30,  sous  la  présidence  île  IM.  Massol, 
président. 

Etaient  présents  les  membres  qui  ont  signé  sur  le  registre. 

Au  nom  de  M.  Massol  el  au  sien,  M.  Faucon  fait  part  à  la  Section 
des  résultats  de  leurs  recherciies  concernant  l'action  de  quelques 
liquides  organiques  incolores  sur  les  radiations  ultra-violettes.  Une 
note  détaillée  paraîtra  dans  le  Bulletin  à  la  suite  de  ce  procès- 
verbal. 

Voici,  d'ailleurs,  les  conclusions  de  cette  étude. 

«  Certains  composés  de  la  série  grasse  présentent  des  bandes 
d'absorption  dans  leur  spectre  ultra-violet. 

»  Ces  bandes  sont  très  larges  et  bien  dilTérenlcs,  comme  aspect, 
de  celles  que  fournissent  les  dérivés  benzéniques. 

»  Les  auteurs  cherchent,  par  l'étude  de  composés  de  constitution 
simple  et  bien  connue,  quelle  peut  être  la  cause  de  cette  action 
sélective. sur  certaines  radiations,  de  longueur  d'onde  déterminée, 
qui  sont  absorbées,  tandis  que  les  radiations  voisines,  à  longueurs 
d'onde  plus  courtes  ou  plus  longues.,  passent  sans  être  modifiées.  » 

La  séance  est  levée  à  18  h.  45. 
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Séance  du  12  novembre  1917. 


La  séance  esl  ouvorle  à  5  h.  .'iO,  sous  la  présidence  de  M.  Massol, 
président. 

Etaient  présents  les  membres  (pii  ont  si^né  sur  le  registre. 

M.  Viallcton  dit  quelques  mots  sur  la  direction  du  plan  des 
membres  chez  les  Vertébrés  tétrapodes,  par  rapport  aux  trois 
axes  transversal,  horizontal  et  sagittal  du  corps. 

Bien  entendu  il  ne  s'agit  pas  d'un  plan  mathématique,  car  les  trois 
segments  des  membres,  plies  l'un  sur  l'autre  en  sens  alterne, 
déterminent  au  moins  deux  plans  plus  ou  moins  inclinés  l'un  sur 
l'autre,  mais  cette  inclinaison  est  assez  faible  poui^  que  l'on  puisse, 
pour  plus  de  simplicité,  considérer  seulement  un  plan  unique. 

La  direction  de  ce  plan,  dans  un  animal  donné,  peut  être  la 
même  pour  les  deux  membres,  ou  bien  elle  peut  être  différente  au 
membre  antérieur  et  au  membre  postérieur. 

11  y  a  trois  directions  principales,  correspondant  à  trois  modes 
de  progression  : 

1"  Transversale  :  le  plan  du  membre  est  parallèle  au  plan  trans- 
versal du  corps,  le  ventre  est  soulevé  au-dessus  du  sol  de  la  hau- 
teur de  l'avant-bras  et  de  la  jambe  seulement,  animaux  semi- 
rampants  (Urodèles,  Monotrèmes). 

2°  Horizontale  :  le  membre  est  parallèle  au  plan  frontal  du  corps, 
le  ventre  repose  sur  le  sol  à  l'arrêt  et  le  frôle  pendant  la  marche, 
animaux  rampants  (Sauriens,  Crocodiliens). 

3°  Sagiltale  :  le  membre  est  parallèle  au  plan  de  symétrie,  le 
ventre  est  soulevé  au-dessus  du  sol  de  la  hauteur  des  deux  premiers 
segments  du  membre  au  moins  —  celle-ci  réduite  à  sa  projection 
verticale  seulement  —  animaux  à  membres  dressés  (la  plupart  des 
Mammifères,  membres  postérieurs  des  Dinosauriens  et  des 
Oiseaux). 

L'aile  des  Oiseaux  et  celle  des  Chiroptères  ont  aussi  leurs  seg- 
ments disposés  dans  le  plan  horizontal,  mais  elles  diffèrent  du  mem- 
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bre  aiilériour  rampanl  par  divers  caractères  ;  en  premier  lieu  par 
leur  fonclionnemenl,  puisqu'elles  agissent  surtout  dans  un  plan 
transversal,  contrairement  au  membre  rampant  qui  se  meut  princi- 
palement dans  le  plan  frontal  ;  ensuite,  et  surtout,  par  les  laits  ana- 
tomiques  suivants  :  1"  l'inclinaison  dans  le  sens  latéral  ou  cubital 
de  leur  dernier  segment,  contrairement  à  l'inclinaison  dorso-ven- 
trale  qu'il  présente  chez  les  marcheurs  ;  2"  le  grand  axe  du  condyle 
de  la  tète  humérale,  au  lieu  de  faire  un  angle  avec  l'axe  de  la 
charnière  du  coude,  comme  chez  les  rampants,  est  parallèle  à  ce 
dernier  (Oiseaux)  ;  3"  l'articulation  de  l'épaule  est  toujours  placée 
très  haut,  atteignant  presque  (Oiseaux)  ou  dépassant  même  (Chirop- 
tères) le  bord  dorsal  du  tronc,  tandis  que  chez  les  rampants  elle  est 
placée  très  près  de  la  face  ventrale. 

Il  est  très  curieux  de  voir  comment,  dans  les  différents  groupes, 
les  mêmes  dispositions  mécaniques  sont  obtenues  à  l'aide  d'arti- 
fices très  ditîérents  à  cause  de  la  différence  même  de  la  structure 
fondamentale  à  l'aide  de  laquelle  elles  sont  réalisées. 

Ceci  montre  une  fois  de  plus,  ce  que  l'on  savait  fort  bien  du 
reste,  combien  les  adaptations  les  plus  marquées  ont  peu  d'effet 
sur  les  traits  essentiels  et  caractéristiques  de  la  structure  dans  les 
dilTérentes  classes. 

M.  le  Président  remercie  M.  Vialleton  pour  son  intéressante 
communication. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  45. 


Séance  du  10  décembre  10 17 


La  séance  est  ouverte  à  5  ii.  30  sous  la  présidence  de  'SI.  Massol, 
président. 

Etaient  prétîents  les  membres  inscrits  sur  leregisire. 

>L  Amans  présente  ([uelques  observations  sur  la  communication 
de  M.  Boutan  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  :  Sur  léquilibre 
des  Poissons.  Les  conclusions  de  M.  Boutan  sont  en  contradiction 
avec  les  expériences  de  Monoyer,  Houssay  et  autres  auteurs. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  30. 


Section  des  Lettres 


Séance  du  23  novembre  1917 


La  Section  des  Lellrcs  s'esL  réunie  le  23  novembre  1917,  à 
17  h.  30. 

Il  est  décidé  de  maintenir  en  fonctions,  pendant  Tannée  1918,  le 
même  bureau  que  celui  qui  a  été  nommé  en  1914. 

Les  membres  présents,  échangent  leurs-  vues  relativement  au 
fonctionnement  de  la  Section  pendant  l'îinnée  qui  commence  et, 
aucune  communication  n'étant  à  l'ordre  du  jour,  la  séance  est  levée 
à  18  h.  30. 


Séance  du  11  décembre  1917 


La  Section  des  Lettres  s'est  réunie  le  14  décembre  1917,  sous  la 
présidence  de  M.  G.  Mercier,  à  17  h.  30. 

La  parole  est  donnée  à  M  Etienne  Gervais  pour  sa  communi- 
cation. 

]\1.  Gervais  fait  la  biographie  de  Fagon,  médecin  de  Louis  XIV. 
Ce  savant  ne  figure  pas  parmi  les  élèves  de  l'Université  de  Mont- 
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pellier,  mais  il  manifesta  toujours  son  estime  et  même  son 
admiration  pour  notre  Ecole  de  Médecine. 

M.  (iervais  expose  la  méthode  de  Fagon,  il  la  compare  à  celle  de 
ses  successeurs,  notamment  à  celle  de  d'Acqiiin  ;  puis  il  donne  de 
nombreux  détails  sur  la  manière  dont  Louis  XIV  était  traité  par 
ses  médecins  ordinaires. 

M.  le  Président  remercie  le  conférencier  et  lève  la  séance  à 
18  h.  30. 


Sur  l'équilibre  des  Poissons 


Dans  une  noie  récenlc  à  l'Académie  des  sciences,  M.  Boulan 
prétend  que  ré(juilibre  des  Poissons n'esl  pas  dû  au  jeu  des  nageoi- 
res ;  on  peut,  dit- il,  enlever  toutes  les  nageoires  sans  détruire 
l'équilibre  ;  celui-ci  ne  serait  rompu  que  par  la  mort  ou  la  para- 
lysie. Des  expériences  ultérieures  montreraient  quelle  est  la  vraie 
cause. 

L'auteur  recherche  sans  doute  la  cause  première  de  l'équilibre 
dans  d'autres  organes  que  les  nageoires,  peut-être  dans  des  orga- 
nes spéciaux  de  l'appareil  nerveux,  mais,  quels  que  soient  ces 
organes,  ils  ne  sauraient  se  passer  des  nageoires.  C'est  du  moins  le 
résultat  d'expériences  anciennes  et  récentes.  M'étant  moi-même 
occupé  de  cette  question  à  différentes  époques,  je  vais  tâcher  de 
la  mettre  au  point  :  Je  traiterai  successivement  des  vivisections,  du 
jeu  des  centres  passifs,  et  de  la  répartition,  variété  et  jeu  des 
nageoires. 

Vivisections.  —  Au  XVH''  siècle,  Borelli  reconnaît  que  la  posi- 
tion habituelle  des  Poissons,  le  ventre  en  bas,  n'est  pas  une  posi- 
tion naturelle.  «  Le  centre  de  gravité  des  Poissons  est  placé  dans  le 
dos,  au-dessus  du  centre  de  grandeur  (1).  »  L'Homme  des  cavernes 


1)  Autrement  dit  Centre  de  carène    ou    centre  de  gravité  du   volume  d'eau 
déplacée. 
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ignorait  ces  centres  ;  quand  il  voyait  un  Poisson  le  ventre  en  lair 
il  se  disait  simplement  que  le  Poisson  était  mort  ou  bien  malade. 

Lorsqu'on  coupe,  dit  Borelli,  les  nageoires  placées  sous  le  ventre 
du  Poisson,  il  ne  peut  plus  avoir  de  position  ferme.  11  vacille 
continuellement  de  droite  et  de  gauche. 

Plus  tard,  douan  répète  cette  opération  :  «  Une  fois  les  ventra- 
les coupées,  le  Poisson  peut  se  maintenir  en  équilibre,  mais  il  se 
meut  plus  fréquemment,  et  étend  davantage  ses  nageoires  pecto- 
rales, celles  du  dos  et  de  l'anus.  Si  l'on  coupe  celle  du  dos  et  de 
l'anus,  le  Poisson  vacille  à  droite  et  à  gauche,  étend  davantage 
les  nageoires  pectorales,  les  ventrales  et  celles  de  la  queue.  » 

Gouan  a  fait  aussi  des  excisions  unilatérales  :  si  on  coupe  par 
exemple  les  nageoires  pectorale  et  ventrale  à  droite,  l'animal 
tombe  sur  le  côté  droit. 

Barthès  rapporte  toutes  ces  expériences,  il  donne  une  apprécia- 
tion personnelle  sur  le  rôle  des  nageoires  impaires:  «  Elles  servent, 
dit-il,  à  maintenir  l'équilibre  vertical,  mais  aussi  à  vaincre  la  résis- 
tance à  l'avancement.  On  a,  en  effet,  observé  que  les  Poissons  s'en 
servent  plus  fréquemment,  lorsqu'ils  ont  à  lutter  contre  un  cou- 
rant (1).  » 

L'observation  est  exacte,  mais  l'interprétation  l'est  moins.  Si  les 
Poissons  dressent  leurs  nageoires  impaires,  c'est  surtout  i)our  se 
défendre  contre  le  roulis;  s"ils  résistent  mieux  au  courant,  c'est 
parce  qu'ils  maintiennent  l'équilibre  et  surtout  le  plan  sagittal 
dans  celui  du  courant,  comme  ferait  une  bonne  girouette.  En 
l'absence  de  ces  nageoires,  ils  pourraient  être  pris  de  travers  et 
repoussés  par  le  courant.  En  d'autres  termes,  si  un  solide  piscoïde 
était  tenu  verticalement,  dans  un  courant  debout  (c'est-à-dire  tète 
au  courant)  plus  ou  moins  parallèle  à  Taxe  longitudinal  du  solide, 
l'extension  des  nageoires  impaires  ne  diminuerait  pas  la  résistance 
à  l'avancement;  celle-ci  serait  même  plus  grande.  Mais  si  le  Pois- 
son était  libre  et  qu'il  ne  put  jouer  des  nageoires,  il  serait  bous- 
culé, pris  de  travers  et  recevrait  finalement  une  poussée  plus 
grande. 

Il   faut  bien   se  garder  de  confondre  un  Poisson  vivant,  lilu-c  de 


(1)  Barthès.  —   Nouvelle  nici-iianique  de  niuuveinentM.  fie    Illumine  et   de.- 
animaux.  Carcassonne,  177S. 
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ses  m(»iivomPiils,  cl  nii  solide  piscoïde  atikylosi^  sur  des  Itjdaneos. 
Les  balances  avaient  condiiil  récemnienl  Tliurslon  à  aflirnier  que 
le  gros  l)oiil  avant  n'élail  pas  toujours  celui  de  moindre  résis- 
tance ;  j'ai  imniédialemenl  répondu,  balances  en  main,  que  les 
balances  avaient  raison,  mais  les  animaux  aussi,  chacun  h  sa 
fac^on.  J'ai  conclu  que  le  gros  bout  avant  était  toujours  celui  de 
moindre  résistance  à  l'avancement,  soit  directement,  soit  indirec- 
tement en  maintenant  l équilibre  (1). 

L'opinion  de  Barthès  était  probablement  inspirée  par  cette  idée 
(piun  solide  pénètre  plus  facilement,  s'il  débute  par  une- partie  effi- 
lée :  les  déplacemenis  verticaux  de  haut  en  bas  ou  inversement 
seraient  facilités  par  les  plans  minces  des  nageoires  impaires. 
L'idée  est  jusie,  mais  ne  s'applique  pas  aux  déplacements  d'arrière 
en  avant  à  la  nage  fdée,  presque  rectiligne;  dans  celte  nage 
rapide  les  Poissons  rabattent  les  nageoires,  de  môme  que  les  Fau- 
cons carguent  les  voiles  dans  les  passes  foudroyantes. 

En  1866,  IMonoyer  a  opéré  sur  quelques  Poissons  d'eau  douce, 
sur  des  Cyprins  (Ablette,  (loujon.  Gardon,  Barbeau  et  sur  la 
Perche).  Il  obtient  l'instabilité  de  trois  façons:  1"  Section  de  toutes 
les  nageoires  ;  2°  Section  du  bulbe  ;  3"  Section  de  toutes  les 
nageoires,  sauf  la  caudale,  mais  celle-ci  est  paralysée  par  section 
de  la  moelle.  Dans  tous  ces  cas,  le  Poisson  avance  le  dos  en  bas,  en 
frétillant  de  la  queue.  La  nageoire  caudale  seule  et  intacte  suffirait 
à  maintenir  l'équilibre. 

En  1886,  j'ai  refait  les  mômes  excisions  sur  des  Cyprins,  Leucis- 
cus  et  trouvé  les  mêmes  résultats.  Je  n'ai  publié  que  les  faits 
relatifs  aux  larves  de  Batraciens. Celles-ci,  sans  vivisection,  vérifient 
la  conclusion  ultime  de  Monoyer;  ces  larves  ainsi  que  les  spermies 
et  un  grand  nombre  de  Protozoaires  ont  un  seul  organe  pour  la 
propulsion,  et  la  stabilité  :  la  queue;  elle  suffit  à  maintenir  l'équili- 
bre dans  la  locomotion.  Au  repos,  l'équilibre  est  stable,  parce  que, 
contrairement  aux  Poissons,  le  centre  de  gravité  est  au-dessous  du 


(1)  .Sur  le  gros  boni  avanl,  in  Bulletin  mensuel  Ac.  se.  et  lettres,  n"  3, 
1913,  et  in  "  La  Technique  aéronautique,  organe  de  la  Soc.  fr.  navig.  aér.  La 
guerre  a  suspendu  la  publication  de  ce  journal. 
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centre  de  carène.  Pour  le  même  motif,  le  Trlard  (1)  ne  se  retourne 
pas,  si  on  coupe  sa  queue. 

Plus  récemment  (2),  M.  Houssay  a  opéré  sur  des  Goujons,  des 
Gardons  et  des  alevins  de  Truite.  Il  reconnaît  que  la  caudale  seule 
suffirait  à  maintenir  l'équilibre,  du  moins  dans  la  station  sur  place  ; 
il  montre  aussi  que  la  vessie  natatoire  est  plutôt  un  agent  d'insta- 
bilité. Sa  position  chez  les  Goujons  au-dessous  de  l'axe  longitudi- 
nal du  corps  favorise  le  retournement  ventre  en  l'air. 

En  tous  les  cas  d'ablation  même  d'une  seule  dorsale,  la  vitesse 
est  fort  réduite,  et  ceci  confirme  en  apparence  seulement  l'opinion 
de  Barthès. 

Un  alevin  de  Truite,  toutes  nageoires  coupées,  tombe  au  fond, 
tantôt  sur  un  côté,  tantôt  sur  l'autre  ;  en  se  tortillant  beaucoup  il  se 
tient  à  peu  près  droit. 

M.  Houssay  a  surtout  étudié  le  rôle  des  nageoires  dans  la  nage 
filée.  J'ai  déjà  ici  même  analysé  l'ouvrage  important  où  il  a  publié 
ses  recherches  (3).  Il  s'agit  de  modèles  piscoïdes  en  bois,  munis  de 
nageoires  artificielles,  et  remorqués  par  une  force  constante.  Il  a 
comme  ses  devanciers  (4)  négligé  de  mesurer  les  positions  exactes 
des  centres  passifs,  et  cette  lacune  rend  plus  difficile  l'interpréta- 
tion des  phénomènes  de  retournement.  En  voici  quelques  exemples 
tirés  de  cet  ouvrage  : 

«  La  Roussette  (Scyllium  canicula)  coule  le  ventre  en  haut,  la 
queue  pendante.  Elle  se  retourne  en  30  cm.  de  chute. 

L'Aiguillât  (Acanlhias  vulgaris)  se  retourne  en  1  m.  50  à  2  mètres. 


(1)  J'ai  rappelé  plus  en  détail  mes  expériences  sur  les  Têtards  dans  un 
article  du  Bulletin  :  Sur  la  stabilisation  des  fuselages  piscoïdes. 

(2)  Forme,  Puissance  et  Stabilité  des  Poissons,  chez  Ilerman,  lUlî. 

(3)  Sur  la  stabilisation  des  fuselages  piscoïdes,  in  Bulletin. 

(4)  On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  Houssay,  page  49,  un  grand  nombre 
de  dessins  et  indications  sur  le  centre  de  gravité,  malheureusement  le  centre 
de  carène  n'est  pas  marqué.  J'ai  autrefois  préparé  des  Poissons  en  zinc  fondu; 
les  Poissons  naturels  «Haient  moulés  dans  un  mélange  de  plâtre  et  cendres 
de  coke.  Une  fois  le  Poisson  en  zinc  obtenu,  il  est  facile  d'avoir  son  centre 
de  gravité  ;  c'est  sensiblement  le  centre  de  carène  du  Poisson  naturel.  On 
peut  opérer  de  même  avec  des  Poissons  en  plAtre,  ou  tout  autre  substance 
homogène. 
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Le  Lieu  (Merlan^iis  pollacliiiis)  eoulc  le  vonlr<>  ou  li;inl  ;'i  jxmi 
près  horizonlal.  Se  rolomne  (mi  lô  cm.  do  oluilo. 

Le  Bar  iLîihrox  hipus'i  se  reloiinie  prescpie  inslanlaiiémeiil . 

La  Sole  coule  convexe  en  l)as;  lâchée  sur  le  côté,  ne  se  retourne 
pas.  » 

En  résumé,  toules  ces  expériences  prouvent  que: 

1°  Le  Poisson  vivant  ne  peut  maintenir  son  équilibre  statisti(jue 
et  sa  stabilité  de  route  qu'au  moyen  clés  nageoires  ; 

2°  La  nageoire  caudale  seule  peut  à  la  rigueur  maintenir  le  ven- 
tre en  bas  ; 

3°  Le  Poisson  mort  se  retourne  plus  ou  moins  vite,  et  se  tient  le 
ventre  en  Tair,  soit  horizontalement,  soit  la  queue  pendante.  Pour 
pénétrer  plus  avant  dans  l'étude  de  ces  phénomènes,  il  faut  faire 
intervenir  les  centres  passifs,  leurs  variations,  leurs  rapports  avec 
le  nombre,  forme,  position  des  nageoires,  avec  la  forme  et  volume 
du  corps,  avec  la  vitesse  habituelle,  et  aussi  avec  le  genre  de  vie. 

Centres  passifs.  —  Le  poids  du  Poisson  ne  varie  pas,  nous 
pouvons  l'admettre,  du  moins  en  dehors  de  la  déglutition  et  défé- 
cation. Il  peut  évidemment  changer  son  poids  en  avalant  une  proie 
plus  ou  moins  volumineuse,  ou  même  simplement  en  avalant  de 
l'eau.  Si  le  poids  ne  varie  pas,  son  point  d'application  ou  centre  de 
gravité  peut  varier  par  les  contractions  abdominales,  par  l'exten- 
sion des  nageoires.  Ces  mêmes  mouvements  musculaires  font 
varier  le  volume  d'eau  déplacée,  par  suite  le  poids  de  ce  volume  ; 
ce  poids  est,  d'après  Archimède,  la  force  ascentionnelle  antago- 
niste du  poids  du  corps  immergé.  Son  point  d'application  ou  centre 
de  carène  varie  d'après  l'étendue  de  ces  mouvements. 

Nous  avons  vu  qu'à  l'état  normal,  il  est  au-dessous  du  centre  de 
gravité.  Mais  est-il  au-dessous  sur  la  même  verticale  ?  C'est  le  cas 
du  Lieu,  mais  non  celui  de  la  Roussette  et  de  l'Ablette.  Puisque 
ces  deux  derniers  Poissons,  étant  paralysés  et  le  ventre  en  l'air,  ont 
la  queue  pendante,  il  faut  en  conclure  que,  dans  la  position  normale 
horizontale,  le  centre  de  gravité  est  en  arrière  du  centre  de  carène, 
et  que  chez  eux  la  tendance  naturelle  du  couple  de  gravité  est  de 
faire  cabrer.  Si  le  centre  de  gravité  était  en  avant,  il  tendrait  à  faire 
capoter.  Si  les  deux  centres  étaient  sur  la  même  verticale,  le  poisson 
étant  horizonlal,  il  y  aurait  tendance  au  capotage  ou  au  cabrage, 
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au  moindre  changement   d'iiiciilence  de    l'axe  longitudinal  vers  le 
bas  ou  vers  le  haut. 

Il  ne  faut  pas  négliger  ce  couple  de  gravité  dans  l'élude  (h's  for- 
ces en  pleine  vitesse  de  natation.  Le  cas  le  plus  simple  est 
celui  de  la  nage  filée,  nageoires  rabattues;  le  laboratoire  peut 
nous  donner  des  indications  sur  la  grandeur  et  position  des  résis- 
tances à  l'avancement.  Le  cas  du  retournement  passif  ventre  en 
l'air  présente  une  trajectoire  plus  compliquée. 


I.  Position  du  centre  de  carène  {•()  et  du  centre  de  gravité  [g] 

P  Poids  du  Poisson. 

Q  Poids  du  liquide  déplacé. 

O  Centre  instantané  de  rotation. 

II.  Retournement    des    centres  passifs. 

_^  Trajectoire  du  centre  de  rotation. 

—  —  gravité. 

—  —  carène. 


Soit  g  le  centre  de  gravité,  y  celui  de  carène  dans  une  .section 
transversale  de  Poisson  ;  le  couple  de  retournement  agit  fatalement 
dans  cette  section,  parce  que  tout  solide  suit  le  chemin  de  moindre 
résistance  ;  pour  la  généralité  des  Poissons  c'est  moins  pénible  de 
rouler  que  de  faire  le  looping  sur  place. 

Soit  2  l'angle  de  roulis  à  un  instant  quelconque.  Les  composan- 
tes normales  à  g  y  ont  pour  valeur  P  sin  2  et  Q  sin  a  (P  poids  de 
l'animal,  Q  poids  du  volume  d'eau  déplacée).  Ces  composantes  for- 
ment le  couple  de  rotation  ;  elles  tendent  à  faire  rouler  le  corps 
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autour  d'un  point  O  inlornu'diaire  à  ij  et  y-  Si  P  -=  <J  el  qu'on 
néglige  la  résistant'O  <lu  niiiiiMi,  le  point  O  sera  au  milieu;  mais 
il  faut  tenir  compte  du  coui)le  antagoniste  formé  i)ar  la  résistance 
du  milieu:  dans  certains  cas,  la  résistance  à  la  rotation  du  côté  dor- 
sal est  moins  grande  que  du  ccMé  ventral,  el  si  en  outre,  ce  qui  esl 
fréquent,  P  est  >  Q,  le  côté  dorsal  cheminera  plus  vite  que  le  côté 
ventral,  d'une  vitesse  croissante,  el  le  point  O  cheminera  vers  y- 
tendra  à  se  stabiliser  plus  près  de  y  que  de  g.  Le  point  O  est  un 
centre  instantané  de  rotation  au  début  du  retournement. 

Les  composantes  P  cos  a  el  Q  cos  a  agissent  dans  la  direction 
O  Y  ;  la  résultante  (P— Q)  cos  a  pousse  le  point  ^  vers  la  gauche  de 
la  lig.  Après  une  rotation  de  K)iY  le  point  O  est  poussé  vers  la  droite. 
Il  décrit  une  courbe  dans  le  genre  de  celle  qui  est  dessinée;  la 
ligne  ponctuée  est  la  courbe  de  g,  la  ligne  à  traits  celle  de  y- 

Ces  courbes  n'indiquent  qu'approximativemenl  le  sens  général  des 
trajectoires  pendant  un  retournement  passif.  J'ai  supposé  cependant 
que  la  force  motrice  (P— O)  cos  a  avait  à  vaincre  une  résistance 
aquatique  plus  grande  au  début  de  la  rotation  qu'à  la  fin,  de  là  la 
dissymétrie  des  trajectoires.  Il  doit  en  être  ainsi  chez  les  Poissons 
dont  la  face  ventrale  est  plus  résistante  à  l'eau  que  la  face  dorsale. 
En  réalité,  nous  ignorons  les  moments  et  positions  des  forces  anta- 
gonistes, et  nous  ne  voyons  pas  môme  comment  on  pourrait  les 
déterminer  par  la  méthode  expérimentale. 

II  y  a  une  ignorance  de  même  ordre  dans  le  cas  d'une  hélice 
aérienne  ;  nous  connaissons  bien  le  moment  rotateur  (si  on  l'a 
mesuré  au  frein  de  Prony),  mais  non  le  centre  de  poussée  des 
résistances  aériennes.  Il  faudrait  mesurer  la  pression  sur  tous  les 
points  de  la  surface  (au  moyen  d'un  tube  de  Pilot),  et  faire  la 
somme  pour  connaître  le  centre  de  poussée. 

Cette  méthode  a  été  employée,  mais  pour  des  voilures  fixes 
d'aéroplane.  En  ajoutant  quelques  dispositifs,  on  pourrait  l'appli- 
quer à  l'hélice. 

Avec  un  solide  piscoïde,  il  faudrait  d'abord  chercher  par  tâtonne- 
ments un  point  tel,  que  le  moment  de  rotation  soit  minimum,  et 
puis  appliquer  la  méthode  pyézométrique.  La  meilleure  méthode 
serait  encore  la  photographie  instantanée,  pour  connaître  exacte- 
ment les  trajectoires  des  centres  passifs,  et  du  centre  de  rotation. 


Si  .r  esl  la  distanco  du  point  O  an  poini  7.  cl  il  In  disliinro  des 
centres  passifs,  nons  avons  l'expression 

sin  a  [iP— O)  a- X  0  ^]  ponr  le  moment  de  lolnlion  el  l'—Oj 
cos  oc  pour  la  poussée  suivant  g  ■;. 

Sous  celte  forme,  on  voit  l'importance  des  termes  P — 0  et  de  la 
distance  c/ des  centres  passifs  pour  expliquer  la  vitesse  de  retour- 
nement. 

Si  le  Loup  se  retourne  instantanément,  c'est  que  l'un  des  deux 
facteurs  P— Q  ou  d  ou  les  deux  à  la  fois  sont  relativement  élevés 
par  rapport  au  troisième  facteur,  celui  des  résistances  anta^-onistes. 
Celles-ci  jouent  un  premier  rôle  dans  les  Poissons  plats. 

Les  Poissons  qui  ont  {d)  relativement  grand  ont  un  équilibre 
plus  instable;  une  fois  retournés  le  ventre  en  l'air,  ils  sont  très 
stables.  Ils  sont  alors  comparables  à  une  navire  flottant  ayant  une 
grande  longueur  de  Mélacentre  (1). 

Le  corps  des  Poissons  qui  ont  un  petit  (/  obéit  plus  facilement  au 
jeu  des  nageoires  et  leur  cas  est  comparable  à  celui  des  aéroplanes 
ayant  une  faible   distance   du  centre  de  gravité   et  du  centre  de 

sustentation.   Ils  sont  facilement  maniables  par  le  pilote mais 

aussi  par  les  remous  d'air  et  la  bourrasque,  el  dans  ce  cas  la 
conduite  est  dure;  le  pilote  est  muni  de  bien  piètr(;s  gouvernails,  si 
on  les  compare  à  ceux  des  Oiseaux  et  des  Pois.sons. 

Nageoires.  —  Les  vivisections  ont  porté  surtout  chez  les 
Poissons  d'eau  douce  munis  d'un  système  complet  île  nageoires, 
avec  la  position  habituelle  des  pectorales  en  avant  des  ventrales,  de 
part  et  d'autre  des  centres  passifs.  Le  Poisson  est  assimilable  à  une 
balance  suspendue  à  la  Cardan  dans  la  région  des  centres  ;  celle 
Cardan  est  formée  d'un  axe  longitudinal,  c'est  l'axe  de  roulis, 
et  d'un  axe  transversal  (axe  de  tangage)  (?).   En  giMit'ral  les  peclo- 


(1)  On  sait  que  de  deux  navires  de  même  poids  et  déplacoinent,  celui  <|ui  a 
une  plus  grande  longueur  de  Mélacentre  a  un  plus  grand  moment  de  redres- 
sement, si  bien  que  pour  un  même  angle  de  perturbation,  l'équilibre  est  plus 
facilement  et  plus  vite  rétabli. 

(2)  Les  sections  frontales  ont  généralement  \' inversion  des  gros  bouts,  c'est- 
à-dire  que  si  par  exemple  en  avant  du  maître-couple  elles  ont  le  gros  bout 
en  haut,  en  arrière  elles  font  en  bas.  Le  terme  dinversion  n'est  juste  que  si 
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raies  sont  placides  en  avanl  «le  la  Canlan  cl  les  vonlrales  eu  arrière, 
pour  mieux  contrôler  l'équilibre.  Mais  chez  un  grand  nombre  d'es- 
pèces la  disposition  des  nageoires  est  toute  ditVérente  ;  il  y  en  a 
même  qui  manquent.  On  aura  une  idée  de  cette  variété  par  les 
exemples  suivants  : 

Chez  certains  Poissons  (Gobius,  Merlan, Vive,  Blennic,  etc.),  c'est 
la  ventrale  qui  est  la  plus  antérieure.  Chez  le  (Jobius,  les  ventrales 
sont  soudées  ensemble  sur  la  ligne  médiane  et  servent  à  sauter, 
faire  des  bonds. 

La  dorsale  occupe  parfois  une  ligne  très  étendue  (Daurade, 
Anguille,  Coryphène,  Trichiure,  Carpe)  ;  elle  se  divise  souvent  en 
deux  nageoires  séparées  plus  ou  moins  éloignées  l'une  de  l'autre, 
dilTérentes  de  forme  (Maquereau,  Muge,  Loche,  Perche, Vive,  Cobie). 
Dans  ce  cas  la  postérieure  concorde  avec  l'anale  pour  augmenter 
l'effet  propulsif  ;  il  en  est  de  même  lorsqu'il  y  a  une  seule  dorsale 
très  reculée  (Esturgeon,  Lepidosiren,  Epinochette). 

La  V  dorsale  occupe  parfois  une  position  intermédiaire  entre  les 
pectorales  et  les  ventrales  (Saumon,  Emissole,  Barbeau, Corregonus, 
Daurade),  mais  la  Roussette  voisine  de  l'Emissole  a  la  l'Ulorsaleau 
3"  rang,  en  allant  d'avant  en  arrière  {sic  chez  Esturgeon,  Lépidostée, 
Brochet)  ;  elle  est  au  premier  rang  chez  Coryphène. 

Les  Epinoche'set  Epinochettes  n'ont  pas  de  nageoire  ventrale. 

Sur  la  hauteur  des  pectorales.  —  Elle  est  très  basse  chez  les 
Dipnoïdes,  les  Ganoïdes  et  Sélaciens,  mais  avec  des  incidences 
différentes  sur  l'horizon.  Chez  les  Raies,  Chiens  de  mer.  Esturgeon, 
Brochet,  l'incidence  est  faible,  tandis  que  chez  le  Polyptère  elle  est 
voisine  de  90°. 

Elle  est  au-dessus  de  l'axe  longitudinal  chez  Exocèle,  Muge, 
Brème,  Maquereau,  Tétrodon  ;  elle  est  au-dessous  chez  Trygle, 
Loche,  Barbeau,  Perche,  Serrasalme,  Anchois,  Saumon. 

Elle  est  à  près  sur  l'axe  chez  Apron,  Coffre,  Lampris  Lune, 
Daurade,  Sphyrœne,  Gobius,  Pilote,  Ceratodus. 


on  considère  le  Poisson  filant  horizontal,  mais  il  n"est  plus  exact  dans  le  cas 
dun  mouvement  de  tangage.  Dans  ce  cas,  les  gros  bouts  sont  dirigés  du 
même  cùlé  dans  le  sens  de  la  rotation.  Leur  forme  favorise  la  rotation  plutôt 
dans  un  sens  que  dans  l'autre. 
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11  semble  que  plus  la  peclorale  monio,  pins  la  vonlialese  rappro- 
che de  l'avant.  Les  Ganoïdes  fossiles  avaionl  la  pectorale  1res  basse, 
et  la  ventrale  plus  ou  moins  éloignée  de  la  I\Mtorale. 

Quant  à  la  dislance  des  pectorales  au  plan  sagillal,  elle  paraît 
être  en  rapport  avec  la  dissymélrie  dorso-venlrale  du  corps.  l-lUes 
sont  en  général  attachées  aux  extrémités  de  Taxe  transverse  delà 
stomatoïde,  comme  les  ailes  chez  les  Oiseaux. 

D'aprè-s  le  profd,  on  peut  distinguer  des  Poissons  hossus  ou 
ventrus,  suivant  que  la  hauteur  dorsale  l'emporte  sur  la  ventrale, 
ou  inversement.  Parmi  les  bossus,  on  peut  citer  :  Fera,  Melette, 
Perche  fluviale,  Coffre,  Chevalier,  Daurade,  Chromis,  Carpe,  et 
parmi  les  ventrus:  Lampris  Lune,  Cailleu  Tassard,  (louraiiii, 
\\\c.  Tous  ces  ventrus  ont  la  Pectorale  au-dessous  de  l'axe  longi- 
tudinal, mais  parmi  les  bossus  les  Lavarels,  Perches,  Chromis  l'ont 
aussi  au-dessous. 

Il  faut  toutefois  remarquer  qu'un  vrai  bossu  doit  être  bossu  à  la 
fois  de  profd  et  de  front.  Le  Coffre  a  le  profd  d'un  bossu,  mais  le 
front  d'un  ventru  et  les  pectorales  sont  articulées  au  niveau  du  plus 
grand  diamètre  transversal,  c'est-à-dire  plus  rapprochées  du  ventre 
que  du  dos.  La  Daurade  est  un  peu  bossue  par  le  profd,  légèrement 
ventrue  par  le  front,  si  bien  que  les  pectorales  sont  encore  un  peu 
basses,  mais  moins  que  chez  le  Coffre. 

Il  semble  bien  que  fe  position  de  la  pectorale  soit  en  rapport 
étroit  avec  la  forme  de  l'horizon,  et  que  son  action  dans  la  stabilité 
transversale  est  d'autant  plus  efficace,  que  son  articulation  est  plus 
voisine  du  sommet  latéral  de  la  stomatoïde.  Il  en  est  ainsi  chez  le 
Coffre,  la  Daurade,  l'Exocète,  mais  il  ne  faudrait  pas  généraliser, 
carie  Leuciscus,  le  Brochet,  le  Saumon,  le  Hareng,  etc.,  ont  les 
pectorales  bien  plus  basses  que  ce  sommet.  La  position  des 
pectorales  n'est  en  somme  qu'un  des  facteurs  dans  la  stabilité 
transversale  ;  les  nageoires  impaires  jouent  souvent  le  principal 
rôle  dans  cette  stabilité. 

Nageoire  caudale.  —  Tandis  que  les  nageoires  paires  ont  des  sup- 
ports plus  ou  moins  rigides,  la  nageoire  caudale  forme  l'extrémité 
aplatie  d'un  organe  très  mobile,  la  queue  constituée  par  tout  farrière- 
train  du  Poisson,  en  arrière  du  maître-couple.  Sa  présence  n'est  pas 
indispensable   à  la  propulsion,  si  la  queue  est   1res   longue,  très 
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délirt'  ;  ainsi  le  'rrichiinv  on  est  (léponi'vn  :  cVsl  un  Poisson  allongé, 
dont  la  queue  linil  en  poinle,  à  mouvements  ondulatoires  très 
rapides  ;  il  a  une  pectorale  ,  une  longue  dorsale  ,  mais  pas  de 
caudale,  d'anale,  ni  de  ventrale. 

Le  Trichiure  est  intéressant,  parce  qu'il  nous  présente  le  minimum 
d'organes  nécessaires  et  suffisants  pour  se  diriger  rapidement  en 
tout  sens,  en  parfait  équilibre.  Lès  larves  de  Pélobates  n'ont  aucune 
nageoire  ;  leur  seul  organe  est  une  queue  bordée  d'une  membrane, 
(^.ette  queue  suffit  à  la  propulsion, mais  il  y  a. du  roulis  et  la  locomo- 
tion est  lente. 

La  colonne  vertébrale  est  surtout  flexible  de  droite  à  gauche, 
mais  aussi  de  haut  en  bas;  si  on  voulait  imiter  l'action  de  la  queue 
par  une  hélice  aquatique  (je  ne  conseille  pas  cette  imitation), 
il  faudrait  que  Taxe  de  l'hélice  soit  mobile  à  la  fois  dans  un 
plan  horizontal  et  un  plan  vertical.  On  obtiendrait  ainsi  à  part 
la  propulsion  toule  espèce  de  virages  et  changements  d'altitude, 
mais  pour  éviter  le  roulis  il  faudrait  munii'  le  fuselage  de  palettes 
pectorales  et  dorsales. 

L'immense  majorité  des  Poissons  est  capable  dliélërofïexion 
(je  nomme  ainsi  la  faculté  de  se  plier  soit  dans  un  plan  vertical, 
soit  dans  un  plan  horizontal).  Le  nombre  d'ondulations  varie 
avec  la  longueur  de  la  queue  ;  certains  lléchissent  plus  facilemeiit 
vers  le  haut  que  vers  le  bas  (la  Trigle,  les  Squales).  Chez  tous 
les  Poissons  la  flexion  principale  est  de  droite  à  gauche,  tandis 
que  chez  les  Cétacés  elle  est  de  haut  en  bas  ou  inversement. 

Pour  bien  traiter  la  mécanique  des  centres  passifs,  il  faut 
préciser  le  degré  et  sens  de  llexion  de  la  queue,  et  la  forme 
de  la  nageoire  caudale  quand  il  y  en  a  une,  ce  qui  est  le  cas 
le  plus  fréquent. 

La  nageoire  caudale  a  une  forme  arrondie  (Gobius,  Epinoche, 
Chevalier),  lancéolée  (Cératode,  PolyptèreLépidostée)  ou  bifurquée 
avec  un  angle  de  bifurcation  plus  ou  moins  aigu,  et  le  sommet 
de  l'angle  plus  ou  moins  rapproché  du  support.  La  bifurcation 
est  peu  prononcée  chez  Apron,  Roussette,  Loche,  Daurade,  Carpe, 
Grondin,  très  accusée  chez  Exocète,  Coryphène ,  Esturgeon, 
Anchois,  Maquereau. 

La  forte  échancrure  de  la  queue  des  Maquereaux  est  comparable 
à   celle   de  la  queue  des  Dauphins  et  des  Hirondelles  avec  cette 
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différence  que  la  queue  des  Poissons  est  verticale,  tandis  que 
celle  des  Dauphins  et  Hirondelles  est  horizontale.  La  bifurcation 
favorise  une  plus  grande  indépendance  de  mouvements,  une 
moitié  battant  plus  énergiquement  que  l'autre,  ou  bien  l'une 
se  portant  à  droite  pendant  que  l'autre  va  à  gauche.  Ce  dernier 
mouvement  donne  un  couple  de  torsion,  qui  à  lui  seul  peut 
équilibrer  le  couple  rouleur  des  centres  passifs. 

Un  battement  plus  énergique  d'une  moitié  tend  à  faire  capoter 
ou  cabrer,  suivant  que  c'est  celui  de  la  moitié  supérieure  ou 
inférieure.  Un  battement  simultané  et  dans  le  même  sens  donne 
une  résultante  à  peu  près  dirigée  suivant  l'axe  longitudinal, 
si  les  deux  moitiés  sont  égales  homocerques)  ;  si  elles  sont  inégales 
{hétérocerques) ,  le  battement  intégral  tend  à  faire  cabrer  si 
c'est  la  moitié  inférieure  qui  est  la  plus  volumineuse  (Exocète, 
Gorvphène  ,  ou  à  faire  capoter  si  c'est  la  moitié  supérieure  (Estur- 
geon, Equille,  Roussette). 

Nous  avons  vu  que  chez  la  Roussette  le  centre  de  gravité  est 
placé  en  arrière  du  centre  de  carène,  ce  qui  tend  à  faire  cabrer  ; 
cette  tendance  est  combattue  par  le  battement  de  queue  qui  tend  à 
faire  capoter. 

Si  on  médite  bien  sur  ces  phénomènes  d'hétérocerquie  et  d'hé- 
téroflexion,  on  comprend  que  les  battements  de  la  queue  seule 
soient  à  la  rigueur  suffisants  pour  maintenir  l'équilibre. 

Pourquoi  les  Poissons  ont-ils  un  équilibre  instable?  Pour- 
([uoi  ont-ils  le  centre  de  gravité  au-dessus  du  centre  de  carène?  J'ai 
déjà  touchée  cette  question,  en  disant  que  les  Poissons  avaient  ainsi 
à  leur  disposition  un  couple  de  forces  gratuites  toujours  prêtes  à 
fonctionner  et  qiii  convenablement  manœuvrées  fonctionnait  alter- 
nativement avec  le  jeu  des  nageoires.  Supposons  par  exemple  que 
l'équilibre  soit  très  in^able  (P— Q  et  d  très  grands)  ;  on  peut  alors 
concevoir  le  système  suivant  :  les  nageoires  donnent  un  léger 
cabrage  :  le  couple  tangueur  tend  à  pousser  en  avant  et  en  bas.  Les 
nageoires  ramènent  les  centres  au  point  de  départ,  et  ça  recom- 
mence. C'est  un  peu  comme  dans  la  marche  humaine  :  le  centre  de 
gravité  est  dans  le  bassin,  au-dessus  du  centre  de  sustentation 
situé  entre  les  deux  pieds.  Pour  la  mise  en  marche,  les  muscles  sou- 
lèvent le  centre  de  gravité,  le  làcheni  une  fois  lancé,  et  celui-ci  se 
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projctlc  011  av;mt  cl  eu  l)as,  décrivant  en  somme  une  Irajecloire 
ondiiIcM».  11  y  a  toutefois  une  f>;raudc  dilTércnce  entre  la  marche  et  la 
nalaliou.  Le  Poisson  est  un  solide  complètement  immergé  dans  le 
milieu  résislant  et  ayant  gros  bout  avant  :  tout  balancement  dans 
le  plan  sagillal  donne  une  résullanle  propulsive.  Klle  s'ajoute  à  la 
fori-e  de  gravilé,  la  seule  qui  agisse  dans  la  marche. 

Les  Poissons  n'auraient-ils  pas  à  leur  disposition  un  couple  tout 
aussi  gratuit,  si  le  centre  de  gravité  était  au-dessous  du  centre  de 
carène  ?  Il  en  est  du  reste  ainsi  chez  les  Cétacés,  et  les  Dauphins 
par  exemple  ne  le  cèdent  en  rien  comme  Virtuoses  de  la  natation 
aux  Poissons  les  plus  rapides  et  les  plus  agiles.  La  seule  différence 
est  que  le  couple  des  Poissons  est  toujours  olîensif,  tandis  que 
celui  des  Cétacés  est  inerte  ;  il  faut  le  provoquer.  Le  couple  des 
forces  passives  joue  en  somme  un  rôle  utile  dans  la  locomotion, 
mais  la  Nature  nous  oiTre  deux  manières  opposées  de  s'en  servir, 
avec  lestage  dorsal  (Poissons),  lestage  ventral  (Cétacés).  Le  proto- 
type (1)  des  Poissons  avait  sans  doute  le  lestage  dorsal,  et  la 
Nature  a  modelé  le  fuselage  et  les  nagoires  en  rapport  avec  cette 
condition,  de  manière  à  avoir  le  rendement  maximum.  M.  Houssay, 
en  expérimentant  un  même  modèle  piscoïde  une  fois  avec  lestage 
ventral,  une  autre  fois  avec  lestage  dorsal,  trouve  qu'avec  celui-ci 
le  rendement  est  meilleur.  Il  eût  été  intéressant  de  faire  les  mêmes 
comparaisons  avec  un  modèle  de  Cétacé. 

D'autre  part,  les  Cétacés  sont  des  Mammifères,  et,  comme  chez 
tous  les  Mammifères,  le  centre  de  gravité  est  plutôt  dans  la  région 
ventrale.  La  Nature  s'est  fort  bien  accommodée  de  cette  condition, 
qui  du  reste  convient  admirablement  aux  Amphibies.  Si  le  centre 
de  carène  était  ventral,  il  prendrait  une  position  encore  plus  infé- 
rieure lors(pie  le  Cétacé  émerge  pour  respirer,  la  dislance  des  deux 
centres  serait  augmentée,  et  avec  elle  les  chances  de  chavirer. 

L'étalement  horizontal  de  leur  queue  permet   de  puissants  cou- 


(1)  Je  parle  ainsi  en  transformiste,  mais  nous  ignorons  cj^el  est  ce  proto- 
type, les  couches  géologiques  sont  muettes  à  cet  égard  (voir  Éléments 
de  Morphologie  des  \'ertébrés  par  le  professeur  \'iaIleton,  page  580  sur 
le  Phyluni  des  Vertébrés).  L'Amphyoxus  ne  serait  nullement  un  ancêtre 
des  Vertébrés  :  je  retiens  seulement  ce  fait  qu'étant  fatigué,  il  chavire 
comme  les  Poissons. 
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pies  de  langage.  Cet  élalemenl  facilite  la  locomolion  par  bonds,  el 
le  contrôle  du  moment  passif  de  tangage.  L'étalement  vertical  de 
la  queue  de  Poisson  se  prèle  moins  bien  aux  manœuvres  de  plon- 
gée ;  ce  sont  plulùl  les  nageoires  paires  qui  conlrùlcnt  l'éipiilibre 
longitudinal. 

Je  laisserai  de  côté  l'infinie  variété  de  forme  des  nageoires,  el 
l'analomie  des  muscles  ainsi  que  le  rapport  des  nageoires  avec  la 
forme  du  fuselage.   Je   ne  fais  ici   qu'effleurer  celle  question,  et 

montrer  son  extrême  complexité  1 

D'  Amans. 


Note    de    MM.    MASSOL    et  FAUCON 

Scdiicc  (lu  i\/iiillel  1917 


Action  de  quelques  liquides  organiques  incolores 
sur  les  radiations  ultra-violettes 


MIM.  Massol  et  Faucon  cominuiiiqucnl  à  rAcadéiiiie  les  résultais 
de  leurs  recherches  sur  l'absorplioii  des  radiations  ultra-violettes 
par  un  certain  nondjre  de  liquides  organiques  incolores. 

Les  (ravaux  antérieurs  ibri  nombreux  ont  montré  d'une  manière 
générale  que  les  composés  oi-f/aniqucs  appartenant  à  la  série  grasse 
sont  ordinairement  transparents  et  ne  présentent  pas  de  bandes 
d'absoj'ption,  tandis  que  les  composés  se  rallachanl  à  la  série  du 
benzène  présentent  des  bandes  d'absorption. 

En  étudiant  un  certain  nondjre  de  dissolvants  usuels,  JMM.  Massol 
et  Faucon  avaient  observé  une  très  large  bande  sur  les  spectro- 
grammes  obtenus  avec  divers  échantillons  de  léti'achlorure  de 
carbone,  tandis  qu'un  dernier  échantillon  n'avait  pas  donné  de 
bande. 

Ils  procédèrent  alors  à  une  étude  approfondie  de  laquelle  il 
résulta  que  le  tétrachlorure  de  carbone  pur  ne  donne  pas  de  bande 
d'absorption,  et  que  cette  dernière  était  due  à  la  présence  d'une 
petite  ({uantiié  de  sulfure  de  carbone,  impureté  provenant  du  mode 
de  [(réparation. 

Cette  observation  les  a  amenés  à  étudier  les  dérivés  chlorés  et 
bromes  du  méthane,  composés  simples,  à  un  seul  atome  de  carbone, 
etne  pouvant  présenter  des  formes  isomériques.  Avec  CH'^CF,  CHCF, 
CCH  ils  ont  observé  que  la  transparence  diminue  à  mesure  que  la 
pioporlion  de  chlore  augmente.    Les   radiations   ultra-violettes  à 
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courtes  longueurs  d'oiule  soiil  <le  plus  ou  plus  absorbées,  mais  à 
aucun  moment  napparaît  la  large  bamle  caracléi-isluiue  (juc  four- 
nissent les  dissolutions  de  chlore. 

De  m(?me  avec  les  dérivés  bromes  :  CIl-Br-,  CHBr^,  CBr*,  le 
pouvoir  absorbant  augmente  avec  la  richesse  en  brome,  mais  l'on 
ne  retrouve  avec  aucun  deux  la  large  bande  que  donnent  les  disso- 
lutions de  brome. 

Le  composé  CCI*  renferme  92,20  p.  100  de  chlore  ;  de  même 
CBr*  renferme  96,38  p.  100  de  brome,  cependant  ces  corps  sont 
incolores,  le  carbone  et  riiydrogènc  agissent  comme  des  décolorants 
énergiques. 

Un  autre  groupe  de  composés  a  fourni  des  résultats  intéressants. 
La  série  des  alcools  de  la  série  grasse,  méthylique  et  éthyli(iue,  se 
sont  montrés  très  transparents,  et  constituent  des  dissolvants  de 
choix  pour  ce  genre  de  recherches.  Les  alcools  propylique,  buly- 
lique,  amylique,  hexylique,  heptilique,  oclylique,  éthalique, 
mélissique,  deviennent  de  moins  en  moins  transparents  à  mesure 
que  la  molécule  se  complique  et  que  le  nombre  d'atomes  de  car- 
bone augmente.  Mais  tous  ces  alcools  qui  appartiennent  à  la  série 
normale  ne  donnent  pas  de  bande  d'absorption. 

Par  contre,  trois  alcools  primaires  non  normaux  :  l'alcool  buty- 
lique  (méthyl-propanoli,  l'alcool  amylique  actif  (méthyl-bula- 
nol  1  :  2  ,  et  l'alcool  amylique  inaclif  (méihyl-bulanol  1  :  3),  ont 
présenté  sur  leurs  spectogrammes  deux  bandes  d'absorption.  La 
première  bande  est  située  vers  À  =  3100en  moyenne  pour  les  trois 
alcools;  la  deuxième  bande  se  trouve  vers  >.=  2650  en  moyenne 
pour  l'alcool  bulylique,  et  vers  X  =  2620  en  moyenne  pour  les 
alcools  amyliques.  Ces  bandes  n'apparaissent  avec  les  produits  purs 
que  sous  de  faibles  épaisseurs,  car  au  delà  de  quelques  millimètres 
l'absorption  augmente  rapidement;  mais  leur  étude  est  facilitée  par 
l'emploi  de  dilutions  dans  l'alcool  élhyliquepur,  qui  est  lui-même 
fort  transparent  pour  ces  radiations,  les  dilutions  au  dixième  sont 
particulièrement  favorables. 

Les  aldéhydes  correspondant  au  méthyl-propanol,  et  au  méthyl- 
bulanol  2  :  4.  ont  présenté  une  large  bande  d'absorption  ;  le  pre- 
mier entre  >  =  2650  et  À  =  2620,  le  second  entre  >.  =:  3140  et  26(K), 
par  conséquent  ditTérentes  pour  chacun  d'eux. 

Les  acides  correspondant  donnent  la  même  bande  que  les  aidé- 
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liydes,  mais  elle  est  beaucoup  plus  élroilc  cl  beaucoup  plus  faible. 

iMifin  les  clcnrés  chlorés,  bromes,  iodés  de  ces  divers  alcools 
u'oul  pas  donné  de  bandes  d'absorption. 

En  résumé,  certains  composés  de  la  série  grasse  présentent  des 
bandes  d'absorption  dans  leur  spectre  ultra-violet.  Ces  bandes  sont 
1res  larges  et  bien  différentes  comme  aspect^e  celles  que  fournis- 
sent les  dérivés  benzéniques.  Les  auteurs  cherchent,  par  l'élude  des 
composés  de  constitution  simple  et  bien  connue,  quelle  peut  être  la 
cause  de  cette  action  sélective  sur  certaines  radiations  de  longueur 
d'onde  déterminée  qui  sont  absorbées,  tandis  que  les  radiations 
voisines  à  longueur  d'onde  plus  courtes  ou  plus  longues  passent 
sans  être  modifiées. 
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